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CHAPITRE I. 

La Grande Armée n'existait plus! La famine , Thiver 
des Russes , et non leurs armes , venaient de Tanéantir! 
Quelques restes de bataillons épars , peu à peu ralliés 
à ceux des corps plus récemment arrivés et qui n'a- 
vaient fait que les derniers pas de notre retraite, re- 
culaient lentement au travers de ces populations 
Prussiennes tant comprimées, depuis sept ans, par nos 
victoires. Nos chefs, Davout surtout, les contenaient 
de leur attitude fière encore, et des regards mena- 
çants que, en passant , ils jetaient sur elles du haut 
de notre infortune. C'étaient là nos meilleures armes, 
et presque les seules qui nous restaient. Mais , quand 
extérieurement nous nous montrions hautains devant 
ces vaincus, intérieurement nos cœurs, déchirés et 
consternés, ployaient sous le poids d'un si grand dé- 

IlIKT. ET HEM. — T. TI. i 



) LIVRE PREMIER. 

sastre ! Nous comprenions tout le danger de notre 
position nouvelle, et notre foi dans le génie qui nous 
avait guidés jusque-là , chancelait. 

Elle était surtout ébranlée chez ceux de nous dont 
toute la vie guerrière n'avait pas été comprise dans 
la sienne. Ceux-là s'étaient formés seuls, ou sous d'au- 
tres chefs que Napoléon ; plusieurs avaient été long- 
temps rebelles à son étoile, et subjugués enfin, s'ils 
en avaient subi l'influence, c'était en se regardant 
comme l'une de ses conquêtes. Quelques-uns même , 
froids et observateurs, étaient partis des bords de la 
Vistule , pour aller vendre leurs dotations voisines 
du Rhin, dont les Russes leur semblaient déjà les 
maîtres. 

Il en faut aussi convenir, dans plusieurs de ces 
chefs l'âge des grands dévouements était passé. Car 
tel est l'homme , partout si prodigue des beaux jours 
de sa jeunesse , quand , des jours graves de son âge 
mûr et de ceux si tristes de sa vieillesse , on le voit 
devenir de plus en plus avare ! 

Quant aux plus jeunes, soit insouciance de soldat, 
soit aise d'avoir échappé à tant de maux, on les 
voyait s'égayer encore. Leur verve joyeuse bravait le 
sort et interrompait la gravité de nos entretiens , mais 
elle ne pouvait détourner nos regards de ces nuages , 
tout noirs d'inquiétudes, qui enveloppaient notre ho- 
rizon, naguère resplendissant d'une puissance si in- 
contestée et de tant de gloire. 

Enfin, à cette époque, beaucoup d'entre nous, ofïi- 
ciers supérieurs et généraux , en dépit de leur métier 
alors si aventureux , étaient déjà maris et pères. Ils se fai- 
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«aient encore citer par des actions d'éclat et par de 
nobles dévouements ; et pourtant ce n'étaient plus ces 
guerriers rudes et ardents , sans veille et sans lende- 
main , emportant tout avec eux , partant sans tourner 
la tête , et dont les seuls foyers étaient les feux de 
leurs bivouacs! C'étaient, au contraire, des hommes 
dont l'ardeur guerrière , ralentie , cédait à l'attrait 
du foyer domestique. Ils avaient un intérieur. Amollis 
par les soins d'une femme , ils s'étaient arrachés à ces 
mille douceurs qu'elles savent créer, et dont elles nous 
enlacent. Ils y avaient laissé leurs affections , une part 
d'eux-mêmes, et n'étaient arrivés à l'armée qu'avec le 
reste. 

Puisque j'écris mes souvenirs et qu'il faut parler de 
moi, je dirai que, après la défense de Kœnigsberg, 
d'Elbing et de la Vistule , commençant à me reposer 
à Posen jusqu'où nous venions de reculer, et rassasié 
d'émotions de guerre, je regrettais moi-même aussi 
trois enfants, leur mère, et une habitation délicieuse 
où je les avais laissés. Cette propriété au milieu de 
la capitale bruyante de la civilisation était une silen- 
ieuse et paisible retraite ! 

Je me rappellerai toute ma vie les jours agités qui 
avaient précédé mon départ pour la guerre de i8i3, 
et combien cette séparation me fut douloureuse ! J'er- 
rais d'une colonne du péristyle à l'autre , d'arbre en 
arbre, de plante en plante, fixant sur chacun de 
ces objets de longs regards, comme sur des êtres que 
je voyais pour la dernière fois, comme sur des té- 
moins d'un bonheur près de m'échapper, et leur disant 

involontairement un dernier adieu! S'il existe des 

1. 
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pressentiments y c*en était un : je ne devais plus revoir 
cette retraite; un malheur allait à jamais m'en sé- 
parer! 

Mes adieux furent si pénibles, que mon départ me 
fut d*abord un soulagement. J'avais précédé l'Empe- 
reur en Pologne; je le reçus à Posen , à Thom , à Dant- 
zick j et ainsi jusques aux bords du Niémen, où recom- 
mença la guerre. Nous marchions vers cette grande 
catastroplie où finirent, avec Tannée 1812, l'armée et 
la fortune de la France! Cette campagne, d'abord 
glorieuse en apparence, avait été pour moi toute 
désastreuse. Près de Kowno, et pour la première fois 
depuis longtemps, j'avais pu embrasser mon frère, ca- 
pitaine au S^ de Hussards. Trois jours après, au moment 
où j'arrivais à Vilna , le grand maréchal Duroc m'ap- 
pelle, me serre la main, et m'apprend que, à deux lieues 
au delà de cette ville, hnprudemment lancé dans un 
bois par son général , mon frère vient de se heurter, 
en gravissant une colline , contre trois régiments de 
la Garde russe. Sa compagnie a été écrasée; lui-même 
a disparu! 

A cette nouvelle, je courus aux hussards de mon 
pauvre frère. Leurs restes étaient encore rangés en 
bataille devant le lieu de leur défaite. L'un d'eux 
me montra une foret de sapins et la pente sablonneuse 
du large chemin qui s'y enfonçait. C'était là le terrain 
de celle malheureuse charge : les débris y étaient en- 
core. Des lambeaux d'uniformes, souillés de sang, 
élaient dispersés sur le milieu de la route ; sur les côtés 
gisaient les morts, déjà dépouillés. Dans chacun d'eux 
je Ireuiblais de reconnaître mon frère, surtout quand 
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leur figure était cachée dans le sable, et que leurs che- 
veux noirs et leur taille haute me jetaient dans la plus 
cruelle incertitude. El quelle angoisse, quand le hussard 
qui m'accompagnait , saisissant par les cheveux et re- 
tournant brusquement ces têtes , me montrait leurs 
traits ! Enfin je fus assmré que mon firère n'était point 
resté sur le champ de ce combat. 

Alors je me fis répéter les récits et les conjectures 
de chacun de ses compagnons d'armes. Tous l'avaient 
vu en tête des siens, au plus fort de la mêlée. Plusieurs 
fois il s'était fait jour; un coup de lance l'avait enfin 
étendu à terre, d'où se relevant, deux autres coups 
l'avaient deux fois terrassé encore. Plusieurs officiers 
ennemis s'étaient alors jetés sur lui, et l'entraînant, 
tous avaient disparu dans la forêt qui nous séparait 
de l'armée russe. 

Aussitôt, et malgré la défense de communiquer 
avec Tennemî, j'obtins un trompette, j'écrivis à la 
hâte quelques mots à mon frère , je lui formai une 
bourse , j'en chargeai son domestique; puis, avec lui et 
mon parlementaire, je m'enfonçai dans la forêt qui sépa» 
rait les deux avant-gardes. Ce fut seulement à sa sortie ^ 
que j'aperçus les premières vedettes russes. Bientôt 
le domestique et le trompette furent parmi elles. Une 
heure d'anxiété suivit. Pendant cette heure cruelle, la 
phis longue de ma vie, seul, et abrité par les derniers 
arbres qui bordaient la plaine, en proie à mille pen- 
sées fiévreuses, la destinée si changeante de notre 
famille, d'une génération à l'autre , se représenta à mou 
esprit. Cette Russie, oii je me trouvais pour la .seconde 
fois , c'était pour y voir mon frère blessé et prisonnier 
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en i8i2, comme moi en 1806! Ainsi, dans cette 
même contrée, où, près de l'une des plus illustres Sou- 
veraines des temps modernes , et au milieu de la Cour 
la plus somptueuse, notre père, alors ministre de 
France près de Catherine Seconde, avait brillé pendant 
cinq ans d'un si vif éclat, le sort voulait que ses deux 
fils ne pussent pénétrer que blessés, terrassés, et 
traînés captifs 1 

Cependant Theure s'écoulait. Le crépuscule vint,, 
et avec lui une nouvelle inquiétude. Les Russes gar- 
daient-ils prisonnier mon parlementaire? Moi-même, 
officier général qu'ils savaient là seul et sous leur 
main , n'allaient-ils pas me saisir aussi? J'avoue que, in- 
volontairement et en dépit d'un devoir impérieux, 
cette chance ne déplaisait pas à mon impatience de 
revoir mon frère , lorsqu'enfin j'aperçus un cavalier 
venir à moi ; je m'avançai à couvert encore de quelques 
arbres pour le reconnaître; c'était mon trompette. 
Les Russes , au contraire de mes craintes , l'avaient si 
bien accueilli, qu'il n'était plus en état de me répondre ; 
mais il rapporta quelques lignes écrites par une main 
généreuse. « Mon frère n'était que prisonnier; ses 
a blessures étaient graves sans être mortelles ; son nom 
« et son intrépidité lui assuraient une captivité douce 
« et honorable! » Je respirai enfin, déchargé d'un 
poids insupportable. 

Fatigué de ces violentes émotions, je retournais à 
Vilna d'un mouvement presque machinal,. lorsque, 
en approchant d'un village, de Miednicky, je crois, 
car j'étais sur la route d'Osmiana , un coup de feu , 
suivi d'une rumeur inaccoutumée, réveilla mon atten- 
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tion. En m'avançanl je vis, au milieu de la rue, un de 
nos fanlasslns étendu mort, sa cervelle sanglante hors 
de la tête. Ses compagnons l'enlouraîent avec une 
agitation tout opposée à cetle insouciance qu'ils ont 
ordinairement pour les morls des champs de bataille. 
Leurs exclamations m'apprirent que le malheureux 
venait de se tuer, soit regret de ses foyers, ou effroi 
des immensités qui Ten séparaient; soit effet d'une 
température dissolvante, qui réellement démorali- 
sait! Un autre coup, partant dans le même moment, 
non loin delà, attira ces fantassins; ilsy coururent, 
en s'écriant amèrement, avec leur exagération accou- 
tumée : « Que toute l'armée y passerait ! que c'était le 
quatrième de la journée! » 

Et vraiment, depuis notre premier pas sur le sol 
Russe, chaque jour une chaleur tiède, lourde, réflé- 
chie et doublée par im sable ardent, nous accablait. 
Vers midi elle devenait intolérable, quand le ciel, chargé 
d'épais nuages, s'abaissait presque jusqu'à terre, et 
pesait sur nous de tout son poids. C'était là l'instant le 
plus critique, celui du plus grand découragement. 
On ne s'en relevait que lorsque ces lourds nuages 
crevaient en chaudes ondées, tombant , comme dans 
les contrées méridionales, en larges gouttes et par 
torrents. 

Je compris d'autant mieux cette démoralisation, que, 
dès le passage du Niémen, moi-même j'avais failli 
succomber sous de semblables impressions. A mesure 
que ce premier et &i désastreux orage s'était amon- 
celé , mon esprit s'était de plus en plus affaissé ; je 
m'étais senti près de fondre en larmes. L'orage creva, 
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et y sur-le-cbamp, tout à mes yeux diangea d'aspect; 
je me redressai , je redevins homme ! 

Tranquille siu* mon frère , qui dès lors se trouvait 
en sûreté pour le reste de la guerre , je commençais à 
me remettre d'une si rude commotion , quand, à quel- 
ques marches plus loin , à Klubokoe , je fus replongé 
dans un autre deuil. Un second malheur m'y atteignit, 
b nouvelle de la mort de ma sœur; la seule que j'eusse, 
et si regrettable par son cœur et son esprit , que plus 
le portrait en serait fidèle , plus il semblerait invrai- 
semblable ! ' 

Ici, d'une part l'erreur d'un historien , d'autre part 
l'obstination à repousser toute influence de la santé de 
Napoléon sur les événements , m'obligent à quelques 
nouveaux détails sur cette guerre de 1 812, et à y 
joindre d'irrécusables preuves justificatives. Quant à 
la première erreur, les lettres ci-dessous suffiront 
pour la détruire ; mais la seconde a plus d'importance , 
je dois donc consacrer à la redresser le chapitre qui 
va suivre. 

« Mon cher Trezel , que dites-vous de cette note singulière 
de V Histoire du Consulat et de V Empire y page SjS , vo- 
lume XIII , laquelle nie que , le jour du passage du Niémen, 
aient commencé ces désastreux orages qui nous ont fait 
perdre tant de milliers de chevaux, sans compter les hommes? 
Vous étiez , comme moi , i\ ce même passage ; veuillez donc 
hien rappeler vos souvenirs à ce sujet , et les consigner au 
has de ce billet en me le renvoyant; je vous en serai fort 
obligé. 

« Mille vieilles et nouvelles amitiés. 

« Lk (i**^ p. 1)E SÉGUR. » 
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« Paris, le 10 Juillet 1856. 

a Vous avez dit la vérité, mon cher Ségur. J*ai assez souffert 
ce jour-là , comme vous , de ce premier orage , pour ne 
Tavoir pas oublié. Les suites en furent si cruelles, que dès le 
lendemain nous conmiençàmes à voir de longues files de nos 
bagages , dont tous les chevaux avaient été saisis par la mort 
dans des convulsions qui leur donnaient un aspect affrayant ! 

<c Mille amitiés , mon cher Ségur. 

a G^ TrEZEL. » 

« Paris, le 12 Juillet 18&6. 

a Mes souvenirs sont d'autant plus d'accord avec ceux du 
général Trezel et votre narration , mon cher Ségur, que j'ai 
failli périr des suites de ce désastreux orage , ce qui m'aurait 
empêché de l'oublier, s'il n'avait pas eu tant d'autres résul- 
tats si cruels ! 

« Tout à vous , mon cher Ségur. 

« Duc DE Plaisance. 

« Alors aide de camp de TEmpereur. » 



CHAPITRE II. 

On s'obstine à représenter l'Empereur, le jour de 
la Moskowa , s'avançant plusieurs fois au galop au niî- 
lieu des cooibattants ; j afïirme ne l'avoir pas quitté 
pendant cette journée , et que je ne Tai point vu ga- 
loper un seul instant. J'ajoute, puisqu'on me force à 
tout dire , que la veille , quand il parcourait le champ 
où devait se livrer la bataille , on remarqua que, ayant 
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mis pied à terre , il s'arrêta fort longtemps , le front 
appuyé contre la roue de l'un de nos canons. J'ajoute 
encore que , la nuit suivante ^ son aide de camp , Lau- 
riston , qui lui-même me Fa raconte j l'aida à se placer 
sur le ventre des cataplasmes émollients. Ce qui est 
également certain, c'est que, pendant le combat, lors- 
que, après la prise de la grande redoute par Caulain- 
court, il crut devoir aller juger par lui-mênie de ce 
qui restait à faire , je le vis monter lentement et péni- 
blement à cheval ; c'est que, en cet instant, comme on 
lui amenait prisonnier le vieux général Likatcheff, dé- 
fenseur de cette redoute , ce fut avec une voix faible 
et languissante qu'il me recommanda d'avoir soin de ce 
général , de recueillir ses paroles , et de venir ensuite 
lui en rendre compte. Après quoi, s'éloigriant lente- 
ment au pas , il continua de même sans doute , puis- 
que , dix minutes plus tard , je le rejoignis non loin 
de là . Je n'avais pu tirer de Likatcheff, fort troublé de 
sa défaite , que les mots suivants ; « Ah ! Monsieur le 
« général, quel désastre ! Croyez- vous que votre Empe- 
« reur nous permette désormais de rester Russes? » Ces 
paroles, quelque singulières qu'elles fussent, quand 
je les rapportai à l'Empereur lui firent peu d'impres- 
sion. Il venait d'apprendre, il est vrai , la mort de Cau- 
laincourt et de Canouville , frères , l'un de son grand 
écuyer, l'autre de son maréchal des logis, et tués 
l'un d'une balle , l'autre d'un biscaïen au front. 

Nous atteignîmes bientôt , à la hauteur de la gorge 
de la grande redoute , le terrain conquis , que de rares 
boulets etobus ennemis disputaient encore. Napoléon, 
après avoir examiné la position, écouté ses maréchaux 
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et donné ses ordres, revint lentement à ses tentes, 
comme il en était parti. 

Le lendemain matin , dans sa triste revue du champ 
de bataille , revue de morts et de mourants, où, quel- 
que précaution qu'on prît , il était impossible , sur un 
sol ainsi jonché, de marcher toujours à terre, le seul 
mouvement vif que je vis à l'Empereur , aussi souffrant 
que la veille et de plus cruellement affecté , fut son 
iiritation quand le pied de l'un de nos chevaux , heur- 
tant Tune de ces victimes , en arracha un gémissement, 
dont je ne puis douter , car c'est moi malheureuse- 
ment qui en fus la cause. Ce fut alors que , sur l'obser- 
vation de l'un de nous que ce mourant était Russe, 
l'Empereur répliqua : « Qu'il n'y avait plus d'ennemis 
« après la victoire 1 » Et aussitôt, ayant fait relever 
ce soldat par Rustan , il le fit boire à sa propre gourde 
d'eau-de-vie, toujours portée par ce mamelouk : puis 
il renouvela , il multiplia l'ordre de recueillir soigneu- 
sement, et sur-le-champ, tous ceux, Russes comme 
Français , qui vivaient encore ! 

Vers la fin de cette revue l'Empereur m'envoya à 
Mojaïsk, où il voulait coucher; mais quarante mille 
russes, campés sur une hauteur, à demi-portée de canon 
en arrière de cette ville , et plusieurs bataillons et 
une batterie , rangés devant nous à son entrée , der- 
rière un ravin, la défendaient. Je trouvai le RoideNa- 
ples à deux cents pas de cette arrière-garde ennemie, 
dans un champ à gauche de la grande route , seul avec 
ses aides de camp , et fort en avant à gauche de la pre- 
mière ligne de sa cavalerie. Celle-ci s'avançait au pas 
et en bataille. Le Roi , surexcité par les feux et les criail- 
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, leries des Cosaques au milieu desquels son ardeur Tavait 
jeté 9 maudissait la lenteur de ses escadrons. Il leur en- 
voyait ordre sur ordre de chaîner ces canons et ces ba- 
taillons qu'un ravin rendait inabordables. II ne répon- 
dait à Déry y son aide de camp y qui le suppliait de se cal- 
mer et de renoncera cette attaque, que par ces mots: 
a Qu'ils chargent ! et s'il y a un ravin , ils le verront ! » 
Déry, ainsi repoussé, me pria d'intervenir, ce que je 
fis aussitôt en montrant au Roi l'obstacle réellement 
infranchissable. Sur quoi, convaincu enfin , il me pria 
d'aller révoquer son ordre. J'y courus à toute bride ; 
je voyais notre ligne si près de couronner une hauteur 
ou elle eût été criblée de balles et de mitraille , que je 
lui criai moi-même le commandement de halte , au- 
quel elle obéit sur-le-champ et fort à propos , car, deux 
pas de plus , et c'en était fait d'elle ! 

Quelques instants après , en rétrogradant vers le 
village situé à portée de canon de Mojaîsk, sur la 
grande route , je rencontrai, à la gauche de cette route, 
le maréchal Mortier. Nous cheminions en causant^ 
lorsque, voyant un boulet russe dont les derniers 
bond%aIlaient nous atteindre : « Rangeons-nous, Ségur, 
me dit-il ; faisons place aux plus pressés ! » Je m'écartai ; 
et, en regardant passer ce boulet entre nous deux, 
j'aperçus, de l'autre côté de la route, un person- 
nage seul , à pied , et en redingote grise. C'était l'Em- 
pereur! Il s'avançait vers Mojaîsk , marchant pénible- 
ment, la tête baissée. Je traversai la route et, me plaçant 
devant lui, je l'arrêtai, en lui faisant remarquer qu'il 
était au feu ; à quoi il me répondit , en levant lente- 
ment la tête : « Les Russes tiennent-ils donc encore 
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« dans Mojaïsk? » Le jour, en ce moment, finissait; je 
lui montrai les feux d'environ quarante mille hommes^ 
derrière çt dominant la ville, ajoutant qu'une fortt* 
arrière-garde et du canon en défendaient l'entrée 
L'Empereur alors , d'une voix aussi languissante que 
son attitude, me dit, en se retournant pesamment 
et tout d'une pièce : « Allons, et attendons jusqu'à 
« demain, puisqu'il en est ainsi! » Ce fut avec le 
même abattement dans sa démarche évidemment fort 
souffrante, qu'il rentra dans le village, où il passa la 
nuit. 

Le lendemain matin j'entrai dans la ville avec un 
bataillon que commandait Jorry, l'un de mes premiers 
compagnons d'armes, en 1800, aux Hussards de Bo- 
naparte. Ses tirailleurs jetés en avant, il serra sa 
troupe en masse , et l'abrita derrière une église ; car 
Mojaïsk ne nous était pas encore entièrement aban- 
donné. L'arrière-garde des Russes avait pris sur la 
hauteur, au delà de cette ville, la position qu'occu- 
paient la veille, si fièrement, les restes de leur armée; 
et cela , à quatre lieues seulement et après deux jours 
de la plus sanglante des défaites. Ces Russes , de cette 
position, commandaient si bien Mojaïsk, que, lorsque, 
suivi de quatre gendarmes d'élite et d'un fourrier du 
palais, j'en fis la reconnaissance, ils nous canonnèrent 
dans les rues avec une si admirable justesse de tir, 
que, sous nos pas, leur mitraille labourait le sol, et 
que plusieurs fois leurs obus faillirent couper la 
bride de mon cheval. Il est vrai que je ne pressais point 
le pas , piqué à ce jeu , et affectant de le dédaigner. 
Ce furent ces obus , en nous manquant de si près , qui 
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s'enfoncèrent dans les maisons , y mirent le feu , et 
y brûlèrent les nombreux blessés que Kutusoff avait 
abandonnés. 

Cependant , nos manœuvres sur les flancs de cette 
arrière-garde Tayant bientôt fait disparaître , je re- 
tournai dire à l'Empereur qu'il pouvait entrer dans 
Mojaïsk. Il vint s'y établir dans la seule et assez 
grosse maison de briques , à un étage, qui s'y trouvait. 
Là, pendant deux jours, l'extinction de sa voix de- 
vint si complète , qu'il fut forcé d'écrire, sur des carrés 
de papier, les ordres et les lettres qu'il ne pouvait 
plus dicter. 

Mais cette indisposition, quelque forte qu'elle fut, 
n'était pas pour lui la plus pénible. Depuis la veille 
de la bataille il subissait une atteinte de dysurie, 
souffrance qu'il ne put vaincre qu'à Moskou , le second 
jour après son entrée au Kremlin. Je savais ce fait par 
ses secrétaires, quand j'écrivis la campagne de 1812. 
Son chirurgien et mon père m'avaient même appris , 
qu'il était assez fréquemment sujet à ce mal, dès sa 
jeunesse. Dans la suite de ces mémoires et dans les 
attestations écrites de la propre main de messieurs 
Ywan et Mestivier, l'un, chirurgien de Napoléon depuis 
1796, l'autre, son médecin en 1812, et de service près 
de lui , la veille de la Moskowa et à son arrivée au 
Kremlin, on en verra la preuve détaillée, authen- 
tique et incontestable. 

Maintenant je laisse à juger si , le jour de la bataille , 
ce fiévreux refroidissement et cette dysurie, si gênante 
pour les mouvements du corps , n'eurent aucune in- 
fluence sur son esprit. 
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Mais pourquoi ne pas joindre ici ces attestations? 
On verra plus tard dans quelle occasion elles nie furent 
données. En voici donc la copie littérale (i) ; 

I. ATTESTATIONS DU DOCTEUR YWAN (2), 

SOUS FORME DE NOTES. 
PREMIÈRE NOTE. 

« L'Empereur était très-accessible à Tinfluence atmosphé- 
rique. Il fallait chez lui, pour que l'équilibre se conservât, 
que la peau remplît toujours ses fonctions. Dès que son tissu 
était serré , soit par une cause morale ou atmosphérique , 
Tappareil d'irritation se manifestait avec une influence plus 
ou moins grave , et de là la toux et Tischurie se prononçaient 
avec violence. Tous ces accidents cédaient au rétablissement 
des fonctions de la peau. Dans la journée du 5 au 6 ( sep- 
tembre 1812) il fut tourmenté par les vents de Téquinoxe , 
les brouillards , la pluie ^t le bivouac. Les accidents furent 
assez graves pour être obligé de les cahner à la faveur d'une 
potion , qu'on alla chercher, dans la nuit , à une Ueue du 
champ de bataille ; le trouble fut assez grand pour donner 
lieu à de la fièvre ; et ce ne fut qu'après quelques jours de 
repos , soit à Mojaïsk, soit à Moskou , que la toux et l'is- 
churie cessèrent. » ^ 

(i) Les originaux sont déposés aux Archives Nationales. 

(2]LedocteurYwan, qui était chirurgien de TEmpereur en 18 12, 
ne Ta point quitté d'un pas dans toutes ses campagnes précédentes 
et subséquentes. L'Empereur ne montait jamais à cheval y à 
l'armée, sans être suivi de M. Ywau, 
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DEUXIÈME NOTE. 



« La constitution de l'Empereur était éminemment ner- 
veuse. Il était soumis aux influences morales , et le spasme 
se partageait ordinairement entre Testomac et la vessie. II 
éprouvait , lorsque Firritation se portait sur Testomac , des 
toux nerveuses qui épuisaient ses forces morales et physi- 
ques , au point que Tintelligence n'était plus la même chez 
lui. La vessie partageait ordinairement ce spasme; et alors il 
se trouvait sous Tinfluence d'une position fâcheuse et fati- 
gante. Le déplacement à cheval augmentait ses souffrances. 
Il éprouvait l'ensemble de ces accidents au moment de la ba- 
taille de Mojuïsk (Moskowa ou Borodino), au point qu'on fut 
obligé, dans la nuit du 6 au 7, d'envoyer faire préparer une 
potion par son pharmacien , qui était avec les gros bagages à 
une lieue de distance. » 

Ces deux noies sont de récriture même de M. Ywan, 
qui les a écrites devant moi. 

II. ATTESTATIONS DU DOCTEUR MESTIVIER (i). 

COPIE CERTIFIÉE DE DEUX BULLETllNS DE LA SANTÉ 

DE NAPOLÉON. 

« 5 septembre (18 12). L'Empereur m'a fait appeler ce 
soir. * 

« Eh bien, docteur! m'a-t-il dit , vous le voyez , je me fais 

(i) Le docteur Mestivier avait déjà été en Russie; il avait ha- 
bité Moskou; il en revint avant 18 12; Corvisart le sut et le pré- 
senta à Napoléon , qui l'attacha sur-le-champ à sa personne. C'est 
ce même docteur qui fut consulté à Vitepsk par TEmpereur sur 
la cause de la dyssenterie dont Tarmée éiait attaquée. 
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vieux ; mes jambes enflent ; j'urine à peîne ; c'est sans doute 
l'humidité de ces bivouacs , car je ne vis que par la peau ! o 

Nuit du 6 au 'j septembre. 

« L'Empereur est dans l'état suivant : 

(( Toux continuelle et sèche ; respiration dilBcile et entre- 
coupée. 

(( L'urine , ne sortant que goutte à goutte et avec dou- 
leur, est bourbeuse et sédimenteuse. Le bas des jambes et 
les pieds extrêmement œdématiés. Le pouls serré , fébrile et 
irrégulier. Ces symptômes graves font craindre une disposi- 
tion à une maladie organique! » 

Cette copie est celle du bulletin de la santé de Napoléon 
dans la nuit du 6 au 7 septembre 1812 , tel que je l'ai re- 
trouvé dans mes papiers. 

Paris, ce 24 janvier 1825. 

Signé Mestivier, 

Médecin de service près de Napoléon , dans la campagne 
de Russie. 

ATTESTATION FAISANT SUITE A LA PRÉCÉDENTE. 

« Je dois ajouter que la dysurie qu'éprouvait Napoléon 
ne cessa complètement que le second jour de son entrée à 
Moskou. 

« Il me fit venir ce jour-là vers sept heures du matin. 11 
venait de se réveiller ; et , me montrant un vase presque 
rempli d'urine, il me dit qu'il croyait être hors d'affaire 
après avoir uriné si abondamment et à plein canal ; mais il 
nie témoigna quelqu'inquiétude sur le sédiment qui rem- 
plissait un tiers du vase. Je lui répondis que c'était l'effet 
d'une crise favorable au recouvrement prochain de sa santé. 

BIST. ET HEM. — T. TI. 2 
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a Alors il me fit sa question d'usage : « Que dit-on de 
« nouveau? » (Son lit était placé de manière à ce qu'il ne 
pouvait voir la ville. ) Je lui répondis qu'un vaste cercle de 
feu enveloppait le Kremlin. « Ah, ah , reprit Napoléon , c'est 
« sans doute l'effet de l'imprudence de quelques soldats , 
<i qui auront voulu faire du pain, ou qui auront établi leur 
« feu de bivouac trop près des maisons de bois ! » Puis , 
fixant ses yeux sur le plafond , il garda le silence pendant 
quelques minutes. Sa physionomie , pleine de bienveillance 
judque-là , prit alors une expression terrible. Il appela ses 
valets de chambre , Constant et Rustan ; et , se jetant préci- 
pitamment en bas de son lit , il se rasa , se fit habiller 
promptement, sans dire un mot, et avec des mouvements 
d'humeur tels, que, le Mamelouk s'étant trompé et lui 
présentant la botte gauche pour la botte droite , Napoléon 
lé repoussa de son pied et le jeta à la renverse. 

(c Gomme il ne me fit pas le signe de tête accoutumé par 
lequ^ il me congédiait , je restai là près d'une heure. Il entra 
quelques personnes , et Napoléon passa dans une autre pièce. 

(c Signé Mestivier, 

« Membre de TAcadémie Royale de médecine. » 

Je joins à ces attestations Textrait suivant du procès- 
verbal de l'ouverture du corps de Napoléon par An- 
lomarchi, volume 2*^, page 1G6, i'® édition: 

« La vessie vuide et très-^étrécie renfermait une cer^ 
te taine quantité de gracier mêlé ai^ec quelques petits cal-- 
K culs y etc. etc. etc. » 
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CHAPITRE m. 

11 ne m'arriva rien, dans le reste de la campagne, 
qui mérite d'être rapporté. On a lu l'histoire de Na- 
poléon et de la Grande Armée en 1812; elle est aussi 
la mienne. Plusieurs fois je m'y suis mis en scène, sans 
toutefois m'être nommé. Je fus là moins acteur que 
témoin , n'ayant guère quitté l'Empereur, si ce n'-est 
Je quelques pas, et pour porter et faire exécuter plu- 
sieurs de ses ordres. J'y souffris moins que d'autres, 
malgré mes blessures^parce que , auprès de Napoléon , 
on fut presque toujours à couvert et suffisamment 
nourri. 

Cependant, et surtout depuis Smorgoni, c'est-à- 
dire depuis le départ de Napoléon , je faillis plusieurs 
fois périr. La nuit du 5 au 6 décembre, où je m'a- 
perçus du projet de ce départ aux apprêts de son 
exécution , me fut si pénible, que son souvenir m'op- 
presse encore. Dès la première heure de cette nuit, 
<îeux qui devaient accompagner l'Empereur ou le 
suivre en furent instruits secrètement. On se tut avec 
moi. Je vis mon sort dans ce silence , dans l'attitude 
contrainte et dans les regards de commisération de 
mes compagnons d'armes, s'efforçant de contenir 
leur ravissement quand ils me rencontraient en face. 
Pour moi> j'en conviens, dès qu'il ne me fut plus pos- 
sible de douter de ma destinée, mon cœur se gonfla 
de tant d'amertume, que j'eus peine à le contenir. Je 
reçus les tendres adieux de mes amis, dont la joie écla- 
tait en dépit d'eux-mêmes; j'écrivis quelques lignes 

3. 
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que je leur confiai ; et, m'enveloppant dans ma pelisse, 
je me hâtai de séparer leur bonheur de mon infor- 
tune. 

Véritablement, après tant de mortelles impressions , 
le regret de manquer une pareille occasion d'aller se 
réchauffer le cœur et le reposer à ses foyers, était 
d autant plus naturel , que , seul des officiers généraux 
attachés à la personne de Napoléon, je me voyais 
séparé de lui , et comme abandonné au désastre uni- 
yersel. J'étais gâté par l'habitude de ne servir que soife 
ses ordres. Désormais sous quel autre chef allais-je 
continuer, pas à pas , la marche funèbre de notre re- 
traite , sans mes compagnons habituels , et forcé d'en 
accepter de nouveaux? Car, entre la maison de l'Em- 
pereur et les états-nriajors de Berthier, de Murât, 
et du Prince Eugène , il n'y avait rien de commun : la 
distance avait toujours été grande , les habitudes dif^ 
férentes, et la séparation entière. 

Je l'avouerai, ce changeipent subit de position,, 
cet isolement, cette prolongation d'exil, à l'instant où,, 
près d'atteindre des terres alliées et lioqpitalières, la 
France recommençait à poindre à mes yeux, comme 
un fanal au milieu de la plus rude des tempêtes, tout 
cela me désespéra. Quanta l'instruction que -Napoléon 
me fit remettre , elle me laissait sous les ordres du Roi 
de Na pies, et du Prince de Neuchâtel malade, rebuté^ 
et qui n'était plus que l'ombre de lui-même. Je devais 
d'abord rester à la tête du quartier impérial, et 
prendre ensuite le commandement dei Ja première bri- 
gade de cavalerie qu'il serait possil)le de rallier, et faire 
à Vilna le coup de sabre. 
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Cette instruction , pour le ralliement de cette bri- 
gade de cavalerie, était inexécutable, puisque tout 
était anéanti, et tout à refaire, ailleurs , au loin, et avec 
d'autres éléments. J'étais donc sacrifié à une vaine 
apparence, au chimérique espoir que la Russie et 
l'Europe croiraient à la réalité de ce semblant de Quar- 
tier Impérial au milieu d'un fantôme d'armée, et qu'U 
leur ferait redouter, chaque jour, le retour subit de 
l'Empereur ! 

11 'n'y avait pourtant eu là rien de mieux à faire. 
L'Empereur avait raison. Dans cette chute , rien n'était 
à négliger. Ce simulacre de Quartier Impérial était 
nécessaire. C'était un dernier point de ralliement pour 
les siens; ce pouvait être une vision redoutable pour 
ses ennemis. Quant à moi, officier général d'un nom 
connu en Russie, et de sa maison, il n'en avait pas 
un autre à choisir pour ce commandement, et peu 
d'autres, en ce moment, pour cette brigade de cavalerie 
qu'il me destinait , quelqu'invraisemblable qu'en pût 
être le rassemblement. Toute plainte eût donc été 
injuste et déplacée; il n'y avait qu'à obéir et à se 
taire , l'honneur et le devoir le dictaient. Aidé par la 
nécessité, je me résignai; le bon sens l'emporta sur 
tous mes autres sens, et, s'il me fut impossible de 
dompter leur révolte intérieure , je sus du moins , au 
dehors , cacher ma faiblesse , et dévorer en silence 
mon désappointement. Je fis même plus : au moment 
du départ de Napoléon, quand, par ses gestes et 
quelques paroles , il nous fit, en passant, ses adieux, mes 
vœux lui exprimèrent que je comprenais la nécessité 
de son départ et celle du sacrifice qu'il m'imposait. 
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Toutefois j lorsque , le 6 décembre , eu sortant de ce 
dernier quartier impérial, je rencontrai le colonel 
Fezenzac avec l'aigle de son régiment , qu'escortaient 
quelques officiers et sous-offiders, seuls restes du corps 
qu'il commandait, ce fut d'unie voix enccwre émue 
que je lui appris le départ de L'Empereur. Ce co- 
lonel j d'abord muet et pensif , me répondit bientôt : 
« Il a bien £iit! » La position de Fezenzac et la 
mienne étaient différentes; mais ce mot ferme, dit en 
passant , me raffermit ; ce^ sang-firoid me rendit le 
mien : j'acceptai tacitement ce noble exemple, dont je 
me plais aujourd'hui à lui rendre hommage. 

Cette journée fut l'une des plus glaciales et des plus 
meurtrières de la retraite. Le lendemain 7 décembre , 
soit désordre autour de Murât , soit en moi préoccupa- 
tion, je perdis la trace du quartier royal. Vers la fin 
de ce funeste jour, excédé par une marche à pied de 
douze lieues sur une neige miroitée , écrasé sous le poids 
de soixante et quinze livres, celui de mes. armes, de 
mon uniforme et de deux énormes fourrures, j'es- 
sayai de me remettre en selle; mais, presqu'aussitôt , 
mon cheval versa sur moi si rudement, que je restai 
engagé sous lui. Plusieurs centaines d'honunes pas- 
sèrent sans qu'il me fût possible d'en décider un seul 
à me dégager. Les plus compatissants s'écartaient un 
peu , d'autres enjambaient par-dessus ma tête , la 
plupart me foulèrent aux pieds. Un gendarme d'élite 
enfin me releva. 

Cette journée s'était écoulée pour moi sans nour- 
riture. La nuit suivante, la plus froide de toutes, je 
la passai, sans manger encore, dans une cabane ouverte 
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à tous les vents, entouré de niorts, près d'un feu 
mourant, Ja flamme ne pouvant mordre sur un gros 
sapin tout entier, qu'on avait traîné dans cet abri , et 
dont les deux bouts sortaient Fun par la porte , l'autre 
par la fenêtre. Un vieux général • du génie vint par- 
tager. avec moi ce triste gîte. Il dévora devant moi un 
reste de provisions, sans me rien offrir, et sans que je 
pusse me déterminer à lui demander une faible part du 
clîétif repas auquel il était réduit. , 

Cette chambre tenait à uhe énorme grange encore 
debout. Pendant cette nuit cruelle, quatre à cinq 
cents hommes s'y réfugièrent. Les trois quarts au 
moins y périrent gelés, quoiqu'ils se fussent entassés 
les uns sur les autres autour de quelques feux , les 
mourants , pour s'en rapprocher, étant montés sur les 
morts, successivement! 

Lorsque , avant le point du jour, je voulus sortir à 
tâtons de l'obscurité de ce tombeau, j'en heurtai du 
pied les premiers habitants; surpris de leur impas- 
sible taciturnité , je m'arrêtai; mais, un autre obstacle 
m'ayant fait tomber sur les mains , les membres roidis , 
les figures glacées qu'elles rencontrèrent , m'expliquè- 
rent le silence qui m'environnait. Après avoir vaine- 
ment cherché un passage, il me fallut surmonter 
péniblement ces différents monceaux de cadavres. 
Le plus élevé était proche de l'entrée; il était 
si haut, qu'il cachait entièrement la sortie de cette 
grange. 

Ce jour-là même j'arrivai, défaillant de faim et à demi 
gelé , aux portes de Vilna. Ce fut par bonheur avant 
la cohue. J'y pénétrai facilement. Une heure plus tard, 
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j'eusse été forcé de m'ajouter à la foule qui encombra 
ce défilé et qui y périt. 

Tout abondait à Vilna. Beaucoup y passèrent d'un 
excès à l'autre. Ils y trouvèrent bonne table , bonne 
chère, bons lits , dans des appartements bien chauffés. 
Cette brusque et trop complète transition fut fatale à 
plusieurs de nous. Elle dura trente-six heures seu- * 
lement; après quoi^ la misère et la fuite recommencè- 
rent. 

Le surlendemain, je ne parvins à la misérable 
cabane qui servit de quartier général à Murât que 
par hasard , en me traînant , et tout à fait au bout de 
mes forces. J'étais malade , épuisé, je ne vivais, depuis 
vingt heures, que de quelques poignées de" neige; et, 
si le feu , que j'aperçus à deux cents pas à gauche de 
la grande route, au travers des premières ombres de 
la nuit , eût été celui d'un bivouac ordinaire d'où sans 
doute j'aurais été repoussé , et où, bien plus sûrement 
encore , je n'eusse point trouvé la moindre nourriture , 
ce feu , que je crois voir encore et qui me sauva , eût 
marqué la fin de ma carrière. Ce bivouac , bienheu- 
reusement pour moi, se trouva être le quartier du Roi 
de Naples. 

Mais ce fut surtout en sortant de Kowno, dès mou 
premier pas hors du territoire russe, et quand on 
pouvait se croire hors de péril , que je fus le plus près 
de succomber. Séparé de mes chevaux par la foule , 
et blessé au pied, après avoir lutté quelque temps 
contre la fatigue et la douleur, je fus forcé de m'as- 
seoir sur la neige, hors de la route. Aussitôt l'hiver 
me saisit, mon sang commença à se coaguler; déjà je 
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. tombais dans un engourdissement précurseur d'une 
mort qui n'est point aussi douloureuse qu'on le pense , 
quand^ au travers de cette torpeiu*, j'entrevis un beau 
cheval sans cavalier, passant si près de moi , que , par 
un dernier effort, je pus l'arrêter. Il était tout juste- 
i lient sellé et enharnaché pour un général de mon 
i:;rade. Ce cheval abandonné venait d'être recueilli, à 
cinquante pas de là, par un gendarme de la Garde; ce 
gendarme était sous mes ordres; il me recgnnut, 
me mit en selle , et hâta notre marche. Le mouvement 
me ranima. Je dus la vie à cette rencontre, et cette 
fois encore je fus sauvé. 

Parmi beaucoup d'autres moments critiques de 
cette retraite ce fut , dans ce long désastre , le seul où 
je me sentis près de m' abandonner, ce qui arriva à 
tant d'autres : moment sans doute pénible , mais bien 
moins amer qu'on ne l'imagine, mille douleurs ayant 
amené peu à peu à. ce découragement; situation ex- 
trême , mais matérielle , machinale ; où le convenir, 
où l'espoir se décolorent ; où toute idée du passé et de 
l'avenir s'effacent; où le moment présent, qui devient 
tout, est lui-même encore bien peu de chose. Et en 
effet, toutes les sensations d'âme et de corps se trou- 
vent alors complètement émoussées dans un être si 
défaillant, déjà bien plus mort qu'il n'a à mourir, et 
à qui il ne faut que du repos , de quelqu'espèce qu'il 
puisse être! 

Les hommes de mouvement comprendront ceci , 
mais les autres , non ; l'inaction ne pouvant guère 
juger l'action , ni combien elle aide au courage, soit de 
résistance , soit de résignation. Ce qui est formidable, 
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c'est le danger, c'est la mort survenant dans la quié- 
tude et le bonheur ! Voilà les morts toutes vives et en- 
tières devant lesquelles , pour s'en défendre oii les ac- 
cepter, il faut une fermeté digne de louanges. 

Une Dftort pareille m*attendait, et d'autant plus 
cruelle que j'en fus frappé dans un autre moi-même. 
En commençant à jeter ce dernier regard rétrospectif, 
tout personnel, sur i8 12, j'ai dit que, le 20 janvier 
18 13, nous avions atteint Posen. Murât, qu'une dé- 
pêche , récemment arrivée dit-on , avait inquiété sur 
ce qui se passait dans son Royaume , venait de nous 
abandonner. Au milieu de l'obscurité d'une longue 
nuit il s'était évadé de notre infortune. D'autre part 
le Prince de Neuchatel , mourant de fatigue et de cha- 
grin , implorait'son rappel. Loin de pouvoir rallier une 
brigade de cavalerie, les nobles efforts du Prince Eu- 
gène , devenu Chef de l'armée , n'avaient encore pu 
même réunir cinq cents fantassins de la vieille Garde. 
Tout était à retremper, à refaire; il n'y avait rien à 
greffer sur de pareils débris. 

Quelques corps jeunes , frais et entiers, nous avaient 
rejoints ; mais, à l'exception de ceux jetés à Dantzick 
avec nos restes , ils s'étaient presque dissous dans notre 
désordre. L'aspect même de nos hommes d'élite les 
avait effrayés : la plupart , plus ou moins atteints , 
étaient souffrants , affaiblis , presqu'invalides. On n'é- 
tait entouré que de tristesse et de découragement : 
plus d'appareil guerrier ; plus de musique militaire ; 
seulement quelques rares tambours battant sourde- 
ment , comme dans un convoi , devant quelques files 
allongées de soldats mornes , dont les uniformes en 
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lambeaux couvraient à peine les membres à demi 
gelés. 

Cependant Tennemi avait suspendu sa poursuite; 
nous respirions. L'hiver des Russes qui, de concert avec 
leur armée , nous avait frappés, de plus en plus violem- 
ment , jusque sur leur frontière , dès que nous l'avions 
dépassée, s'était ralenti. Il semblait s'être arrêté là, 
avec Kutusow ! 

Nous étions à Posen , sur un sol ami ; nous habitions 
un palais; quinze jours de repos, de chaleur et d'a^ 
bondance , nous rétablissaient. Déjà même je regar- 
dais, au travers de ce. mieux être , mon avenir; il me 
souriait. Je nie figurais le temps de la paix enfin ar- 
rivé. Je connaissais pourtant bien la fierté de l'Em- 
pereur, toutes les rancunes dont il avait à redouter le 
soulèvement, et l'invraisemblance d'une paix hono- 
rable après un pareil désastre ; mais ces craintes me 
venaient de la nature des faits, et l'espoir, de ma propre 
nature ; celle-ci l'emportait. 

Pendant qu'ainsi mon goût d'aventures et de sen- 
sations violentes commençait à se ralentir, une autre 
ambition, plus vieille en moi, reprenait le dessus , celle 
de la gloire des Lettres. Je leur devais les premières 
émotions de ma jeunesse. Cette ambition, loin de 
m'arracher, comme celle des armes , à mes foyers , m'y 
renfermerait ; elle compléterait, par une douce et utile 
occupation, le charme d'un intérieur où, dans une 
délicieuse retraite , au milieu d'une famille nombreuse 
encore et distinguée , une imagination active et un 
cœur ardent pourraient à la fois être satisfaits ! 

C'était ainsi que , songeant à la possibilité d'une paix 



28 LIVRE PREMIER. 

invraisemblable je m'abandonnais à Tespoir de cet * 
olium cum dignitate , et de m'y créer même une re- 
nommée nouvelle. Et c'était près d'un colosse de gloire 
à demi renversé, au milieu d'un Empire menaçant 
ruine, et de quatre cent mille morts, que j'arrangeais 
aussi doucement mon avenir ! 

Mais quoi ! le malheur pouvait-il donc être partout 
à la fois? Devais-je l'attendre d'autre part que de cette 
Russie, où j'avais appris la fin de ma sœur, où tant de 
mes compagnons venaient de succomber, où je laissais 
mon frère captif? N'était-ce pas de ce côté seulement 
qu'il y avait à craindre , qu'il faudrait combattre en- 
core? Et là même ce malheur n'avait-il pas été si ex- 
cessif, qu'il semblait avoir épuisé toutes ses rigueurs? 
J'y avais laissé tant de morts, que je ne songeais pas 
qu'on pût mourir ailleurs! Comment prévoir que ce 
spectre funéraire, j'allais le retrouver d'un côté tout 
opposé , chez moi-même , au but de tous mes désirs? 
Je ne me révolte poiht , mais quelle impitoyable ima- 
gination eût pu se figurer que cet asile, où je rêvais 
le bonheur, dans ce moment même en devenait le 
tonihieau ? 

Le 28 janvier, dans Posen , à huit heures du matin, 
j'écrivais encore à la mère de mes enfants. Un ami 
entra. Son regard , ses larmes , des paroles entrecou- 
pées m'alarmèrent. Je ne pus d'abord les comprendre ; 
mais cet ami me présenta une dernière lettre, il ajouta 
quelques mots, et tout fut fini. 

Plusieurs mois après, dans mon veuvage, j'étais 
encore solitairement renfermé, à Paris, chez mon père. 
Empire, Empereur, armée morte, armée nouvelle, à 
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mes yeux tout avait disparu ! La vue de quatre cent 
mille morts ne m'avait point abattu, et une seule 
venait de m'anéantir! Mais pour chacun de nous 
qu'est-ce qu'une infortune collective , quelque grande 
qu'elle soit, en comparaison d'un malheur per- 
sonnel? 



CHAPITRE IV. 

Cependant l'Empereur, encore à Paris , contenait 
d'une part , excitait de l'autre , et refaisait une Grande 
Armée nouvelle. En même temps son inquiète, sa 
dévorante activité croyait pouvoir, des Tuileries, com- 
, mander au Prince Eugène tous ses mouvements. La 
quantité d'instructions qu'il lui, adressa, pendant ces 
trois mois est prodigieuse. H y dessinait, dans toutes 
les attitudes imaginables , chacune des positions ré- 
trogrades à occuper. Il y .prévoyait toutes les chances 
possibles de l'attaque; il y indiquait toutes les pré- 
cautions de la défense. Ces lettres composeraient des 
volumes. Le prix en serait inestimable pour l'art de 
la guerre, si les grands livres pouvaient former de 
grands hommes, comme les grands hommes inspirent 
quelquefois de gt*ands livres ! 

Ces lettres furent peu utiles au Prince Eugène. Ce 
Prince était sur le terrain de la guerre , sol toujours 
fécond en variations subites ; l'Empereur en était 
trop loin ; les rapports lui parvenaient surannés ; ses 
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instructions y arrivaient trop tard , et Tordre d'agir, 
après l'action. 

Le Prince Eugène reculait, se retournant à chaque 
pas , mais sans en venir sérieusement aux mains. Il 
manquait ou de forces ou de confiance. A mesure 
qu'il déchargeait de notre poids la terre Prussienne , 
celle-ci se soulevait tout entière derrière lui , ébran- 
lait sa contenance, et hâtait sa retraite. Le temps 
pressait. 

J'ai négligé de dire que, avant la campagne de Rus- 
sie, le 22 février iSiSi, j'avais été promu général de 
brigade , sur la présentation du ministre de la guerre 
et du général comte de Lobau, particulièrement chargé 
de ce travail. 11 fallait avoir ce grade pour être gou- 
verneur des Pages, place dont le plus précieux avan- 
tage consistait à faire , à. l'armée , près de Napoléon , 
le service d'aide de camp. Caulaincourt , tué si glo- 
rieusement à la bataille de la Moskowa, venait de 
laisser vacant cet emploi. Trois mois plus tôt je l'eusse 
vivement ambitionné ; mais, dans l'amertume solitaire 
de ces premiers temps de mon veuvage , j'appris avec 
indifférence que , le 7 février 1 8 1 3 , l'Empereur me 
l'avait donné. • 

Je m'isolais ainsi, lorsqu'on me prévint que la 
levée d'une cavalerie volontaire de dix mille Gardes 
d'Honneur, partagés en quatre corps , était décidée ; 
que déjà l'on désignait trois généraux de division et 
un général de brigade pour les organiser, les instruire 
et les mener à l'ennemi ; enfin , que le 3"^ de ces 
corps, celui de, Fouest, qui se trouvait être le plus 
difficile à former et à commander, m'était dévolu. 



à 
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Ainsi TEmpereur, en parlant pour la campagne 
de Saxe , m'envoyait à Tours. C'était là que je devais 
organiser ce troisième corps de Gardes d'Honneur. 
Mais quelqu'impoirtante et honorable que fût la nou- 
velle mission qu'il me confiait , je préférais le service 
d'aide de camp près de sa personne : je le fis done 
supplier de me permettre de le suivre. L'Empereur 
refusa; j'insistai, mais il m'ordonna nettement d'o- 
béir, ajoutant : <c Que dans ses choix il ne consul- 
ce tait pas les goûts de chacun , mais le bien de son 
<c service ; et qu'il employait ses officiers où ils pou- 
ce valent lui être le plus utiles. » 

Il se peut que mon nom et mon caractère lui aient 
paru convenir aux provinces et aux habitants au 
milieu desquels il me plaçait; mais son choix eut 
vraisemblablement encore une autre cause. En 1800 
je m'étais engagé, et il m'avait nommé officier dans 
un corps de Hussards volontaires; en 1809, lui- 
même m'avait confié le commandement de la garde 
nationale à cheval de Paris, où j'étais resté blessé; 
or Napoléon, qui n'oubliait rien, aimait d'ailleurs 
tout ce qui Élisait rapprochement à ces temps heu- 
reux. Il était naturel aussi qu'il se plût à en revenir 
aux mêmes personnes pour des situations semblaMes. 

Néanmoins, au moment de son départ, je renou- 
velai ma demande de le suivre. Mais le grand ma- 
réchal Duroc détourna mon père de m'appuyer dans 
ce désir près de l'Empereur. Le cœur de ce fidèle 
compagnon d'armes , de ce digne ami de Napoléon , 
avait compris le mien ; et que , dans ce péril général , 
le sacrifice de plus d'une vie étant devenu nécessaire , 
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j'offrais la mienne dont alors j'étais dégoûté; et, réel- 
lement, les circonstances ne présentaient alors que 
trop d'occasions d'une mort utile et honorable. 

Je compris qu'il n'y avait point à insister davan- 
tage , je me résignai; et, rentrant dans toute l'activité 
de ces temps d'efforts continuels , après avoir pris , à 
Versailles, possession du gouvernement des Pages, 
je partis pour la Touraine. Là , dans le chef-lieu de 
cette division militaire , j'examinai d'abord ce nouveau 
terrain et 'les difficultés que j'avais à vaincre. Les 
hommes convenaient, et non les lieux; les uns sup- 
pléèrent aux autres. Un maire commode , un préfet 
spirituel, actif, ingénieux, plein de volonté; une po- 
pulation riche, douce, et dont notre réunion devait 
accroître l'opulence; enfin la nécessité, tout cela vint 



• à mon secours. 



On m'abandonna tout le logement nécessaire à tfois 
mille hommes et à trois mille chevaux ; on fit plus , 
quoique le préfet se récriât souvent sur mes éxi- 
.jences. Il disait , avec raison , qu'il n'y avait en ce 
•nonde que des à-peu-p^rès; qu'il fallait s'en conten- 
ter , mais que j'avais la rage de la perfection. Il y avait 
du vrai dans ce reproche. Cette prétention de trop 
parfaire, lorsqu'il s'agit d'œuvres d'arts ou de lettres, 
est souvent utile ; elle nuit ailleurs ; dans les affaires , 
surtout, elle est un défaut. Elle entrave la marche, 
en nous rendant, avec les autres et avec nous-mêmes , 
trop exigeants; en concentrant l'esprit trop exclusi- 
vement sur un point , ce qui en fait oublier ou né- 
gliger d'autres; enfin, parce qu'elle nous détourne 
de la réalité , et qu'elle nous distrait du bien en nous 
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préoccupant du mieux, et le plus souvent de chi- 
mères. 

J'obtins pourtant ici presque tout ce que je désirais, 
et jusqu'à la création d'un quartier de cavalerie. Dans 
le fait, cet établissement manquait à Tours. La ville 
le fit élever à ses frais, mais il nous fut peu utile, 
notre organisation ayant marché plus vite que cette 
construction. 

Cet appel aux arnâes de dix mille Gardes d'Honneur 
était une dernière ressource que s'était créée Napoléon. 
Pour l'obtenir, le choix de l'uniforme , la promesse 
du grade d'officier au bout d'un an de guerre, l'assi- 
milation à la vieille Garde Impériale , rien n'avait été 
oublié, rien épargné. Il avait bien aussi compté 
quelque peu sur les instructions de son ministre de 
l'intérieur, sur l'empressement des préfets, sur leur 
éloquence persuasive, coercitive même, enfin sur le 
mouvement universel que lui-même avait imprimé , et 
qui entraînait tout encore. 

En effet, l'exemple de tant d'élans surnaturels , tant 
de fois victorieux , poussait chacun de ceux qu'il em- 
ployait aux plus grands efforts. On aurait eu honte 
d'hésiter devant un ordre même inexécutable , avec 
un Chef qui n'avait trouvé rien d'impossible ! Après 
tant de miracles, pour qui voulait marcher à sa suite, 
réussir était le premier des devoirs. Or, comme , dans 
ces circonstances critiques, un recrutement quel- 
conque était pour les préfets un point capital , l'Empe- 
reur douta moins que jamais de leur zèle en cette occa- 
sion. Néanmoînslui-même dit alors: « Qu'il s'attendait 
« à peine à obtenir la moitié de sa demande. » On sait 
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que la totalité en fut dépassée; pour ma part, au lieu 
de deux mille cinq cents cavaliers , j'en eus trois mille ! 

J'avais craint l'impossibilité d'une pareille levée"; je 
me trouvai subitement devant une difficulté toute 
différente. Je me vis sans officiers, sans instruc- 
teurs , sans aucun aide devant une foule d'hommes 
et de chevaux tout neufs, dont le nombre allait croître 
chaque jour. Ne sachant par quel bout prendre cette 
épine , j'appelai à mon secours deux officiers de Hus- 
sards en retraite, qu'en Espagne j'avais commandés; puis 
je me hâtai de caserner , de mettre ensemble , et de sou- 
mettre aux règlements militaires les premiers arrivés. 
Comme tels ceux-là devaient être les plus souples par 
leur petit nombre , et parce que, en effet , la plupart de 
ces jeunes gens , soit ardeur, soit entraînement, étaient 
réellement volontaires. Mais, le nombre en augmen- 
tant , il fallut bientôt disperser dans la ville hommes' 
et chevaux. 

Ces premières et assez légères difficultés siu*moutées, 
à ma trop vive inquiétude succéda , comme il arrive 
ordinairement, une trop grande quiétude. La durée 
n'en fut pas longue. 

Vers le conunencement du deuxième mois de cette 
organisation j'avais assigné pour heu de réunion , au 
premier contingent qui arriverait , la cour intérieure 
d'un ancien couvent , dont l'église abandonnée devait 
servir d'écurie. Le hasard voulut que ce contingent 
iïit Vendéen. Un pareil local devait peu convenir à 
de tels hommes; mais il n'y avait pas à choisir; et, dès 
qu'ils me furent annoncés, j'allai les passer en revue 
dans la cour de cet ex-monastère. 
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Jusque-là je n'avais eu à caserner que des Touran- 
geaux , commerçants de grosses villes, gens de plaine, 
habitants de jardins , peuple riant , de mœurs douces , 
et assez faciles à conduire. Cette fois tout me parut 
différent : je compris que j'allais avoir affaire à des 
hommes d'une trempe bien moins ductile; un coup 
d'œil suffit pour m'en convaincre. 

J'abordai ce détachement de la façon la plus bien- 
veillante qu'il me fut possible; mais mon air gracieux 
se heurta contre un rang de têtes hautes , de figures 
sévères , dont le teint basané , les traits mâles , les 
regards fiers et même hautains, tout en me plaisant, 
me donnaient à réfléchir. La présence , l'inspection , 
les questions ti'un officier général, de celui même dont 
leur sort allait dépendre , enfin tout ce qui ordinaire- 
ment impose ne me parut pas faire à ces nouveaux 
venus la moindre impression . k. leur poste , comme 
moi au mien , ils s'y montraient aussi à leur aise que 
leur chef. C'étaient des hommes, dans toute leur 
dignité d'homme, devant un autre homme. Nous 
nous mesurâmes ; je me redressai , mais devins pensif. 
Cette fois l'entrée en ville de quelques autres contin- 
gents ne put me distraire de celui-ci. 

Dès cette époque en effet , à chaque heure , et de 
toutes parts , il commença à m'arriver de nombreux 
détachements. C'étaient des Gascons , des Basques , des 
Bretons , des Hollandais même , et jusqu à des Toscans. 
Ces pays si divers et si lointains avaient été assignés à 
la formation du troisième corps de Gardes d'Honneur. 
Dès que ces détachements s'étaient formés en bataille^ 
je passais dans leurs rangs pour en juger l'ensemble; 

3. 
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puis, avant de recevoir ou de refuser les chevaux, 
m'etablissant dans la salle la plus voisine, j'appelais 
successivement chaque Garde que j 'interrogeais, et dont 
je consignais les réponses , ainsi que mes observations , 
sur un état dont j'avais préparé avec soin les têtes de 
colonne. Age , santé , extérieur, fortune actuelle , for- 
tune à venir, profession soit du Garde , soit de ses père 
et mère, tout enfin , jusqu'à la position politique et la 
valeur morale présumée du nouveau Gardp , était in- 
diqué. 

Au milieu des questions délicates que ces rensei- 
gnements à prendre et ce premier jugement m'impo- 
saient , il fallait avoir grand soin de bien faire observer 
à chacun d'eux, que le zèle et le mérite personnel, 
indépendamment de toute autre considération, seraient 
les seuls titres aux emplois de sous-officiers dont je 
disposais , et à ceux d'officiers que , sur ma demande, 
l'Empereur pourrait accorder. Ceci était dit afin de 
rassurer, sur le but de ces informations , les pauvres et 
les obscurs , et pour ne pas laisser se gonfler d'un vain 
espoir les riches et les illustres. 

Ce jour - là , dans ce contingent de la Vendée, 
ceux de cette dernière catégorie ne manquèrent point. 
Il leur suffisait déjà bien assez , pour être fiers , d'être 
Vendéens. Mais j'eus de plus à enregistrer des fortunes 
de dix, de quinze, de vingt-cinq mille francs de 
rentes , et des noms tels que ceux de La Roche-Saint- 
André, Marigny, Sapinaud , d'Elbée , Charette ! D'autre 
part il me fallut inscrire aussi celui de Lebas , jeune 
homme instruit et de mérite , mais le propre fils du 
Conventionnel et ami de Robespierre ! On peut juger 
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de la diversité de mes impressions , que toutefois je 
contins ; j'achevai vite. Après quoi j'allai me renfermer 
chez moi pourréfléchirplus librement, et me préparer 
à lutter contre des difficultés nouvelles. 
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En effet , comment supposer que cette jeune élite , 
si riche , d'un air si fier et si résolu , et qui paraissait 
d'assez mauvaise humeur, se soumettrait à tout ce qui 
l'attendait : que , par exemple , de tels volontaires se 
laisseraient renfermer seize par chambrée ; qu'ils con- 
sentiraient à coucher deux à deux dans de mauvais 
lits de caserne; que, oubliant le service empressé des 
serviteurs dont chacun d'eux jusque-là avait été en- 
touré, ils se serviraient eux-mêmes; qu'ils nettoieraient, 
de leurs propres mains , leurs vêtements , leur chaus- 
sure, leur quartier; qu'ils panseraient leurs chevaux; 
que, chaque jour, ils en balayeraient le fumier hors des 
écuries; et tout cela, avec une résignation toujours 
égale? Telles étaient pourtant les exigences de service 
que, avec les Tourangeaux, j'avais déjà misesen vigueur. 

Je l'avoue , je me crus au moment d'une révolte. Je 
me sentais dans une de ces situations critiques où tout 
dépend d'un premier moment et de la décision que 
l'on va prendre. Dans mon anxiété, quelque rapide- 
ment que je parcourusse mon appartement , mon ima- 
gination allait bien plus vite encore. Qu'avais-je fait 
jusque-là , et qu'eussé-je dû peut-être faire? N'avais- 
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je pas établi inconsidérément un ordre trop rigide, 
un service trop strict , quelque chose de trop entier 
pour la circonstance? N'eût-il pas fallu débuter par 
des commencements plus doux, par moins de rigueur 
dans la discipline? Mais de quel droit aurais-je dévié 
de la règle , et comment ensuite y revenir? 

D'autre part, pourtant, comment assimiler à de 
simples soldats ces volontaires si riches, et sans doute 
remplis de prétentions? Et quels volontaires encore! 
Pouvais-je ignorer par quels différents genres de con- 
trainte on leur avait inculqué cette vocation? C'était 
pour un bon nombre d'entre eux , après qu'ils avaient 
payé plus d'un remplaçant, qu'on les avait entraînés 
à dépenser, sous ce nom de volontaires , encore plus 
de deux mille francs pour s'équiper, se monter, et 
cela pour se voir assujettir à ces devoirs de chambrée 
et d'écurie , pour eux si étranges. 

Et, poiu» tant de sacriGces, quelle compensation? 
lia séduction d'un uniforme de hussards? Mais quelle 
puérilité vieillie par vingt ans de guerre! L'assimilation 
pour la solde à la vieille Garde? Mais qu'importait une 
solde élevée à de jeunes hommes présumés riches! 
Quant à l'attrait d'une camaraderie de guerre entre 
jeunes gens tous faits pour se convenir, c'était une 
déception , l'émulation des préfets à accomplir, à dé- 
passer même leur contingent, ayant conduit à des 
achats d'hommes, d'où résultait un mélange inco- 
hérent. Quel motif donc invoquerai-je? Le patrio- 
tisme? Mais il n'était alors question que de recon- 
quérir de lointaines conquêtes, et non de défendre 
nos frontières! Serait-ce la promesse du grade d-of- 
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ficier après un an de guerre? Mais quoi! dix mille 
officiers à la fois, quelle invraisemblance! Non, et cette 
prise sur eux allait sans doute m'échapper encore. . 

Alors , dans la perplexité qu'augmentaient ces con- 
sidérations, je me demandais pourquoi, avec une 
solde aussi élevée, le Gouvernement n'avait pas at- 
taché un homme de peine à chaque couple de ces 
jeunes maîtres. Ce servant n'eût-il pas pu , en même 
temps , être militairement utile sans rien coûter au 
Gouvernement, chaque couple de Gardes pouvant 
facilement le solder sur une paye de vingt-cinq sols 
par jour. Dès lors , n'étant assujettis qu'aux dangers 
et aux nobles fatigues des armes , ces volontaires, des- 
tinés à être officiers, eussent pu se croire dans la 
plus honorable et la plus rapide et instructive des 
écoles. 

Il faut que le temps soit de toutes choses la plus 
élastique , car à toutes ces voies en sens si divers et à 
bien d'autres que parcourut mon imagination vingt 
minutes à peine suffirent. Mais alors cette même 
anxiété, qui m'avait fait si brusquement rentrer chez 
moi, m'en rechassa sans parti pris, pour en finir 
n'importe comment; l'incertitude, pour les esprits 
ardents , étant de toutes les situations la moins sup- 
portable. 

Cette préoccupation me ramena donc promptement 
vers l'église , déchue à l'état d'écurie , où je devais re- 
trouver ces Gardes. Chemin faisant , un rapport m'ap- 
prit que ces messieurs, dans leur route, avaient tenu des 
propos séditieux; qu'ils avaient même porté la santé 
de Louis XVIII ! Je n'en marchai que plus vite , et 
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d'autant plus inquiet de l'état d'insubordination, 
d'exaspération même, où sans doute j'allais surprendre 
ces Vendéens dans leur église profanée. 

Le premier que j'aperçus en y entrant était M. Du- 
landreau , un homme de vingt-cinq ans , de cinq 
pieds sept pouces; le plus remarquable d'entre 
eux par sa vigueur, celui dont le regard m'avait paru 
le plus fier, le plus ardent , que le détachement avait 
reconnu pour chef, et que je savais riche d'environ 
vingt mille francs de rentes. Je m'étais attendu à le 
surprendre pérorant avec indignation ; point du tout , 
il sifQait gaiement. Je m'étais figuré son bras nerveux 
gesticulant et menaçant ; mais , tout au contraire , armé 
seulement de son étrille il l'appuyait sur le dos et sur 
les flancs de sa monture avec une telle agilité , qu'on 
eût cru qu'il n'avait fait autre chose de sa vie entière ! 
Ce bienheureux exemple était suivi par tous les au- 
tres ; ils redoublèrent même en apercevant leur gé- 
néral , s'engageant ainsi, dans ce qu'ils auraient pu ne 
faire qu'à contre-cœur, par l'amour-propre de mon- 
trer qu'ils le savaient bien faire. 

A cette vue , je ne sais ce qui l'emporta en moi , 
de la satisfaction ou de l'étonnement , mais ce qu'au 
fait j'éprouvai de plus distinct, ce fut un soulagement 
dont j'eus quelque peine à retenir l'épanchement. 

Tandis que je réduisais l'apparence de cette émotion 
à quelques éloges, et qu'on me répondait assez fière- 
ment : ce Que le Vendéen aimait son cheval et le 
« soignait comme un compagnon de plaisirs et de dan- 
« gers , » je cherchais à m'expliquer cette soumission 
inattendue : il me vint à l'esprit que la cause en 
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pouvait être cette dénonciation dont mon inquiétude 
venait de s'augmenter. Je compris qu'on avait jeté 
en chemin son premier feu , qu'on çn craignait les 
conséquences; et, poussant dans cette voie, j'invitai, 
d'un air plus grave que gracieux , M. Dulandreau à 
venir dîner chez moi , où j'avais à l'entretenir. Il vint; 
et tout aussitôt , le chambrant à part , je lui parlai la 
langue de son pays, celle du cœur, et l'engageai à 
en faire autant. Dulandreau s'y prêta sans peine, étant 
au dedans comme au dehors , son extérieur haut , 
franc et prononcé , se trouvant être la forme visible 
de son caractère. Mais tout cela était royaliste, et il 
en convint. 

Je lui répondis : que, impériale ou royale, c'était tou- 
jours la même Patrie, et qu'il s'agissait de la défendre ; 
qu'à la vérité les opinions étaient libres, mais non les 
actions; que son uniforme, que sa cocarde étaient 
des engagements sacrés avec l'armée ; que , en les pre- 
nant, il s'était rallié à notre drapeau , et que l'honneur 
voulait qu'il y fût fidèle; quant à son intérêt, ne 
valait-il pas mieux , les premiers pas étant faits , ache- 
ver de bonne grâce , afin de tirer de sa position le 
meilleur parti possible? qu'au reste il était dénoncé, 
et que sans doute l'ordre de l'envoyer à Paris allait 
arriver; mais que sa parole me suffirait pour que, à tout 
risque , je prisse sur moi de désobéir; que je le garde- 
rais donc près de moi ; qu'enfin je répondrais de lui 
corps pour corps , s'il me promettait , en retour, de 
me répondre de son détachement , dont alors il serait 
sur-le-champ nommé sous-officier et bientôt officier 
sans doute. 
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Cette péroraison Férauly ses yeux briilàreot; le 
voyant ébranlé , je lui tendis une main amie, en ajou- 
tant : ce Est-ce convenu? » Ce geste acheva de le gagner ; 
il y répondit , promit tout, et tint parole. Seulement, 
à diner, lorsque , en te regardant fixement , je portai la 
santé de l'Empereur, et qu'il ne put s'empêcher de 
me faire raison , ce fut avec une telle crispation de 
muscles , que son verre en retomba brisé sur la table! 

Tout dépendait du premier jour'et de la première 
nuit : ils se passèrent bien, grâce à M. Dulan- 
dreau, et malgré l'erreur suivante qu'un hasard m'a- 
vait fait commettre. En distribuant ces Vendéens par 
chambrées, j'avais cru devoir donner pour camarade 
de lit , à l'un de ces messieurs , son homonyme , ima- 
ginant que celui-ci était frère ou cousin de l'autre. 
ce C'est tout le contraire, mon général, s'écria le 
« lendemain Dulandreau; ils n'ont rien de commun 
« que leur nom, et la haine qu'ils ont l'un poiur l'autre. 
« L'un est un émigré , l'autre l'acquéreur de son pa- 
« trimoine; voilà les deux amis que vous avez faitcou- 
<( cher ensemble ! » Et il ajouta que ce rapprochement 
n'avait pas réussi, qu'ils avaient fait si mauvais mé* 
liage, que le bruit l'avait attiré, mais qu'il avait tout 
apaisé en les séparant. 

Au reste, connue, lorsqu'il s'agira de fautes, je ne 
m'épargnerai pas, je puis dire ici que, dans l'organisa- 
tion et dans l'instruction de ce corps, je fis tout mon 
devoir. Je no moc(mtontni pas de mettre ensemble des 
escadrons, pour m'en débarrasser en les faisant partir le 
plus tàt i>oHHiblo ; je fis lo contraire. Me trouvant seul 
devant misi grand nombre <lo recrues , après avoir ap- 
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pelé deux officiers retirés qu'on m'accorda , j'arrachai 
quatre sous-officiers instructeurs aux divisions militai- 
res les plus voisines. Cela se fit d'abord sans l'aveu du 
ministre de la guerre, et même malgré ses ordres; 
car alors , pour bien faire , il fallait souvent désobéir , 
l'Empereur, dans ses instructions , n'ayant songé sur- 
tout qu'à leur esprit , quand son ministre en suivait 
trop exclusivement la lettre. 

J'ajoutai à ces trop faibles secours toute l'activité 
nécessaire. Évidemment un esprit d'insubordination, 
de révolte même , soufflait de l'Ouest ; je sentis que , 
pour le combattre , pour inspirer , pour soutenir , pour 
échauffer l'ardeur , il fallait une présence assidue , ac- 
compagnée de manières et de paroles encourageantes, 
et faire naître le zèle par l'exemple. J'assistai donc à 
tous les devoirs; je surveillai le service intérieur, et 
tous les détails d'ordre , de nourriture , de police et 
de propreté , tant de la caserne que de l'hôpital régi- 
mentaire. J'obtins de la division des lits meilleurs; 
de l'octroi , l'entrée franche du vin des Gardes ; j'as- 
signai une cuisinière par chambrée; je voulus que 
chacun eût son couvert, et, m'autorisant de l'exemple 
de la vieille Garde , je supprimai la gamelle. Quant 
au reste , je fus présent à la plupart des distributions ; 
je ne jnanquai aucune des leçons, et je mis moi-même 
la main à l'œuvre. On m'entendit fréquemment faire 
les appels; pendant cinq mois on me vit non-seulement 
commander toutes les manœuvres , mais assister aux 
pansages, et apprendre, de mes propres mains, aux 
nouveaux venus, à se servir de leurs ustensiles. Souvent 
aussi , pendant les leçons , et surtout avec les Bretons 



«(r^UTcé^, et knr «» aK«.tni k- ■mâcBeat: ftittant 
4iif#%i f aiir>rjr-prof«e de ce^ jenDCS ri» . de IldÂe d'à- 
«^<ifr p</ur oMtmctear fortkanfier un ofl&cîer gc n i raJ- 
^>1» Cnft . et lÂen d'antres soins rempik ao dehors* 
je retitraii» chez moi pour ouvrir une foule de lettres, 
tum^^^ciAtruntnl de piiisietirs nûiitstres , nuis en c œ 
de% autorités iiis'Ats et militaires, et des femiHess des 
^^rde^ de irenie^six départeroeDis, et pour y r^KMidre. 
Afn%i ^ toujours au milieu de ces jeunes gens, ou m'oc- 
(M\Kiui de leurs intérêts j et leur tenant pente, table 
et #yi?ur ouverts, je soutenais leur courage. Il y en eut 
tiputefoiH que, tout au contraire, après les arrmr exami- 
n/tn et ('/mfemé% â part et à fond , je renvoyai secrè- 
feuierit dans leurs familles. Victimes du zèle exagéré 
Je r|ijelqijr;s administrateurs, ceux-là avaient été ar- 
ri%i'\ïéin : U*h uhh , des bras d'une femme longtemps dé- 
»ir/;e , le lendemain même de leur mariage ; les autres , 
du clievet du lit d'un ' fils malade , d'une femme en 
cxiucliCM , ou d'une mère ou. d'un père agonisant. Il y 
en avait d*une si faible complexion , qu'ils semblaient 
niouranls. Dans ces temps avides de soldats^ il fallait 
os«r beaucoup pour prendre sur soi d'en rendre à 
leurs foyerH, comme je le fis, un assez bon nombre. 
PluHJourH !némc me furent renvoyés obstiném^it à 
cliverHOM reprises; et ce fut principalement par un 
iMhninlHlralenr jadis patriote forcené , devenu impé- 
rialiulo conmie il avait été républicain, c'est-à-dire 
flattcnir décidé, et à tout prix , du Souverain quel qu'il 

1)*autr(>M Gardes encore se trouvèrent si impropres 
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au métier de soldat par leurs mœurs , leurs goûts et 
leurs habitudes^ que je ne pus me décider à faire à 
leur nature une trop grande violence. De ceux-là il y 
en eut peu. Je me souviens surtout d'un Médicis, 
venu avec le contingent de Florence ; espèce d'otage 
que je rassurai, et laissai à Tours , comme malade à la 
chambre, l'affranchissant de toute exigence militaire ; 
mais, en retour, j'obtins de lui et de quelques autres 
ses pareils leui^ armes et leurs chevaux , que je don- 
nai à de meilleurs soldats. Ils me promirent de rester 
au dépôt du corps, soumis au Gouvernement, quelles 
que fussent leurs opinions et les circonstances. La 
plupart me tinrent parole. 

Voilà comment , avec deux officiers seulement et 
quatre sous-officiers anciens, mon premier noyau 
ayant été formé et le mouvement bien donné , j'obtins 
successivement de ces deux mille sept cents cavaliers 
volontaires , dispersés sur deux lieues de terrain , les 
uns casernes , les autres dans toutes les maisons d'une 
grande ville , dans deux villages, et dans l'abbaye de 
Marmoutiers , une discipline aussi exacte que j'eusse 
pu l'exiger d'un ancien corps. Le zèle et le bon ordre 
furent tels, que, en cinq mois, aucun acte d'insubor- 
dination ne fut commis , que je ne perdis pas un che- 
val , et n'eus que deux déserteurs, dont l'un se noya 
et l'autre revint. Il en fut de même pour l'instruction, 
non de détail, cela était impossible, mais d'ensemble ; 
car maintes fois , pendant ces cinq mois, nos escadrons 
étonnèrent, par la précision et la rapidité de leurs 
manœuvres, les vieux régiments qui passèrent à Tours , 
rappelés d'Espa^jne en Allemagne. 
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Quant à l'organisation, toujours au niiiieu des Gardes 
et dans leur coeur pour ainsi dire, je les connus bien. 
Cela me rendit la main heureuse pour le choix des 
sous-officiers, puis des officiers que, parmi ceux-ci, je 
proposai à TEmpereur. La plupart, depuis, se sont dis- 
tingués ; plusieurs même occupent aujourd'hui dans 
l'armée des grades élevés , et tous honorent la mé- 
moire du corps où ils ont fait leurs premières armes. 
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J'avais donc réussi ; mais bien moins par tant de 
soins , qu'à l'aide de l'irrésistible ascendant de l'Em- 
pereur redevenu victorieux , et que rendait présent 
partout sa renommée. Toutefois , dans cette soumis- 
sion , dans ce zèle même , obtenu de cette jeunesse 
d'élite de l'Ouest et du Sud de la France , j'avais ma 
part, celle que donnent la confiance et l'affection que, 
ces Gardes et moi , nous nous étions inspirés récipro- 
quement. Entre autres preuves en voici une, faible 
il est vrai , mais dont Tà-propos pour ce qui va suivre 
me revient à la mémoire. 

Le troisième corps de Gardes d'Honneur devait être 
composé , sans le grand et le petit état-major, de dix 
escadrons, chacun de deux cent cinquante chevaux. 
Ces escadrons devaient partir successivement. Or, pour 
organiser l'escadron parlant, pour l'instruire mieux 
et plus vite , je m'étais décidé à l'isoler des autres et 
de toutes dislractiona. En conséquence je l'avais placé 
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à une demi-lieue de Tours , dans l'abbaye de Mar- 
mou tiers. Le jour du départ venu , les convenances 
voulaient que le signal de la première marche de 
chacune de ces colonnes pour rejoindre l'armée , fût 
donné par moi au cri de Five F Empereur l Mais , dès 
le départ du second de ces escadrons, où le nombre 
des Gardes venus de l'Ouest commençait à dominer, 
je m'aperçus qu'on ne répondait à mon cri que par 
celui de J^we le Général! auquel s'ajouta même celui 
de Général des Vendéens} acclamation pour moi fort 
touchante, mais inconvenante, et à laquelle, pour faire 
substituer ceUe que je désirais , il me fallut une vive 
insistance et même un commandement. 

Quant à Tesprit qu'indiquait cette répugnance pour 
le cri de Fwe l'Empereur ^ quelqu'attention qu'il mé- 
ritât, n'yt pouvant rien , je me confiai dans la mobilité 
d'opinions naturelle à 1 âge de ces jeunes Royalistes. 
Ils étaient partis; ils allaient respirer, chemin faisant, 
l'air tout impérial des provinces de l'Est , et bientôt 
celui d'une armée où la communauté de privations, 
de fetigues et de dangers les gagnerait à la fraternité 
des armes , où leurs cœurs et leurs esprits seraient 
frappés de sensations et d'idées nouvelles, et s'em- 
preindraient de vifs , de glorieux souvenirs chèrement 
acquis : souvenirs et sentiments qui se substitueraient , 
sans doute, à ceux tout différents qu'ils avaient jus- 
que-là reçus de leurs familles. 

Ces conjectures étaient fondées; mais ce vraisem- 
blable qui fut vrai pour la plupart ne le fut pas pour 
tous ; et cependant , me sentant aimé et tout m'ayant 
réussi jusque-là, je m'endormis sur ces généralités 
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sans songer aux exceptions. Cest le danger des heu- 
reux commencements. M. Louis de La Rochejaquelein 
ne tarda pas à m'en faire repentir. 

C'était un homme d'environ trente ans, époux de 
la veuve de Tillustre Lescure, de cette fenmie que ses 
vertus et ses )Iémoires ont rendue célèhre. Il était par 
elle père d'une nombreuse &miUe. Dans la position 
la plus obscure Textérieur de M. de La Rochejaquelein 
l'eut fait reniarquer. Royaliste comme son nom, 
et à cause de son nom , par tradition , par alliance , 
par penchant, enfin par émulation de gloire, il 
conspirait ! 

Son plan était simple : préparer la Vendée à une 
révolte ; choisir sur la côte un point de communica- 
tion avec l'Angleterre; et, comme dans l'Empire tout 
tenait à l'Empereur, gagner une soixantaine des Gardes 
du troisième corps; en laisser partir pour l'armée le 
plus grand nombre; se défaire, par l'un d'eux, de Na- 
poléon ; et, sur cette grande nouvelle , pendant que 
les autres complices insurgeraient à Tours le reste du 
corps , soulever la Vendée , piller les caisses , faire en- 
lever Ferdinand VII de Valençay , le rendre à l'Es- 
pagne; livrer en même temps, dans l'Ouest, un point 
de la côte aux Anglais pour en recevoir des secours ; 
et, enfin , forcer Paris à rappeler les Bourbons, en le 
mettant entre deux feux, celui d'une guerre civile et 
celui d'une invasion étrangère. 

Rien n'eût été plus commode pour arriver à cette 
fin que de nie gagner ; La Rochejaquelein vint à Tours 
pour te!>ter cette aventure : il se présenta chez moi 
sous prétexte d'avoir à me recommander un Garde, 
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niais il se relira bientôt sans oser aborder le véritable 
motif de sa visite; motif que, un an plus tard , et après 
leretourdeLouis XVIII, j'appris de lui-même, lorsque, 
me rencontrant et me rappelant cette circonstance , il 
me demanda si je n'avais alors rien remarqué en lui- 
qui m'eût frappé. Sur ma réponse négative, La Ro- 
cliejaqueleîn, qui, tel que la plupart des héritiers d'une 
gloire d'autant plus pure et entière qu'elle fut acquise 
sans préméditation , voulait à tout prix la continuer 
en servant la même cause, mit de l'amour-propre à 
uj'apprendre quel avait été le but de sa démarche. 
J'ajouterai à ce propos , que, lui ayant répliqué sèche- 
ment qu'il avait bien fait de s'arrêter en si mauvais 
chemin , et qu'un pas de plus aurait pu lui coûter cher, 
il s'irrita , et que , à son tour , il allait répliquer hostile- 
ment, quand, son esprit chevaleresque l'inspirant 
mieux, il me tenditla main, et me dit : « Qu'il n'en était 
« que plus aise que le sort nous eût réunis, bon gré, 
<( mal gré, dans une cause dévenue celle de là France! » 
Au fait, j'en dois convenir, La Rochejaquelein ne de- 
vait point être fâché de m'avoir, en i8i3, rencontré 
sur son chemin , car je ne le gênai guère dans l'exé 
cution de son entreprise; peut-être même, et sans m'en 
douter , l'y aîdai-je un peu : premièrement , en m'alié- 
nant,par un emportement dont l'excès fut inexcu- 
sable , la classe commerçante de Tours ; puis en me 
livrant trop à ma confiance dans le dévouement des 
Gardes , et à ma répugnance à employer des moyens de 
police, dont les circonstances indiquaient pourtant la 
nécessité. De ces deux fautes, voici d'abord la première, 
et comment je fus entraîné à la commettre : 

BIST. ET HÉH. — T. Yl. 4 
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n était arrivé à Tours, dans un détachement breton , 
un jeune homme d'une figure agréable , quoique déjà 
fatiguée. Sa taille était haule et vigoureuse. Tout en 
lui annonçait une force remarquable , mais toute d'ex- 
pansion et surabondante. Elle se prodiguait sans ré- 
flexion et à tout propos. La chaleur du sang enivrait 
Fesprit; nature ingouvernable à lui-même comme aux 
autres, n^agissant que par bonds inattendus, pous- 
sant tout à l'excès , et le bien même jusqu'au mal. Cette 
mauvaise tête avait \in bon cœur , elle ne me déplai- 
sait pas; je me plaisais, au contraire, à la protéger 
contre elle-même; et le jeune Desnestumières n'ima- 
ginait rien d'assez bizarre pour me témoigner sa re- 
connaissance. Je ne me doutais pas alors, plus que 
lui, que sa folle destinée, qui m'était à la fois si subor- 
donnée et si étrangère, allait avoir assez d'influence 
sur la mienne pour risquer de la gâter, et même pour 
ia mettre , comme on le verra plus tard, dans un assez 
grand péril. 

En effet, dans les deux circonstances suivantes, 
ce jeune homme devait jouer les principaux rôles. 
Un misérable maquignonnage de cheval où Desnes- 
tumières avait été trompé par un négociant de Tours, 
fut le fond de la première. Les fonds sont générale- 
ment peu de chose, c'est le plus souvent la broderie 
qui en fait toute l'importance. 

Ce cheval , choisi avec trop d'empressement, ayant 
été livré et payé, l'enchantement cessa. Desnestu- 
njîères fut comme bien d'autres : dans l'objet de son 
df'sîr il n'avait envisagé que les qualités; la possession 
ne lui en laissa plus voir que les défauts; et, réellement , 
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ils étaient tels , que le cheval n'était point recevable 
au régiment. Desnestumières , ainsi démonté et dé- 
sespéré , vint me conter sa mésaventure. 

Son embarras me toucha. J'invitai le négociant à 
venir me voir ; il vint , mais tout hérissé ; il m'aborda 
ménie , dans mon salon , sans se découvrir, et répondit 
si grossièrement à mes offres de conciliation', qu'un 
des colonels du corps , présent à cet entretien , s'en 
indignant , l'avertit que , quel que fût son droit, il en 
poussait la défense jusqu'à Tinsurlte. En même temps, 
Desnestumières, fidèle à sa nature , s'était approché 
de moi , implorant à voix basse l'autorisation de jeter 
par la fenêtre cet insolent! Je l'arrêtai; mais j'étais 
moi-même d'autant plus exaspéré , que jusque-là 
j'avais montré une modération vraiment exemplaire. 
Je me sentais outragé, cette affaire était ainsi deve- 
nue la mienne. Toutefois, immobile et muet encore, 
ma patience apparente encourageant ce personnage , 
il redoublsf si bien ses impertinences que , ne pou- 
vant plus me contenir, j'éclatai soudainement. M'élan- 
cer sur lui, le saisir au collet, le pousser, l'acculer 
dans un angle de mon salon ; appeler mon planton et 
lui ordonner de le maintenir à cette place, jusqu'à 
ce qu'il eût envoyé chercher chez lui et rendu à Des- 
nestumières le prix du cheval, telle fut la maliieu- 
reuse inspiration dont la colère m'enivra, et à la- 
quelle céda cet homme, devenu blême de surprise 
d'une transition aussi subite et aussi inattendue. 

Un quart d'heure après , chacun était rentré en soi 
et chez soi, mais avec des sentiments bien différents : 
Desnestumières, qui ne pouvait répondre de lui pour 

4. 
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cinq minutes , me jurant une reconnaissance éterneUe ; 
le négociant, en reprenant , à mesure qu'il s'éloignait , 
le courage, et surtout la voix dont il se servit pour 
communiquer à tous les siens une indignation fort 
naturelle. Il la répandit dans Tours d'autant mieux 
qu'il tut ses torts, lesquels, au reste, ne suffisaient nul- 
lement pour excuser l'énormité de l'acte arbitraire 
que l'emportement m'avait fait commettre. 

Pour moi, j'avais déjà repris tranquillement le 
cours de mes occupations , m'imagina nt n'avoir rendu 
qu'insulte pour insulte; persuadé que mon honneur 
n'avait pu être satisfait que par la soumission abso- 
lue de cet homme , et qu'enfin ma modération des 
premiers moments , que je trouvais admirable , m'a- 
vait autorisé à passer ensuite toutes les bornes. Quant 
h la liberté individuelle violée , au guet-apens , aux 
lois méconnues , je n'y songeai pas. Le point d'hon- 
neur m'offusquait; nos mœurs trop exclusivement 
militaires m'avaient entraîné! Il me fallut plusieurs 
jours pour comprendre tout ce qu'il y avait eu de Turc 
dans mon procédé; encore y attachai-je peu d'im- 
portance , et je ne m'embarrassai nullement de la fa- 
çon dont le préfet arrangerait cette détestable afTaîre. 

Un mois après , elle était même tellement sortie de 
ma mémoire , que, en rendant une visite, oubliée depuis 
louglcmps, à la famille de ma victime, je ne pus 
ct>uot>voir pourquoi je n'y rencontrais que des airs 
rigides, des figures froides, et des manières singu- 
lièrement désobligt\\ates. Je dois ajouter que depuis , 
gràiH^ i^ plus d*oxpérienco , je me serais trouvé sans 
excuse, si je n'eusse remarqué que quatorze années 
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de guerres heureuses en pays ennemi ^ jointes aux 
excitations d'une susceptibilité trop cliatouilleuse, sont 
de toutes les écoles préparatoires la plus mauvaise 
pour nous former à des mœurs libérales et constitu- 
tionnelles. 
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'' Cette première faute avait été subite et tout im- 
prévue ; mais la seconde fut commise avec réflexion 
et préméditation. Elle arriva plus lentement à matu- 
rité, et servit bien plus directement M. de La Roclie- 
jaquelein et son royalisme. 

Les avis sur ma confiance trop exclusive en mon 
ascendant sur les Gardes ne me manquèrent pourtant 
pas; ils eussent dû m'éclairer; mais, pour les yeux de 
Tesprit comme pour ceux du corps , quand ils sont 
frappés d'aveuglement, qu'importe le nombre des 
lumières? 

Il y avait à cette époque, dans les départements de 
l'ouest, un officier général chargé de leur surveil- 
lance; il sortait de la gendarmerie d'élite. C'était 
un hc^ame expérimenté ; il s'était jadis pris d'amitié 
pour moi lorsque nous servions ensemble dans la Garde, 
tl vint me voir à Tours, et chercha à m'inspirer une 
défiance salutaire. Il est vrai que , peu confiant lui- 
même de sa nature et de son métier , il ne s'ouvrit 
à moi qu'à demi. Pourtant il m'en dit assez pour me 
faire comprendre que l'Ouest commençait à s'agiter 
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sourdement ; que quelques ramifications souterraines 
de ce volcan mal éteint pourraient bien s^étendie 
jusr{u'à Tours. Comment un si grand nombre de \o- 
lontaires ou d*involontaires, ajouta-t-il, n\' auraient- 
ils pîis apporté des germes de celle Chouannerie tou- 
jours prèle à reparaître avec nos malheurs? Déjà, 
comme roiseaii de sinistre augure d'où venait son 
nom, elle semblait les annoncer! La conclusion fut 
de me proposer d'admettre connue Gardes d'Honneur 
deux de ses gendarmes dans le Iroisième corps. Leur 
mission serait d'en ol>server Tesprit et de m'en rendre 
compte. 

L'avis mérilatl réflexion ; je n'y vis qu'une préoc- 
cupation de gendarme. Quant à la proposition , soit 
dégoût pour ces détails de police , soit révolte contre 
celte espèce de trahison envers tant de jeunes gens 
dont je m'étais acquis la confiance; soit, aussi , crainte 
d'une maladresse de ces agents, qui se laisseraient 
deviner, et de voir la défiance et la haine rempla- 
cer, pour moi , raflectueux al3andon et le dévouemertt 
des Gardes , je m'y refusai. S'il ne me vint pas à Tes- 
prit l'appréhension d'im attentat en envoyant ces 
gardes à l'Empereur, c'est que j'étais persuadé que 
ces dix mille recrues n'étaient pas destinées à lui 
servir d'escorte, ce qui était vrai. Mais je nll son- 
geai point assez couïbien ce titre de Gardes, ojfTert 
à rOuest de la France, pourrait tenter les vieilles 
passions de quelques anciens conspirateurs des temps 
du Consulat, et leur donner un criminel espoir, tou- 
jours dangereux, quelque difficulté qu'il y eut à le 
n'alisor. 
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Je me contentai donc de diriger sur les sentiments 
politiques des Gardes la surveillance de mes adju- 
dants. Leurs rapports furent insignifiants. Dès lors, 
reprenant toute ma confiance , je ne supposai plus 
d'autres torts à ces jeunes volontaires que quelques 
propos inconsidérés fort excusables ; dispositions que 
semblaient devoir modifier assez leur départ et la 
présence de Tennemi, sans que la -police eût besoin 
de s'en mêler. 

Mais, tandis que je- me renfermais ainsi, trop exclu- 
sivement, dans les détails infinis d'organisation et 
d'instruction de ce corps nombreux , La Rochejaque- 
lein profitait, tout à son aise,* de l'excès de ma con- 
fiance. Tout le servait : au dehors , nos revers qui re- 
commençaient ; à Tours, le mécontentement inspiré par 
l'acte arbitraire que j'avais commis , et, dans quelques 
Gardes surtout , la fermentation de leurs volontés con- 
traintes. Il n'en restait plus que huit cents, mais c'é- 
taient les derniers venus , des Bretons , des Vendéens , 
ceux, sans doute, qu'on avait eu le plus de peine à 
arracher à leurs foyers domestiques ; et quels foyers? 
ceux des riiartyrs d'un royalisme presque éteint , il 
est vrai , par les premiers soins de l'Empereur , mais 
que, depuis trois ans, commençaient à ranimer ce 
grand gémissement sorti du désastre récent de 1812 , 
et les vents contraires qui soufïlaienft de l'Espagne 
et surtout de Rome. 

La Rochejaquelein attisait ces feux. Je l'ai entendu , 
depuis , se vanter d'avoir alors préparé la Vendée à 
un incendie général ; mais il se flattait. Deux ans plus 
tard, dans de plus favorables circonstances, quand il 
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provoqua la moUe et partielle insurrection de i8i5, 
il paya de sa vie cette erreur; en i8i3 il n*eùt pas 
mieux réussi. 

Les paysans Vendéens d'alors, quoique ignorants 
et superstitieux encore , étaient pleins de bon sens , et j 
cjjLiant à leurs intérêts, beaucoup plus clairvoyants 
qu'on ne le pense. Au commencement de la Révolu- 
tion j leurs chefs, leurs guides les plus influents avaient 
été leurs prêtres; et cependant il avait fallu toutes les 
persécutions , toutes les abominations de 1 792 , celle du 
21 janvier 1793, et surtout la levée en masse de dix- 
liuil à quarante ans, décrétée par la Convention, le 
25 février, pour faire éclater chez eux, le 4 mars, une 
révolte générale. 

Leurs curés leur montrèrent alors le ciel ouvert à 
leur royalisme religieux, et Tenfer entier déchaîné 
dans la Convention dite nationale. De ces deux asser- 
ûons, la seconde était si vraie, qu'elle avait accrédité 
la première. Mais depuis vingt ans, hommes et cir- 
constances, tout avait changé. On eût pu sans doute, 
avec des conscrits réfractaires , des gardes-chasse , et 
des contrebandiers, reconunencer une Chouannerie , 
mais non pas une noble guerre Vendéenne. 

l)t'ii\ même le temps des prophéties , celui des pro- 
cessions nocturnes autour des chênes sacrés de Saint- 
Luirent de lu plaine, de Logé ou de Belle- Fontaine, 
était jKissé ; ci^s chênes étaient tombés , et avec eux 
les ap|Kuntions nùraculousos de la Viei^e. Le contacc 
d'une limguo iijiiorrtHMN ilo» Tespril dos villes, unegrande 
r\>uto mmvollo. lo ixmunoixx^ onlin , cimuuençaient à 
i2iUr\Hi\rir mémo lo IUh\ij{0* ot à prinluire leur eflfet 



\ 



CHAPITRE VII. 57 

accoutumé. Les paysans Vendéens portaient encore, il 
est vrai , sur leurs poitrines, l'image du Sacré Cœur de 
Jésus et leurs chapelets consacrés , mais ils croyaient 
déjà bien moins à l'influence de ces objets bénits sur 
leur vie mortelle et même immortelle. 

Dans ces circonstances, et malgré nos excès de 
conscription , nos revers , et l'excommunication de 
Rome , les excitations de La Rochejaquelein n'eurent 
donc de véritable effet que sur quelques vieux Ven- 
déens endurcis , et sur plusieurs des héritiers de ces 
Chefs morts si glorieusement dans la guerre civile; 
jeunes hommes avides^ comme lui, d'une renommée 
pareille. Quant à l'illusion qu'ils se faisaient sur leur 
influence, elle s'explique , comme leur ardeur, par ce 
qui restait de réel et d'apparent, en ce pays, de ses 
m<.eurs anciennes. 

Alors et encore en effet, dans la Vendée, Nobles et 
Plébéiens, riches et pauvres, tous étaient unis. Là 
ces classes, si opposées ailleurs et si ennemies, au lieu 
de se heurter entre elles, s'accommodaient. Le Bocage 
surtout était une contrée à part , que semblait n'avoir 
modifié nulle influence extérieure. Et réellement, 
quels étranget^ à ce sol agreste , à ces mœurs premières, 
auraient été tentés de s'y mêler? Que seraient-ils venus' 
faire dans ce pays écarté , au milieu de cette masse de 
rochers, de cette multitude de collines, de vallées 
étroites, que sillonnent, en tout sens, des chemins 
creux , resserrés, obscurs, et toujours, suivant les sai- 
. sons , ou si bourbeux ou si raboteux , que les dames 
mêmes du pays n'y peuvent voyager qu'à cheval ou 
en litière, ou sur des chariots traînés par des bœufs? 
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Quel autre qu'un habitant du Bocage ne se perdrai! 
pas dans ce bbyrinlhe de routes qui circulent entre 
des haies \iYes , sous des voûtes de feuilLis^e, en s^'entre- 
coupant dans mille directions? Le Vendéen lui-même 
ne [>eut souvent pas s'y reconnaître 1 

Là ^ous ne voyez jias de fermiers, mais des mé- 
tayers ; Taisent n\ est point admis comme moyen de 
transaction entre eux et les propriétaires; ce sont les 
récoltes elles-mêmes qu'on s'y partage; et cela , sans 
contrat 9 la parole suffît; on s'acquitte en moissons et 
en bestiaux. De là , entre le possesseur et les paysans^ 
une plus grande conformité d'intérêts et de désirs; des 
joies ou des chagrins pareils; une multitude de rap- 
ports , mille rapprochements. De là. enfin, dans les 
cliateîiux, une richesse de choses premières plus 
réelle, d'où nait celle magnificence patriarcale qui, 
sans êlre prodigue ni fastueuse, est abondante , pro- 
teclrice, et noblement charitable ou hospitalière. 

Dc|)iiis longtemps, et bien avant La Rochejaquelein^ 
tout avait du parler de royalisme au cœur, aux sens, 
à l'imagination de celle jeunesse naturellement spiri- 
tuellcy mais passiormée, ardente, inculte, et, dès l'en- 
fance, adonnée à tous les plus violents exercices. Dans 
leurs agrestes excursions, couverts encore du sayon 
(le peau <lo chèvre, dont ils portent le poil en dehors ^ 
on les voyait accourir, de toutes parts, avec leurs chiens 
et leurs chevaux , vers la feuilloe dressée poiu: les réunir 
et qui maniuait le rendeai-vous {\v leurs grandes chasses. 
(Vest là qu'ils bivouaipient , c'est de là qu'ils s'élan- 
cent sur les traces du cerf ou ilu siinglier qui souvent 
les entrahieau loin dans le Bocage. 
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Alors, si la faligiie , si la faim ou la nuit les arrêtent, 
ils vont, avec leurs mœurs primitives, s'asseoir au foyer 
et à la table du métayer le plus voisin ; ils savent 
qu'une cordialité naïve et déférente les y accueillera ; 
que le plus souvent, dans ce bon tenancier, avec qui 
l'un ou l'autre de ces jeunes maîtres est en commu- 
nauté de biens, ils retrouveront le compagnon de 
plus d'une chasse contre des animaux malfaisants; 
celui qui, les jours de fête, vient, devant leur châ- 
teau, danser avec la châtelaine ou avec ses filles, 
dont ils ont tenu l'enfant sur les fonts, et avec les- 
quels ils ont , plus d'une fois , rompu cordialement le 
gâteau du baptême , ou bu joyeusement le vin de la 
noce; car telles sont leurs franches et simples habi- 
tudes ! 

Combien de fois alors, le verre à la main, lorsque 
chacun d'eux s'était vanté de ses hauts faits de chasse 
devant ce vieux métayer, échappé aux guerres civiles, 
qui souriait en les écoutant , ne Tavaient-ils pas pro- 
voqué à raconter, à son tour, les grandes actions dont 
il fut témoin ? A son récit, sans doute animé de ces cou- 
leurs vraies , toujours si fortes et si vives , qu'on se 
figure de quelle ardeur impatiente toutes leurs passions 
s'étaient enflammées! Ces guerriers à jamais illustres, 
combattant , triomphant , mourant pour la plus sainte 
des causes, c'étaient leurs pères, leurs frères même, 
tant étaient encore récents ces faits glorieux! Les lieux 
témoins de tant d'héroïques dévouements , c'étaient 
leurs champs nourriciers , ceux où fut élevée leur en- 
fance , ces mêmes lieux qu'ils venaient encore de par- 
courir! mais pourquoi? Pour chasser quelque daim 
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Céf^it lorvja^ . i Y^^/A -ie Vipjiéoc . cette jeunesse 
d^Mt^ »«arit rv^ifidn. qw^ La R^jcfaepqoelein étui 
%fTirj au rnrOkrj d'*^ r?^eilkr ces socnenîis! Qodle 
rauv^y rjij^l Chef aDaîent-ik sertir? Se peut-il cpie, 
Msr ceft^ terre toute trempée do sang de leurs aûux, 
et retenf iMante d'une si pore renominéef s'^îlsse lèvent, 
Vil» %3mtfmi enfin . ce s4Mt à l'étemel cri de guerre 
de Bonafiarte! El pourquoi encore? Poinr aller dier- 
cher et 9er\ ir une gloire lointaine , étrangère , ennemie 
in/frne ! Et quelle terre était plus héroïque que la leur? 
(}uy aurait-il de plus glorieux que de la reconquérir 
Hoi-rnèmc à leur Roi, et sur Tusurpation , de continuer, 
de renouveler leur renommée patrimoniale, et, là 
même on leurs [>ères avaient succombé , de triompher 
en les vengeant! 

Tiîlles étaient les dispositions plus ou moins vives, 
où le décret de création des Gardes d'Honneur avait 
surpris (îcllc jeunesse si fière et si vigoureuse , et tels 
IcîH moyens dont La RocTiejaquelein s'était servi pour 
en prolilcr. Mais lui et le faible nombre qu il entraîna 
s'élaient livrés Ix un dangereux et double égarement: 
Tun naliuTl, en coque, aveuglés par des passions presque 
léf^itimes, ils les supposaient partagées par une popu- 
lation déji\ épuisée , rebutée, et modifiée; Vautre moins 
exousablo , panv (|ue, onlratnés par une ambition per- 
sonnelle « ils ouhliaiont qu*il n'y a point de grands 
honiniossiU)s grandes oireonslances; que ce sont elles 
souioH qui inspirent et développent inopinément les 
héiHKH; qu\)n no fait \HH\\i exprès de le devenir; que. 
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loin d'en créer Toccasion , ils naissent d'elle et Tépui- 
sent, d*où vient qu'ils sont ordinairement sans pos- 
térité. 

Bien plus, dan^ leur passion d'une renommée que 
jamais on ne laisse après soi si belle et si grande que 
lorsqu'on n'a point songea l'acquérir, ils crurent pou- 
voir l'atteindre par le plus coupable des moyens. Telle 
est la marche du temps. On n'en était plus à ces 
grandes actions, mais à leurs récits; ce n'était plus la 
vertu qui inspirait , mais la passion de la gloire. Ils ne 
voyaient rien que cette gloire , là où la génération 
précédente n'avait eu en vue que piété, fidélité, devoir ! 
C'était bien au nom des mêmes vertus qu'ils voulaient 
aller à la même célébrité, mais l'attribut était devenu 
le dieu; l'amour-propre avait remplacé l'amour vrai; 
enfin , comme il arrive toujours , après les grandes vies, 
les grands siècles , les temps modèles, l'imitation, rem- 
plaçant l'inspiration , rapetissait et gâtait tout! 

Ils imitèrent mal , comme ordinairement on imite 
la vertu. Se mirant dans ces souvenirs dont ils vou- 
laient faire leur avenir, emportés , égarés par leur ar- 
deur, rien ne les arrêta , pas même un assassinat , 
celui de l'Empereur ! Car tel était , comme on l'a vu , 
le signal imaginé pour rentrer dans celte noble et 
vertueuse carrière des Bonchamps et des Lescure! 
Singulière inconséquence des hommes! Le nom de 
Gardes de l'Empereur qu'enfin ils avaient accepté , 
l'odieux d'une trahison , ne fut pas un obstacle! D'au- 
tres idées s'interposèrent : des instructions adressées 
par le Prétendant et arrivées dès le mois de mars , 
l'honneur de se voir enfin compté pour quelque 



62 LIVRE PREMIER. 

chose , la' vanîlé d'être d'une conjuration , l'ambition 
de couronner l'oeuvre de leurs pères, la haine de parti, 
tout les aveugla! Et puis la victime était absente; 
sa présence eût sans doute fait chanceler bien des 
résolutions. 

Mais c'est trop généraliser cette grave accusation. 
Si La Rochejaquelein trouva facilement, sur trois mille 
Gardes, soixante conjurés pour une conspiration 
royaliste , soyons certains que la phipart de ceux-là 
même ignorèrent l'attentat dont ils devaient être les 
complices. Quant à ce projet , à moins de révoquer en 
doute la sincérité du volontaire aveu de leur chef, 
aveu que j'ai entendu de sa propre bouche, il ne fut 
que trop véritablement conçu, mais il est vraisein- 
blahle qu'il ne dut être confié qu'à celui des Gardes 
ca])able de porter le coup. 

Ce crime en projet» en amena un autre en réalité , 
dont je faillis être victime. Et ce qui étonnera , c'est 
que, un an après, chez le maréchal Mortier, dans une 
partie de chasse , et devant mon père et moi , La Ro- 
chejaquelein, provoqué par le maréchal Ney , se vanta 
de la conception du premier de ces attentats, quoi- 
qu'il n'eût plus d'objet, tout en désavouant le se- 
cond, celui dont «j'avais été le but, mais seulement 
comme ayant été superflu et intempestif. Dans ma 
surprise , car j'ignorais encore moi-même cette pré- 
méditation du meurtre de l'Empereur, me levant de 
table, je m'écriai : qu'un aussi singulier aveu dans sa 
bouche , après la Restauration dont jouissaient les 
Royalistes, était au moins imprudent, par l'exemple 
dangereux qu'il pouvait donner aux ennemis du Roi 




CHAPITRE VIII. ea 

régnant. A quoi La Rochejaquelein répliqua : qu'il en 
convenait et ne s'en disculpait ^z^j mais que telles 
étaient les extrémités auxquelles l'esprit de parti pou- 
vait entraîner. 

Au reste , il ne se passa pas six mois sans que lA 
Rochejaquelein eût prouvé, par une belle mort , qu'un 
grand caractère,, intrépide et dévoué , avait pu errer 
par excès d'ardeur, de malaise, ou d'amour de re- 
nommée , mais que, s'il fût né quelques années plus 
tôt, la généreuse Vendée, celle de 1793, aurait compté 
en lui un héros de plus ! 
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Octobre venait de commencer; deux mille Gardes 
étaient partis; trois escadrons, environ huit cents 
hommes et chevaux , restaient encore à Tours ; ils 
étaient organisés, et je m'étonnais de ne point recevoir, 
pour eux et pour moi , l'ordre de départ. Comme, à 
dater de cette époque , bien des instructions furent 
oubliées ou mal données , on a dit que, à Paris, déjà 
la fidélité du premier de nos chefs militaires hésitait. 
Mais rien ne le prouve. Il vaut mieux croire que, par 
habitude d'obéir à un génie accoutumé à tout dicter, 
ensemble et détails, on attendait mal à propos des 
ordres du Quartier Impérial. 

Ils ne vinrent pas; la guerre alors s'interposait 
entre là France et Napoléon ; plusieurs de nos cour- 
riers venaient d'être pris, et, entre autres, celui qui 
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|iortail à TEmpereur la nouvelle de réchaufTourée 
dont on va lire le récit. 

La maison de M. Gouin , que j'occupais tout entière 
à Tours j en ayant été le théâtre . je suis obligé de la 
décrire. Elle était située entre cour et jardin. La 
grande {>orte, surmontée d'un bâtiment ^ ouvrait au 
midi sur une petite rue aboutissant à la grande rue 
de Tours. Au fond de la cour s'élevait le corps de 
logis principal, dontla façade opposée se développait au 
nord , et sur un jardin. Ce jardin finissait au quai de . 
la I^ire , proche du pont. Le troisième côté de cette 
nuûson le liait au bâtiment de la porte cochère; il 
avait vue au levant , sur la caserne', la cour, et la 
prison de la gendarmerie, lesquelles séparaient ma 
maison de la grande rue de Tours. Cette aile formait 
le fond de la cour de cette caserne , dont la porte 
d'entrée ouvrait sur la grande rue. Le quatrième côté 
do ma maison est ici sans importance. 

.Vhabitais le premier étage, au fond de la cour. Un 
escalier de pierres, pratiqué dans ime tourelle, con- 
duisait dans une première pièce, puis, à droite, dans 
une très-vaste chambre à coucher : c'était la mienne. 
Les fenêtres de celle-ci et celles d'un cabinet attenant, 
formant une aile saillante, donnaient sur le jardin. La 
croisée d'un deuxième cabinet, formé par l'alcôve , ou- 
vrait sur la cour des gendarmes ; il en était de même 
de plusieurs autres croisées du premier et du rez-de- 
chaussee de l'aile en retour. 

C'était là que, jusqu'à ce moment, toujours entoure 
d'obéissance et d'affection , j'achevais plein de con- 
fiance l'organisation de ce troisième corps, quand 
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tout à coup deux dépêches, Tune du ministre de la 
guerre, l'autre du ministre de la police, vinrent trou- 
bler cette trompeuse sécurité. La première m'or- 
donnait de me conformer aux ordres de la seconde. 
Celle-ci désignait cinq Gardes ; elle prescrivait leur 
arrestation , et leur envoi successif à Paris , en cinq 
jours, et à Tinsu les uns des autres et du corps entier. 
Quant au motif, on le taisait; bien plus, on m'inter- 
disait toute Question à ces cinq Gardes ! 

Il était évident qu'il s'agissait d'un complot; que 
ces arrestations , étant successives , ne pourraient 
rester secrètes a,u milieu de complices sans doute at- 
tentifs à la disparition de leurs camarades ; que l'en- 
lèvement des premiers donnerait l'éveil à tout le 
reste; qu'ainsi la lettre de cet ordre en détruisait 
l'esprit; que je ne pouvais donc me conformer à l'une 
sans manquer à l'autre, et qu'il fallait ou attendre une 
nouvelle instruction , ou, pour mieux obéir à celle-ci , 
lui désobéir. Mais tout neuf en ces sortes d'affaires, j'y 
crus Savary passé maître. Je craignis de contrarier ses 
intentions, et de lui faire manquer un but dont j'igno- 
rais l'importance. Dès lors cette instruction , que j*au«- 
rais dû rectifier, fut comme un filet qui m'enveloppa, 
et ne me laissa qu'un mouvement tout machinal. 
Pourtant les quatre premiers suspects partirent sans 
obstacle ; mais il arriva que ces ordres d'arrestations 
semblèrent émaner de moi seul ; or, comme chaque 
Garde, poussé par une humeur quelconque, avait tenu 
des propos plus ou moins imprudents, beaucoup s'ef- 
frayèrent. Les coupables profitèrent de cette disposi- 
tion d'esprit de leurs camarades : ils leur représentè- 
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rent leur générai coiiime une espèce de berger devenu 
loup, et s'efforcèrent d'ébranler la confiance univer- 
selle. Cependant, comme cette confiance résistait chez 
la plupart, et que les arrestations marchaient vite, les 
conjurés s'emportèrent. 

La police me fit alors prévenir que ma vie était 
menacée , mais je n'en tins compte : je fis observer à 
l'officier de gendarmes qui me donnait cet avis tout 
ce que les Gardes me devaient et me témoignaient de 
reconnaissance. Quel complot avaient-ils besoin de tra- 
mer contre un clief sans cesse occupé de leurs intérêts , 
mêlé à tous leurs travaux, et le plus souvent sans armes 
au milieu d'eux? En effet, rien de pareil ne fut prémé- 
dité. Il n'était question, entre sept à huit complices de 
La Rochejaquelein, seuls restés à Tours, que d'enlever 
aux gendarmes le dernier des cinq Gardes arrêtés. 
Il est vrai que de cette tentative l'attentat dont on 
me disait menacé allait naître fortuitement. 

Le dernier prévenu était M. de La Coste , l'un des 
(îardes que j'avais le plus protégés. C'était un jeune 
homme d'environ vingt ans, d'un esprit doux, de 
mœurs fl\ciles, d'une force et d'une taille au moins 
comparables à celles de Desnestumières, et son ami^ 
ce qui gâta tout. 

J'entrevis, mais négligemment d'abord, qu'il fallait 
pour celui-là plus de précautions. C'était le 3 octobre, 
un dimanche , jour néfaste pour l'autorité qui craint 
les émeutes. Je me contentai de charger le O* de 
Briançon-Belmont, l'un des colonels du corps, d'as- 
sister t\ Tappcl du matin, et aussitôt après, quand les 
rsuigs seraient rompus, d'appeler La Coste , de le dis- 
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traire de la foule , et de ramener chez moi sous un 
prétexte quelconque. En même temps je renvoyai 
mon planton afin de rester sans témoins ; et, faisant 
appeler un brigadier de gendarmerie, je lui ordonnai 
de se disposer à partir avec le prisonnier, tandis que 
je préparerais ma dépêche. 

Le colonel obéit mal. Il commença par faire sortir 
La Coste tout seul des rangs , et, pendant l'appel , il le 
maintint près de lui , en vue et au grand étonnement 
de tous les Gardes. Puis il me l'amena ostensiblement. 
J'ignorais cette absurde maladresse ; je fus donc assez 
surpris de voir presqu'aussitôt arriver Desnestumières 
chez moi avec un air un peu plus fou qu'à l'ordinaire. 
Il me débita quelques phrases incohérentes en faisant 
des gestes qui n'avaient aucun rapport avec ses paroles. 
C'était une pantomime adressée à La Coste, qu'il 
apercevait derrière moi , pour l'engager à s'échapper 
à la faveur de cet entretien bizarre ; mais je coupai 
court en éconduisânt cet étourdi , et en lai recom- 
mandant, à tout hasard, de la prudence : conseil qui 
pour Desnestumières ne pouvait jamais manquer d'à- 
propos. 

Cette visite me parut pourtant de mauvais augure. 
En même temps j'appris l'imprudence du colonel, 
et qu'il se méditait quelque coup de tête pour arracher 
L^ Coste aiix mains des gendarmes. Un tel avis et 
ce que je venais de voir me. décidèrent. Je jugeai à 
propos de retenir chez moi le prisonnier, et plus pru- 
dent de remettre son départ après l'heure de la re- 
traite. En attendant, je ne cachai pas à ce jeune 
homme l'ordre du ministre. La Coste me répondit en 
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protestant de son innocence; je rinterrômpis , je 
/avertis de ne point se donner cette peine , qu'il 
m'était interdit de le questionner, que je préférais 
tout ignorer et me renfermer dans une muette obéis- 
>»ance. J'ajoutai qu'elle me coûtait beaucoup , mais que 
je ne doutais pas, quels que fussent les motifs du Gou- 
vernement, que sa détention ne fût courte et sans 
suites sérieuses , une grande culpabilité n'étant guère 
possible dans un si jeune âge, qui d'ailleurs réclamait 
toute espèce d'indulgence. Puis, l'ayant fait déjeuner 
avec moi et garder dans ma propre chambre à conclier 
par un officier de confiance , je montai à cheval pour 
aller examiner l'attitude des Gardes dans la ville , à 
leur caserne , et dans leurs cantonnements. 

D^abord chacun ne me parut occupé que de ses 
affaires ou de ses plaisirs, ce qui était vrai pour la 
plupart. A l'Abbaye de Marmoutiers il en était de même ; 
seulement je remarquai fort bien que , dans quelques 
chambrées, on lisait la vie de Charette. Je pris et 
remis ce livre sur le lit d'un Garde sans paraître y 
faire attention ; puis je remontai à cheval assez pensif, 
et je revenais chez moi quand, sur le pont de la t^oire , 
un vieux Vendéen , dont je n'avais pu m'expliqtier 
l'enrôlement, passa près de moi sans me donner le 
salut militaire. Etonné, je m'arrêtai, et repris ru- 
dement ce Garde sur ce manque de subordination, 
en repoussant ses vaines excuses. 

Je continuais en réfléchissant désagréablement à ce. 
premier et audacieux symptôme de mécontentement, 
quand je crus apercevoir sur le quai, au bout du 
jardin de ma maison, quelques hommes en observation. 
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Un instant après , un nouvel avis de mon aide de camp 
confirma mes appréhensions. Alors , forcé de prendre 
un parti, je fus près de donner Tordre aux escadrons 
de monter à cheval et de faire en même temps partir 
La Coste. Je comptais dire ensuite aux Gardes quelques 
mots qui eussent tout calmé. Mais , toujours entravé 
par cette instruction qui me prescrivait le silence, 
je m'arrêtai à la pire des déterminations, parce qu'elle 
n'en est point une , celle d'attendre. J'espérais gagner 
deux heures encore, lasser la patience des mauvaises 
têtes qui, sans doute, méditaient d'enlever leur com- 
plice dès les premiers pas de son départ, et faire dis- 
paraître La Coste dans la nuit qui s'approchait. 

Néanmoins , pour obvier à tout , et ne pas avoir le 
plus grand tort pour un chef, celui de n'être pas le maître 
chez lui, je fis armer et venir chez moi un sous-officier 
et deux gendarmes; j'ordonnai qu'on fermât ma porte 
cochère; je postai l'un des gendarmes dans ma cour, 
l'autre au pied de l'escalier, avec la consigne d'inter- 
dire l'entrée à tout venant. Un brigadier bien armé , 
celui qui devait emmener La Coste à Paris , était déjà 
dans ma chambre. Quant au maréchal des* logis, 
j'examinai l'amorce de son pistolet, puis je le plaçai 
lui-même dans ma première pièce , à la porte même 
de ma chambre, avec la consigne suivante : « Vous em- 
« pécherez d'entrer! Si l'on insiste, menacez! Si l'on 
« veut vous forcer, tirez sans hésiter ! » 

Il n'y avait rien d'exagéré dans ces précautions, car, 
en ce moment même , non loin de là , une inquiète 
irritation venait de rassembler chez un traiteur les six 
à sept complices de La Coste; j'ai dit que les autres 
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conjurés, au nombre d'environ cinquante, étaient déjà 
à Tannée , ou en marche pour s'y rendre. 

Parmi ce reste d'étourdis se trouvait un vieil ha- 
bitué de conspirations, boute-feu, toujours le pre- 
mier à ourdir et le dernier à agir; un de ces hommes 
qui ne se montrent que pour exciter, pour pousser 
les autres à se compromettre, et qui disparaissent au 
moment de l'exécution. C'était celui-là même que 
je venais de rencontrer sur le pont de Tours. Il s'oc- 
cupait chez ce traiteur à monter la tête de Desnes- 
himières, ce qui était toujours fait d'avance , et celle 
de deux autres jeunes Gardes, qui, sans celui-ci, eus- 
sent été les plus écervelés du troisième corps. 11 y 
avait encore dans ce complot un certain Bargain, 
espèce de remplaçant, coureur de mauvais lieux, et 
pilier d'hospice. Je ne sais si ce misérable dina avec 
ses complices, mais il était à leurs ordres et prêt 
à un attentat quelconque, quand le vin, s'ajoutant 
aux excitations, monta, comme tant d'autres fu- 
mées, à la tête de Desnestumières. Cette fois ce fut 
avec tant de violence, que tout à coup il se leva 
en jurant, et en s' écriant : « Que c'était une honte 
« de se cacher plus longtemps, d'agir dans l'ombre! 
« Qu'il ne s'agissait plus d'un enlèvement furtif, 
<c qu'il fallait un acte éclatant et qu'il s'en chargeait! 
« Qu'on n'avait qu'à s'armer et à le suivre! Que lui- 
« même allait forcer la porte du général, pénétrer 
« jusqu'à lui, et le tuer sur-le-champ s'il lui refusait 
« La Coste! » 

Ici le vieux suborneur dépassé voulut modérer 
cette fougue; mais Desnestumières saisit ses pistolets, 
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les arma , et des deux mains il les dirigea sur les con- 
vives : tt En voici un pour le général , leur cria-t-il , 
« et un aulre pour le premier d'entre vous qui refu- 
<( sera de me suivre ! » A ces mots , les uns s' exaltant , 
les autres s*effrayant, tous se levèrent; ils sortirent, 
Desnestumières courant et ne s'apercevant pas que 
l'un des convives, à la fois Garde et espion du Gou- 
vernement, se cachait sous l'escalier, et que le vieux 
Vendéen , avec un autre conjuré, disparaissait par la 
première issue qu'il venait de rencontrer. 

Quand Desnestumières compta ceux qui lui res- 
taient, il ne vit à ses côtés que les deux écervelés de 
son espèce; ceux-ci allèrent se placer à ma porte, 
lui courut à l'hôpital voisin chercher Bargain ; il lui 
paya son crime, lui donna l'un de ses pistolets et 
J 'entraîna. 

Cependant, soit efïet des avis que j'avais reçus, 
soit pressentiment, je m'alarmais de plus en plus. 
Pressé de me débarrasser de mon prisonnier, j'en- 
voyai reconnaître le chemin qu'il devait suivre ; mais 
les deux complices de Desnestumières surveillaient 
ma porte cochère : ils tombèrent sur mon aide de 
camp , le saisirent et , lui imposant silence avec la 
bouche de leurs pistolets, ils le poussèrent rapidement 
dans un réduit où ils le gardèrent. 

De mon côté, ne voyant pas cet officier revenir, 
et mon inquiétude redoublant , je disais à La Coste 
que ses amis le perdraient , lorsqu'un bruit tumul- 
tueux me fit courir à mon sabre en m'élançant vers 
la porte de ma chambre. Dans l'instant même où j'y 
touchais , l'un des battants s'ouvrit avec violence , et 
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Desnestumières parut devant moi, pâle, Tair furieux, 
égare, un sabre nu pendant à son poignet par la 
dragonne , et à cette même main un pistolet qu'il me 
porta brusquement au front, en me criant : « General, 
c rendez-moi La G>ste ! » 

J'avais à peine eu le temps de mettre le sabre à la 
main en lui ordonnant de se retirer, qu'il lâcha le 
coup ! Ma figure en fut brûlée et criblée de poudre, j'é- 
tais presque aveuglé ; mais un mouvement de tète que 
je fis à propos me sauva , je n'eus de blessé Jégèrement 
par la balle que l'oreille gauche. Toutefois, presque 
renversé par la commotion , je me retins d'une main 
au battant de la porte, tandis que de l'autre je poussai 
dans l'entrée quelques coups de pointe ; mais Desnes- 
tumières , profitant de l'incertitude que mon aveugle- 
ment momentané donnait à mes coups , passa à côté 
de mon sabre et m'attaqua avec le sien. Je recouvrai 
en cet instant l'usage de l'un de mes yeux, et saisis au 
collet cet écervelé , qui, sans balancer , me saisit de 
même. Alors, luttant corps à corps, nous nous ser- 
râmes de si près , que nos armes devinrent inutiles. 
Pendant quelques moments ce fut moins un combat 
qu'une lutte , où Desnestumières , plus grand et plus 
fort que moi, et me poussant devant lui, eutl'avan-. 
tage. Nous passâmes ainsi devant le brigadier de gen- 
darmerie qui attendait ma dépêche. Retiré dans mon 
alcôve, il y restait témoin immobile de cet attentat. 
Indigné , je lui criai : A moi donc, malheureux ! Mais ,. 
soit frayeur, ou qu'il eût aperçu le second de Desnes- 
tumières, il s'élança vers la porte et disparut. 

Cependant, blessé, à demi aveuglé par la poudre. 
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luttant contre Desnestumières , et forcé d'observer en 
même temps La Coste , je perdais du terrain. Quant 
à ce prisonnier, il s'agitait , il gesticulait dans Tembra- 
sure de Tune des fenêtres, en s'êcriant : « Ah mon Dieu ! 
(c Est-il possible? quelle horreur! » et il demeurait 
neutre, ne pouvant se décider ni à fuir, ni à se joindre 
à une attaque contre im chef qui Tavait comblé de 
bontés, ni à le défendrc^ontre un ami qui se sacrifiait 
pour sa délivrance. Rassuré de ce côté, je redoublai 
d'efforts; et, quoique déjà repoussé jusqu'auprès de 
ma cheminée , je serrai de plus en plus près mon ad- 
versaire. Je cherchais ainsi à gagner du temps, quand, 
derrière moi, le bruit de la détente d'une batterie de 
pistolet me fit retourner la tête : c'était le second de 
Desnestumières! Son pistolet ne prenant point feu , 
il venait de me manquer entre les épaules, à bout 
portant ! Je menaçai cet assassin de la voix et des yeux, 
seules armes dont je pusse faire usage, et il se décon- 
certait, lorsque Desnestumières lui cria : « Recom- 
« mence donc , lâche ! » Et le misérable , armant de 
nouveau son pistolet, vint, d'un air égaré, l'appuyer 
sur ma poitrine et le tirer une seconde fois , mais en- 
core inutilement! 

En ce moment, enfin, reparut un des quatre gen- 
darmes. Sans doute, l'idée de se trouver en butte à 
la révolte de tout im corps les avait d'abord effarou- 
chés; mais , assurés qu'il ne s'agissait que d'un crime 
isolé, ils reprenaient courage. Celui-ci courut sur 
Bargain , fit feu sur lui , le blessa , le mit en fuite , et 
sortit de ma chambre en le poursuivant, au lieu de 
me débarrasser de son complice. 



74 LIVRE PREMIER. 

Me voilà donc encore reste seul aux prises avec 
Desnestumières , toujours à la merci de La Coste qui, 
par bonheur, s'en tenait à continuer ses exclamations : 
il ne cherchait pas même à s*ëchapper. Mais, dans ce 
dernier conflit, nous étions parvenus, Desnestumières 
et moi, à dégager nos sabres, et chacun de nous, s'en 
servant aussitôt , en porta la pointe au corps de son 
adversaire. En même temps* nous nous regardions 
dans les yeux , avec cette contraction des traits qui 
accompagne toujours plus le coup qu'on va porter 
que celui qu'on va recevoir. 

Pendant que Desnestumières , plus étonné de son 
action que de son danger, hésitait, Geoffroy, un 
jeune valet de chambre que j'avais élevé, accourut au 
travers de la fumée des coups qui venaient d'être 
tirés, passa derrière Desnestumières, saisit la lame de 
son sabre , et la rabaissant vivement sur son genou , 
il la brisa. Alors, par une singulière fatalité , lui aussi 
retourna dans la pièce précédente , et , courant se 
joindre à ceux qui arrêtaient Bargain, il me laissa seul 
avec mon prisonnier et Desnestumières. 

Mais la crise était arrivée à son terme. Desnestu- 
mières, désarmé, s'était dégrisé tout à coup. « Ah mon 
a Dieu, s'écriait-il, vous êtes couvert de sang! Je vous 
« ai assassiné ! Moi, qui vous aimais tant ! Je suis un scë- 
« lérat ! Tuez-moi, je vous en conjure, tuez-moi donc 1 » 
La pointe de mon sabre était encore engagée dans le 
dolman de ce malheureux jeune homme. Je la retirai, 
il n'avait plus d'armes; et puis, en toute vérité, je ne 
lui en voulais pas, connaissant bien la folie de sa pauvre 
tête ; persuadé que son attentat, sans préméditation. 
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était presqu'învolontaire, et sûr que, pour le moindre 
sujet, il se serait fait tuer pour moi un moment avant 
ce crime , comme il voulait l'être par moi un moment 
après. 

D'ailleurs une seule idée me préoccupait alors : la 
crainte d'un grand esclandre, et que le corps qui m'é- 
tait confié ne fût irrévocablement perdu dans l'esprit 
de l'armée et de l'Empereur, par le bruit qu'allait 
faire cet attentat. C'est pourquoi, jetant mon sabre 
sur une table ronde qui occupait le milieu de cette 
pièce, je me contentai de lui répondre : qu'il était 
bien question de sa vie ou de la mienne, qu'il s'agis- 
sait du corps entier dont il venait peut-être d'entacher 
l'honneur! Et aussitôt , ainsi désarmé , j'allai élancher 
mon sang , et éponger mes yeux pour m'assurer que 
l'un d'eux n'était point crevé, et pour effacer, s'il se 
pouvait, les traces de cet événement, espérant pou- 
voir le renfermer chez moi , ou , du moins , en dissi- 
muler la gravité. Il ne me vint pas seulement à l'esprit 
que l'un ou l'autre de ces deux jeunes gens piit abuser 
de ma confiance. Ma conviction en cela était si intime 
et si entière, que le bruit des pas précipités de Des- 
nestumières, accourant derrière moi pendant que je 
lavais ma blessure , ne me fit pas même tourner la tête. 

Cette confiance dans le cœur de cet infortuné jeune 
homme était fondée. Transformé subitement, il ne 
songeait plus à sauver son ami , il ne pensait pas à fuir 
lui-même ; il se tordait de désespoir, il venait se préci- 
piter à mes pieds ; il jetait, sous mes yeux, sur le marbre 
de ma commode , une poignée de balles en répétant : 
« Mais tuez-moi donc! Vous me donnez la vie? 
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«f Voyez , toutes ces balles vous étaient destinées! » Je 
fis un geste de pitié, sans répondre , toujours absorbé 
dans la pensée d'amortir Féclat de cette révolte : c'est 
pourquoi j'appelai, et donnai Tordre de clore sur-le- 
champ ma porte. 

C'était une puérilité après l'enlèvement démon aide 
de camp^ que j'ignorais encore il est vrai, et le bruit 
des coups de feu , et l'alarme donnée par les gen- 
darmes. Aussi l'arrivée du préfet et de deux officiers 
d'infanterie qui accouraient à mon secours, m'eut 
bientôt désabusé. Dès lors je compris qu'il ne fallait 
plus songer qu'à montrer, qu'à assurer mon autorité, 
et à étouffer sur-le-champ toutes les suites possibles 
de cette détestable affaire. 

J'examinai ma position. Bargain , blessé , était fixé, 
par la pointe du sabre de l'un des gendarmes, dans un 
angle de la première pièce de mon appartement. Je 
fis saisir de même La Coste et Desnestumières. Puis 
j'allais les conduire moi-même àla prison voisine, quand 
mon aide de camp , parvenu à se dégager, mais trop 
ému, reparut et s'y opposa. Il s'écriait : qu'il venait de 
voir la grande rue pleine de Gardes ; qu'ils m'arrache- 
raient les prisonniers si j'osais affronter leur efferves- 
cence! Je n'en crus rien; pourtant je jugeai devoir 
aller, seul d'abord, sonder le terrain. La rue était vide; 
tant la frayeur peut faire voir bien plus que double ! 
Je n'y rencontrai que deux à trois Gardes , et ils s'ef- 
frayaient pour moi. Je les renvoyai à leur quartier, et 
par prudence je poussai et fis enfermer, dans la coiu" 
de la gendarmerie, Trogoff, jeune Garde breton, ivre, 
que je ne pus faire taire , et parce qu'en chancelant il 
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criait : « Oui! tout pour le général, mais pas de gen- 
« clarines ! » Alors, sûr que le chemin était libre, je re- 
tournai chercher mes prisonniers et les fis placer sépa- 
rément, devant moi, dans la prison de cette caserne. 
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Cette prison était au fond de la cour de la gendar- 
merie et presqu'appuyée à ma maison. Or, pendant 
qu'enfermé moi-même avec Tun des prisonniers je l'in- 
terrogeais, les gendarmes, convaincus (Ju'ils allaient être 
attaqués par les Gardes , s'effarouchèrent. Le spectre 
d'une révolte, dont ils seraient les premières victimes, 
les obsédait. Les voilà donc qui ferment précipitam- 
ment Ja porte cochère de teur quartier. Cette porte 
donnait sur la grande rue de Tours. Dès lors, séparés 
de cette rue , ne voyant plus ce qui s'y passait , et leur 
imagination s'échauffant, tout ce qu'il craignaient, ils 
crurent l'entendre! 

De mon côté , inquiet aussi , je venais de laisser là 
mes prisonniers, pour aller m'assurer des dispositions 
des Gardes ; mais , lorsque je me présentai pour sortir 
de cette caserne , les gendarmes, déjà tout effarés , s'y 
refusèrent. Ils ne voulurent point m'ouvrir; ils me 
supplièrent de ne point faire tomber cette seule bar- 
rière placée entre eux et huit cents furieux, rassemblés 
là , me disaient-ils , pour les égorger ! Incrédule à cette 
assertion je m'irritais, quand deux de mes officiers, qui 
m'avaient suivi, trop alarmés, me certifièrent cet 



78 LIVRE PREMIER. 

état d'insurrection. Ils en prenaient à téoioin ce 
tumulte, ces vociférations qu'ils croyaient entendre, 
le bruit de cette multitude de sabres sur le pavé de la 
rue, et les coups fîpappés à la grande porte qui, seule, 
nous en séparait! Dans cette première exaspération, 
ajoutaient-ils, on ne respecterait rien, pas même le 
général! Eux avaient déjà vu des événements pareils; 
ils savaient que, en de telles extrémités , le seul parti à 
prendre était de se dérober à une première violence. 

Alors , non-seulement ils me conjurent de me cacher, 
mais, me saisissant, ils s'^efforcent de m'entraîner au 
fond de la cour, au pied d'une échelle qu'ils venaient 
de faire appliqulsr à l'une des fenêtres de ma maison. 
Ils me déclaraient que , même parvenu chez moi , ils 
ne me permettraient pas d'y rester, sûrs que la sédition 
allait m'y poursuivre. Mais ce conseil m'indigna, et, 
comme ils insistaient, je fus forcé de les repousser. 
Ces deux anciens et excellents officiers me devaient 
leur fortune, et, trop dévoués, trop émus, leur atta- 
chement les égarait 

Cependant , enferme dans cette cour, et ne pouvant* 
croire que la frayeur pût enfanter tant de visions, je 
me laissai persuader, pendant quelques minutes, que 
réellement une révolte m'assiégeait. Dans cette extré- 
mité je pris sur-le-champ un parti extrême. J'avais 
Tordre d'envoyer La Cosle à Paris ce jour-là même; 
les Gardes, disait-on, voulaient l'arracher de mes 
mains; mais j'avais d'autres soldats; ceux-ci, quels 
qu'ils fussent et niulgré leur petit nombre, deve- 
naient les miens, les rebelles, nos ennemis, et il n'y 
avait plus qu'à se défendre. 
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Aussitôt, convaincu qu'il était de mon devoir de 
me faire tuer, s'il le fallait, devant la porte de la prison, 
je m'y résignai-: je réunis les gandarmes; je leur fis 
barricader leur grande porte; j'inspectai leurs armes 
et leurs munitions. Toutefois, au milieu de ces pre- 
miers soins indispensables à une résistance désespérée, 
je m'étonnais de ne point entendre dans la rue de plus 
violentes clameurs. Mes doutes alors renaissant, j'or- 
donnai à l'un de nos chirurgiens-majors, homme 
froid et ferme , qui se trouvait là je ne sais comment , 
d'examiner par une fenêtre nos Gardes et leur attitude. 
Cet officier obéit. Un instant après il me cria qu'il 
voyait en effet la grande rue pleine de nos gens, mais 
que leur foule paraissait seulement curieuse , inquiète , 
et sans colère. Alors, excédé, indigné de la position 
critique où le trouble des esprits qui m'environnaient 
venait de m'arréter, j'ordonnai qu'on débarrassât, 
qu'on ouvrît la porte; mais ce fut encore vainement. 

Pendant que je m'emportais et que les gendarmes, 
toujours effrayés, me résistaient, la voix d'un vieil ami 
de mon père , celle de l'Inspecteur Général Lynch , 
frappa mon oreille. Son anxiété pour le danger que 
je courais venait de l'attirer chez moi. Elle lui avait 
fait découvrir un moyen de communication que j'i- 
gnorais, et qui m'allait être bien utile. 

Je ne puis me rappeler cet homme excellent , cet 
ancien compagnon d'armes de mon père, sans un vif 
attendrissement. C'était un être à part. Longtemps 
guerrier avant d'être administrateur, une bravoure 
sans émotions, sans vanité , toute de devoir, et singu- 
lièrement insouciante de tout danger, l'avait élevé aux 
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premiers grades. Ses dehors plaisaient. Sa propreté 
rangée , l'exacte et habituelle symétrie de ses vêtements, 
invariables dans leur forme et indépendants de toute 
mode ; la dignité calme de son attitude , la sobre ré- 
serve de ses paroles attiraient et piquaient l'attention 
par un aird'étrangeté qui rappelait son origine britan- 
nique. Tout cela reflétait une âme d'une simplicité si 
primitive j d'une candeur , d'une naïveté si originales , 
que, en 1793, la férocité brutale de nos démagogues 
eux-mêmes l'avait respectée. 11 y avait dans sa nature, 
pourtant sensible comme on le voit , tant de constance 
et de calme ^ qu'il avait traversé nos guerres et nos 
bouleversements révolutionnaires sans rien changes 
à la modeste uniformité de ses moindres habitudes. 
Cette imperturbable nature a fait de sa longue vie de 
célibataire comme une pente égale et douce, sur la- 
quelle il s'est laissé glisser, de son berceau jusqu'à sa 
tombe, sans bruit, sans éclat il est vrai, mais sans 
secousses. 

En cherchant d'où venait cette voix, dont le souvenir 
m'émeut encore , j'aperçus sa figure irlandaise à une 
croisée basse , au fond de la cour des gendarmes : c'é- 
tait la fenêtre d'une écurie de la maison que j'habitais. 
Dès lors, me libérer de mes gendarmes par cette issue, 
serrer, en passant, la main à ce vieil ami de famille, 
puis , libre enfin , sortir par ma porte cochère et ar- 
river dans la grande rue, au milieu de tous les Gardes 
qui s'y pressaient tumultueusement, fut l'aflaire de 
deux minutes. 

J'ignorais encore dans quelle disposition je les trou- 
verais ; mais, quelle qu'elle fût, je sentis qu'il n'y avait 
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point à balancer : que bonne, un instant d'hésitation 
pou\ait la changer; que, indécise, il fallait, par une 
prompte détermination , la décider. Je courus donc à 
eux sans plus attendre , et me jetai au milieu de leur 
foule , qui s'ouvrit et m'entoura ! 

Malgré leur étonnement , je fus accueilli comme je 
pouvais le désirer. Les uns s'informaient du danger 
que j'avais couru, d'autres se récriaient à la vue de 
la poudre et du sang dont ma figure était tachée. Et 
moi , sans nj'arréter à répondre , élevant la voix , je 
leur déclarai : « Que le gouvernement demandait La 
« Coste; que j'en ignorais la cause; que deux Gardes 
« ivres avaient prétendu follement s'opposer à son 
« départ; que ces deux insensés étaient arrêtés; qu'il 
(c ne fallait pas que deux mauvaises têtes nous compro- 
« missent ; que , pojur éviter ce malheur, poifr prouver 
f( au Gouvernement notre obéissance, il fallait que 
<c tous, à l'instant , leur général en tête , allassent con- 
te duire La Coste à la maison de poste , d'où lui-même 
« partirait aussitôt, et porterait la nouvelle que le corps 
« tout entier avait fait exécuter l'ordre du ministre! » 

Je m'attendais à un transport , à un cri d'assenti- 
ment unanime, mais tous demeurèrent dans une muette 
immobilité. Je crus un instant qu'ils hésitaient , tandis 
qu'au contraire, ignorant si j'avais fini, ils atten- 
daient. C'était ma faute : en terminant j'eusse dû, afin 
de tout enlever, leur indiquer par une acclamation 
quelconque , telle que celle-ci , Fi^e r Empereur ! que 
j'avais fini, et comment ils devaient répondre. Heureu- 
sement, dans cet instant décisif, le cri de Fii^.e le Gé- 
néral ! qui partit d'une seule bouche, détermina l'ex- 
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plosion. Un moment d*attente de plus, si un seul 
murmure de Tun des conjurés se fût élevé , je ne sais 
ce qui serait advenu j tant Tesprit d'une foule est mo- 
bile et facile à entraîner ! Mais aussitôt Tacclamation 
devint universelle. Mon cœur ne s'était donc, pas 
trompé en comptant sur celui des Gardes. En même 
temps ils me prenaient , me serraient les mains , plu- 
sieurs même, les larmes aux yeux , maudissaient mou 
assassin , et tous demandaient à me suivre ! 

J'avais hâte d'en finir, d'autant plus que le jour 
venait de disparaître; or rien ne me répondait que 
quelqu'autre conjuré ne profiterait pas de la triple 
obscurité de la nuit , de la foule , et du complot , qui 
m'environnait. C'est pourquoi , me dégageant et re- 
prenant le ton du commandement , je criai : « Garde 
« à vous l'halte! le premier rang en avant! il suffira. » 
Alors, m'adressant au reste, j'ajoutai : « Vous, mes 
« amis, allez vous reposer, et à demain, de bon matin, 
a sur le champ de nos manœuvres ! » 

Tous obéirent. La rue étant vide, les gendarmes 
rassurés, leur porte s'ouvrit enfin, et je pus rentrer dans 
leur quartier, avec une quinzaine de Gardes et trois 
officiers , les seuls que, pour huit cents hommes, j'eusse 
alors présents à Tours. Je fis promptement extraire de 
la prison le pauvre La Coste , et, l'ayant placé au milieu 
de ma troupe, je l'emmenai sur le quai de la rive 
droite , où la poste se Trouvait. Pendant que l'on atte- 
lait, il me fallut écrire mon rapport avec le seul œil 
qui me restait. Dix minutes après, le prisonnier, le 
gendarme , la dépêche , tout était expédié et l'ordre du 
Gouvernement ponctuellement exécuté I 
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Cela fait , je repassais le pont pour rentrer chez moi, 
-quand dans une voiture, qui nous suivait et nous força 
de nous ranger, il me sembla reconnaître La Coste , 
revenant sur ses pas. Quelqu'invraisemblable que 
cela fût , à tout hasard je me jetai en travers. C'é- 
tait lui-même! Le malheureux brigadier chargé de 
sa garde , le même qui ne m'avait pas secouru , le ra- 
menait complaisamment dans Tours , où son manteau 
avait été oublié. Je bourrai rudement cette brute, 
lui fis faire volte-face , et , sur enfin que La Coste était 
en route pour sa destination, j'allai me coucher, 
car j'avais la figure fort enflée , je n'y voyais plus 
qu'à peine , et je souffrais beaucoup de ma blessure. 

Me voilà donc seul avec moi-même. Au tumulte , au 
fracas d'une scène violente , la solitude , un profond 
silence avaient succédé. Mais dans cet isolement mon 
imagination prit l'essor ; elle réagit alors tout entière 
au dedans de moi. La tristesse y dominait. Quelque 
heureuse qu'eût été l'issue de ce désordre , c'était une 
révolte; Fautorité en souffrirait. Ma confiance dans 
les Gardes était justifiée; cette révolte était partielle , 
elle était vaincue ; et pourtant n'eût-il pas cent fois 
mieux valu que rien de tout cela ne fût arrivé? Cet 
attachement des Gardes , cet ascendant sur leur es- 
prit dont j'étais si satisfait , qui désormais pourrait y 
croire ? Qu'en diraient l'armée et l'Empereur, quand 
on en verrait sur ma figure de si singulières mar- 
ques? Comment tout expliquer à chacun? Qui vou- 
drait d'ailleurs m'en croire sur parole? Etait-il arrivé 
rien de pareil aux chefs des trois autres corps de 
Gardes d'Honneur? 

6, 
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D'autre part je me représentais le Gouvernemenl 
embarrasse du bruit qu'allait faire cette échauffourée; 
irrité contre celui qui n'avait pas su la prévenir ; sou- 
riant de la confiance d'un chef chez qui l'on conspi- 
rait à son insu, et de l'imprévoyance d'un général 
qui s'était laissé surprendre jusque dans sa chambre! 
L'Empereur saurait-il les précautions que j'avais prises, 
et ce qu'il y avait eu d'imprévu dans cet événement, 
du côté même des coupables? Son ministre s'accuse- 
rait-il de la maladresse de ses instructions? Enfin, 
qu'importerait au Gouvernement le succès d'une telle 
répression ? C'était bien moins le coup , que son écho , 
(|ui allait l'importuner. D'ailleurs tout était-il donc fini? 
Etaient-ils sans complices , ces hommes assez auda- 
cieux pour être venus, jusque chez lui, brûler la figure 
à leur général? 

Quelque justes que fussent ces réflexions , elles man- 
quaient d'à-propos. Un caractère plus calme les eût 
remises au lendemain , car il était tard ; cette journée 
n'avait été que trop remplie , et le temps du repos , 
celui de recueillir ses forces pour le jour suivant, était 
venu. Mais mon esprit échauffé continua dans cette 
fatigante direction. Peu à peu, cependant, cette pré- 
occupation commença à se détendre : elle s'engourdit, 
mes idées s'entrecoupèrent , elles s'embrouillaient et 
finissaient par se perdre dans un assoupissement 
complet, quand tout à coup un bruit inaccoutumé 
m'en arracha. 

Réveillé en sursaut, j'écoutai vite; mais, le silence 
étant rétabli, je me persuadai que les agitations de 
cette soirée se reproduisaient dans mes rêves. Humilié 
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de me croire ainsi le jouet d'une trop forte impression, 
je cherchais à me rendormir, lorsqu'un nouveau bruit 
me réveilla encore , et si brusquement , que je me re- 
dressai. Oh , pour cette fois , le fait était sûr, c'était 
vers mon jardin. Pourtant, rien ne succédant, j'allais 
en douter encore , quand le souffle d'une forte respi^ 
ration , partant du même lieu , fit battre mes artères. 
Je mis la main sur mes armes ; et bientôt d'autres bruits 
sourds et indéterminés concentrèrent, du côté de ma 
fenêtre , mes regards et toute mon attention. 

Il n'y avait plus à en doujer, une crise nouvelle'se 
préparait. Le danger était là, du côté du jardin, dans ce 
cabinet qui renfermait la caisse du régiment , dont la 
porte était en face de mon lit, dont les fenêtres mal closes 
et les murailles extérieures garnies de treillages étaient 
accessibles à une escalade! Ce treillage se prolongeait 
justement vers ce même quai de la Loire où, quelques 
heures plus tôt, j'avais cru voir des conjurés en obser- 
vation! Que devafis-je faire? m'élancer? appeler? me 
mettre en défense? Mais quoi? réveiller mon aide de 
camp , mes gens , provoquer, sans assez de certitude , 
un nouvel esclandre ! Cependant les avis de l'officier 
de gendarmerie me revenaient en tête. Ne m'avait-il 
pas assuré qu'on en voulait à ma vie? Mon incrédulité 
venait d'être punie , serait-elle incorrigible? 

Dans celle pénible indécision, l'œil en arrêt, un 
pistolet d'une main, l'autre main prête à m'aider à 
sauter de mon lit , un pied même déjà dehors , je de- 
meurais attentif et immobile , lorsque le bruit bien 
distinct de quelques pas et celui d'un meuble forte- 
ment tlérangé me décidèrent. Je me levai cîonc. 
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j'allai arracher mon aide de camp et mon valet dc^ 
chambre à leur sommeil ; puis, tous les trois en che- 
mise , nous nous dirigeâmes vers ce redoutable ca- 
binet. Voici notre ordre de bataille : moi , le premier en 
tête y tenant d'une main un pistolet arme, et mon sabre 
nu de Tautre ; à ma gauche , mon aide de camp armé 
de même; derrière moi, mon valet de chambre, Geof- 
froy, un troisième pistolet d'une main , et l'autre main 
posée sur la clef et prête à ouvrir. A mon signal , il 
ouvre et pousse soudainement la porte, dont je hâte le 
mouveraentd'un coup de pied , et, tous trois ensemble, 
nous nous ruons dans cette ouverture ! Ainsi l'assail- 
lant était assailli , et l'ennemi, prêt à surprendre, allait 
d'autant plus lui-même se trouver surpris! 

En effet , il hurle ! il fuit et s'échappe ! Mais ce fut 
en passant sous nos bras prêts à combattre , entre nos 
jambes, et à nos regards étonnés qui, cherchant plus 
haut d'autres adversaires, se rencontrèrent stupéfaits 
de n'avoir eu affaire qu'à un gros caniche ! 

Ce pauvre animal, qu'aucun de nous ne connaissait, 
s'était sans doute introduit dans la maison pendant le 
combat précédent ; effarouche par le tumulte et les 
coups de feu , il s'était caché dans ce cabinet , où, après 
être resté immobile sous quelque meuble, la faim et 
l'ennui l'avaient agité. A cette vue les trois guerriers, 
armés de toutes pièces, restèrent d'abord muets en 
considérant réciproquement leur attitude belliqueuse! 
C'était, après la grande pièce, la petite : un éclat de 
rire la termina ! 

Cette fausse alerte , qui ne fut pas la moindre de 
cette fatigante journée , fut la dernière. Il n'en pou- 
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vait être autrement, car j'appris bientôt que tous mes 
sous-ofïîciers et brigadiers s'étaient entendus pour 
\eiller successivement autour de ma maison , et que 
même ils avaient résolu de me donner, pendant les 
trois ou quatre nuits suivantes , et à mon insu , cetle 
marque touchante de sollicitude. 
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Le lendemain , à la pointe du jour, après avoir fait 
distribuer aux Gardes deux mille cartouches, je me 
rendis avec eux sur le champ de nos manœuvres. Là , 
m'arrétant devant chaque escadron , je leur dis quel- 
ques mots sur Fattentat de la veille : jeFattribuai à un 
accès de folie de Desnestumières , Fintempérance ayant 
achevé de désorganiser son cerveau déjà malade . Chaque 
escadron répondit par des acclamations ; après quoi je 
commandai moi-même la manœuvre. J'eus soin de 
faire exécuter tous les feux sur moi, m'y présentant 
sans affectation , sans paraître y songer, mais de près, 
et afin de prouver à ceux qui le méritaient ma con- 
fiance eu eux , et d'imposer aux complices de Desnes- 
tumières, s'il en était besoin encore, plus de respect 
quMls ne m'en avaient montré la veille. Il est superflu 
d'ajouter que je n'entendis siffler, à mes oreilles, ni 
balles nî baguettes. 
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Les feux et lu manœuvre terminés , j'allai me faire 
panser, car jusque-là je nlen avais pas eu le temps. 
Il fallut extraire y grain à grain, la poudre dont ma 
figure était criblée. Cette opération me rendit peu à 
peu toute ma vue ; le reste était peu de chose. 

Mais le malaise de mon esprit s'accrut d'une im- 
palience assez naturelle , celle de ne connaître encore 
ni le but ni les complices d'un complot tramé sous mes 
yeux y dans le corps que je commandais , et dont j'avais 
été victime. Dès lors, comme l'échaufFourée de la 
veille m'affranchissait de ce mutisme que m'avait im- 
posé la police , je n'épargnai pas mes investigations 
près des deux prisonniers qui me restaient , dans le 
corps lui-même , et dans la ville : elles furent vaines. 
Pourtant une conjuration et des conjurés existaient 
autour de moi! 

J'ignorais que parmi eux, dans les Gardes mêmes, 
il se trouvait un espion du gouvernement : person- 
nage de taille moyenne, à figure pleine et insigni- 
fiante, au teint mat, et, du reste, porteur de ces formes 
grasses et arrondies qu'une conscience complaisante 
n'amaigrit pas ; extérieur assez ordinaire aux gens de 
mœurs molles et faciles, il portait un nom Vendéen, 
très-connu, qu'il déshonorait! C'était un de ces pro- 
digues nécessiteux , pour qui la pauvreté est le pire 
des maux, esclave de ces plaisirs qu'on achète, et qui, 
n'ayant plus que son honneur pour s'en procurer, 
l'avait vendu ! La police avait fait cette acquisition. 
Dans le désordre qui avait terminé le dernier festin 
de Desnestumières , on se souvient qu'un de ses 
convives, se dérobant, s'était caché sous un escalier: 



CHAPITRE X. 89 

c'était ce même agent, dont Savary n'avait pas jugé à 
propos de me faire connaître la mission. 

Or donc, le lendemain au soir de cet esclandre, 
dans le moment où, renfermé chez moi, seul, fa- 
tigué de l'inutilité de mes recherches , je rêvais, le 
front dans ma main, aux moyens qui me restaient à 
prendre pour m'éclairer, voici que subitement, en le- 
vant la tête, et sans même avoir entendu entrer, j'a- 
perçois debout, près de moi, cette figure officieuse. Il 
était en habit bourgeois. Ainsi déguisé il s'était glissé 
jusqu'à moi sans le moindre bruit, sans être aperçu 
de personne, à la faveur des premières ombres de la 
nuit qui s'approchait. Cette apparition fut si soudaine , 
que je tressaillis, lorsque, à une certaine attitude demi- 
honteuse, au doigt placé sur sa bouche,' et à quelques 
mots prononcés avec précaution , je compris à qui 
j'allais avoir affaire, et l'à-propos de cette visite noc- 
turne et mystérieuse. 

Le résultat le plus net de notre entretien fut, pour 
moi, la liste des conjurés : ils étaient soixante, la 
plupart absents et en route pour la frontière. Quant à 
la conjuration, la Restauration en était le but» A. un 
certain signal , qu'il me cacha ou qu'il ignorait , la 
révolte devait éclater, les caisses publiques être pil- 
lées, moi enlevé, et conduit dans la Vendée. Là, selon 
ma détermination, les conjurés devaient me prendre 
pour chef ou me garder comme otage; ils ne consen- 
tiraient contre moi à aucune autre violence. 

O^mme cet espion ne savait ou ne me dit rien de 
la nature du signal, c'est-à-dire de l'assassinat pro- 
jeté de l'Empereur, et des ramifications de cette 
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trame dans la Vendée, j'avoue que ce projet de 
révolte, de soixante jeunes exaltés, dispersés, depuis 
Tours jusqu'à Leipsick, dans les escadrons d^un corps 
de trois mille hommes étrangers à ce complot , et 
au milieu d'une armée dévouée, me parut si fou, 
que je n'y attachai nulle importance. Pourtant je 
rendis aux ministres de la guerre et de la police un 
compte exact de cette révélation. J'indiquai le jour 
du départ des cinq complices de Desnestumières, 
libres encore et présents à Tours, en demandant qu'on 
les (it arrêter en route , et non au milieu du régi- 
ment comme les trois premiers, ce qui était, sans nul 
doute, bien plus convenable. 

Quant à la liste des autres conjurés, je l'accom- 
pagnai de notes sur chacun d'eux. Celle de Bai^in 
portait : « Assassin à gages ! » Son action et les rensei- 
gnements que je venais de recevoir interdisaient pour 
celui-là toute indulgence. Pour Desnestumières, je 
ne le signalai que comme un jeune insensé, dont le 
cerveau était dérangé, et auquel six mois de réclu- 
sion dans une maison de santé étaient nécessaires.- 
Je le recommandai à la clémence du ministre , comme 
bien plus digne de pitié que de colère. Je priai mon 
père de joindre son intercession à la mienne, ce 
qu'il fit, en certifiant avec moi que divers excès 
avaient momentanément égaré la raison de ce jeune 
homme. Nous nous entendîmes là-dessus avec sa 
famille, et nous réussîmes à le sauver. 

Les autres Gardes compromis furent désignés 
moins comme des conspirateurs que comme des 
étourdis, bons à disperser dans les régiments de 
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rarmée, afin d'annuler leurs mauvaises dispositions 
et de les changer : avis que n'approuva point Savary, 
qui les fit tous arrêter. 

Pour moi, ces devoirs remplis ainsi, et cette se- 
cousse n'ayant rien change à l'ordre établi , ni à la 
marche de mes autres occupations , j'achevai l'orga- 
nisation du troisième corps. Vers la fin d'octobre, 
près de trois mille Gardes étant successivement partis 
de Tours, je reçus l'ordre d'aller à Mayence en 
prendre le commandement. J'y arrivai au bruit des 
canons de Drouot, peu de jours après cette brillante 
charge des premiers escadrons du troisième de Gardes 
d'Honneur, qui cullnitèrent, àHanau, la cavalerie Ba- 
varoise, et ouvrirent à l'Empereur, et aux restes de la 
Grande Armée , le chemin de la France. 

Napoléon , à la faveur de ce noble eflTort , pour le- 
quel il a consigné sa reconnaissance dans le bulletin 
de cette bataille , venait de rentrer dans Mayence. 
Mille rapports de l'intérieur, qui n'avaient pu percer 
jusqu'à lui, l'y attendaient. Son premier soin fut 
d'ouvrir les portefeuilles de ses ministres pour y 
chercher la situation dans laquelle il allait retrouver 
l'Empire. Dès le lendemain il me fit appeler. Du plus 
loin qu'il m'aperçut : « Que viens-je d'apprendre? 
« me dit-il ; qu'est-ce donc que cette affaire de 
« Tours? Encore une conjuration? » Et sur ce que je 
répondis : « Oui, Sire, mais une conjuration d'éco- 
« liers. — Comment , d'écoliers? reprit-il , mais 
a ils vous ont assassiné! — C'est vrai, répliquai-je, 
« mais fortuitement , follement , et cela n'a guère eu 
a . plus d'importance qu'une émeute de collège ! » 
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a Allons donc! poursuivit TEmpereur, une émeute 
<c de collège à coups de pistolet! » Comme alors 
il s'anima et que des menaces lui échappèrent, je 
crus devoir lui représenter la situation contrainte et 
la mauvaise humeur de plusieurs de ces jeunes gens, 
leur âge, et répéter ce que j'avais écrit au ministre, 
que la dispersion de la plupart des inculpés dans 
l'armée suffirait. Mais l'Empereur en savait déjà plus 
que moi, sans doute, sur le projet de La Rocheja- 
quelein. « Ah oui ! s'écria-t-il, voilà un beau moyen 
« pour étoufTer une conspiration! Allons, vous n'y 
« entendez rien! » Alors, me congédiant, il ajouta 
quelques mots si vifs sur le genre de répression qu'il ju- 
geait indispensable , qu'aussitôt je courus chez Fain : 
c'était son secrétaire le plus intime, le plus digue 
de sa confiance. Je le pressai de se réunira moi, et 
de s'efTorcer de prévenir les actes trop sévères que je 
redoutais. Mais Fain me rassura : il me rappela les 
habitudes de l'Empereur, et qu'il ne fallait jamais le 
juger par ses paroles. En effet, pendant les cinq 
mois suivants, au milieu de la dernière et si opiniâtre 
lutte que soutint Napoléon , quelque convaincu qu'il 
fût que ces soixante Gardes, appelés à veiller sur sa 
vie , avaient conspiré contre elle , il les épargna ; se 
contentant, en les privant de leur liberté , de leur 
ôter celle de se perdre à jamais par un si détestable 
crime ! 

FIN DU PREMIER UVRE. 
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Je revoyais rEmpereur pour la première fois de- 
puis son départ pour la guerre de i8i3. L'impres- 
sion que j'éprouvai fut vive , et si douloureuse , qu'elle 
dure encore! Son second désastre était accompli. 
Le point de vue, d'où chacun le contemplait, n'était 
plus le même. Le malheur l'avait frappé comme un 
autre , il avait courbé sa grandeur ; on se sentait plus 
à portée d'elle , il fallait lever les yeux moins haut 
pour l'envisager; enfin^ dépouillé de ce prestige d'in- 
faillibilité qui avait tant ébloui , on le jugeait ! Telle 
n'était pas cependant mon impression personnelle; 
mais elle était si naturelle, et lui-même devait telle- 
ment s'y attendre, que, en l'abordant, toute ma crainte 
avait été que quelque chose en moi pût lui faire sup- 
poser que je l'éprouvais. 

Son entourage aussi me frappa. La captivité des 
uns, la mort des autres, celle surtout de Duroc , avaient 
changé sa Cour militaire. Ce n'était plus cette ré- 
gularité , cet ordre sévère , cette réserve grave , me- 
surée, sîlenciei:>ie, qui la distinguaient; tout enfin me 
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parut différent autour de lui , mais rien en lui. Déjà 
deux fois foudroyé, sa tête restait haute, sa voix brè^e 
et impérative , son attitude souveraine. Telle était sa 
nature, que réduit à un village il y eût encore paru le 
maitre du monde! 

Comment n'eût-il pas senti sa force, quand pour Fa-' 
l>attre, trois ans, huit guerres simultanées , et i^ingt 
batailles, qu'il gagna pour la plupart, suffirent à 
peine? Car, s'il succomba, ce fut à force de vaincre! 
Mais le ciel avait commencé l'ébranlement en i8i3. 
Ce premier coup vint d'en haut, sa grandeur Tatteste. 
Quant aux redoublements qui suivirent en i8i3 et 
en t8t49 il fallut que l'Europe entière soulevât contre 
lui tout ce qu'elle avait d'hommes , lorsqu'il n'avait 
plus à lui opposer que des recrues d'abord, des en- 
fants ensuite. Et pourtant il lui tint tête ! Il fit plus, 
il prétendit, jusqu'au dernier moment, à l'Empire 
universel ! Mais n'anticipons pas , conservons Tordre 
des temps et de mes souvenirs. 

J'ai dit, comme je l'avais vue, la première de ces ca- 
tastrophes, celle de 1 812. Je ne connaissais la seconde 
que par les bulletins incomplets qui nous étaient par- 
venus à Tours. En voici l'esquisse fidèle : elle est tracée 
d'après les récits que , à mon arrivée à Mayence , m'en 
ont faits les témoins qui venaient d'échapper à ce 
second désastre. 

On a vu le retour précipité de Napoléon , à la fin de 
181 2, au travers des peuples conquis et de ses alliés, 
sans qu'il eût paru douter de la soumission des uns 
et de la fidélité des autres. Dans Paris, où il est arrivé 
le 18 décembre, c'est d'abord le souvenir du coup de 
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main, un moment heureux, de Mallet, qui le préoc- 
cupe. Un seul homme et un seul cri , « l'Empereur 
« est mort ! » ont suffi pour renverser momentané- 
ment son Empire! Ce jour-là, pendant quelques 
heures, Tlmpéralrice , son Fils, sa Famille, tout semble 
avoir été oublié ! Serait-il donc à lui seul toute sa dy- 
nastie? Avec lui son œuvre entière doit-elle dispa- 
raître? Il a effacé le passé, dominé le présent; mais 
Tavenir, lui échapperait-il? Napoléon s'efforce de se 
l'assurer. C'est pourquoi, dans les harangues qu'on lui 
adresse, il veut qu'on rappelle surtout , « que, si les Rois 
(c finissent , la Royauté est immortelle ! » Et pour pro- 
clamer, pour mettre en vigueur ce principe, pour le 
perpétuer dans sa Dynastie, il se fait demander le Cou- 
ronnement de l'Impératrice et du Roi de Romel 

Mais au dehors, trop habile, trop fier, et trop con- 
quérant pour compter, après un revers, sur des négo- 
ciations, ce n'est que dans Fontainebleau, avec le Pape 
seulement , qu'il espère ainsi terminer une déplorable 
lutte. Et, comme son génie n'est jamais plus fort que 
lorsqu'il caresse, dès le 25 janvier, après six jours de 
séductions, il persuade au Saint-Père de signer avec 
le concordat de i8i3, l'abandon deJRome pour Avi- 
gnon, celui de son Pouvoir Temporel et de son droit 
d'investiture : paix trompeuse , que désavoue l'esprit 
de l'Église, et que, en moins de trois jours, annule une 
autre influence. 

Quant à la Prusse, livrée à elle-même, elle suit sa 
pente et entraîne son Roi. Celui-ci pourtant, soit 
conscience ou politique , hésite encore ; il réclame 
quatre-vingt-dix millions de notre Empereur, et Na- 
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polé'jii, en les refusant comme à un ennemi déjà dé- 
claré, lève ses scrupules. Frédéric retourne donc à la 
Russie. Celle-ci, appelant tout à son aide, excite TAl- 
lemagne à une insurrection générale. Stein en est le 
ministre , et Kotzbue le prédicateur. Ils dictent aux 
généraux de TAutocrate Russe leurs proclamations li- 
]>érales. L'indépendance et toutes les joies, toutes les 
fureurs de la vengeance ne leur sufBsent pas; c*est la 
lil>erté , la légalité , Tégalité même que ces généraux 
apportent, disent-ils, à ces nations encore féodales! 
Ils déclarent que, à dater de 1812, <c les arbres généa- 
cr logiques, dégradés par l'invasion à laquelle ils n'ont 
If pas su résister, n'existent plus! Que les Allemands se 
« lèvent donc , et désormais tous seront des hommes 
« libres ! Dans leurs Légions, tout privilège de nais- 
« sauce sera effacé : le fils du laboureur y pourra 
« devenir l'égal du Prince ! Tous auront pour seule 
« distinction l'ardeur et le talent; pour drapeau, l'é- 
« galité ; pour cri de ralliement , la liberté ou la 
« mort ! » Dès lors le Prince Eugène, affaibli par les 
garnisons qu'il laisse partout, poussé par les Russes, 
débordé par les Prussiens, recule derrière l'Oder, puis 
derrière l'Elbe et la Salza. 

A ces ennemis naturels , un ennemi contre nature , 
un Français, devenu Suédois, s'ajoute encore : Ber- 
nadotte achève son marché ; il s'engage à payer de 
sang français la conservation d'une Couronne qu'il 
doit à l'or et au sang de la France! 

Cependant l'Autriche, si mutilée, et depuis trois 
ans si résignée , sans oser encore désavouer son alliance 
défensive, offensive, et de famille, avec Napoléon^ 
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luoditie déjà son attitude et la conforme aux circons- 
tances. Elle reprend peu à peu ses grands espoirs pré- 
maturés de 1809; timidement toutefois^ comptant sur 
révénement, et ne paraissant attendre que d'une paix 
générale, qu'elle conseille, quelques agrandissements. 
D alx)rd, et d'accord avec Alexandre, elle neutralise 
son contingent, que plus tard elle internera avec nos 
Polonais, qu'elle veut et n'ose désarmer. D'autre part 
elle essaye d'attirer à Prague, comme dans un asile, le 
Roi de Saxe, chassé de Dresde parles Cosaques, et qui 
se réfugie à Ratisbonne, puis en Bohême. Bientôt 
elle offre à notre Empereur sa médiation armée ; et, 
refusant une part de la Pologne et la Silésie dont il 
la tente pour l'engager irrévocablement dans sa 
cause, elle indique au contraire, au nom des alliés, 
la reconstruction solide de la Prusse, l'abandon de 
l'Espagne et la Pologne, celui de la (Confédération 
même du Rhin , tout en paraissant encore ne pré- 
tendre, pour elle, qu'à la restitution de l'IUyrie. 

On dit qu'alors , et avec de telles concessions , cette 
paix eût été possible. Mais comment croire que l'Au- 
triche , qui n'en eût pourtant recueilli qu'une part si 
faible , se serait assez franchement réunie à nous pour 
forcer la coalition à les accepter. Quoi qu'il en soit , 
Napoléon élude , il évite d'entrer dans cette voie sans 
terme, d'accepter l'attitude d'un vaincu qu'on dé- 
pouille, et, sans menacer, sans refuser, il ne cherche 
qu'à gagner du temps et à se refaire une armée, con- 
vaincu que devant tout à la victoire c'est par elle 
5eule qu'il pourra tout conserver. 

Dans une position si critique^ sa contenance au mi- 
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lieu de nous fut remarquable. En lui nul changement 
ne se manifeste. Les beaux-arts, les manufoctures, les 
travaux publics attirent, comme en pleine paix, ses 
soins et ses pas; il se montre partout et toujours le 
même : Conseils de toute nature, usages de sa Cour^ 
cérémonies, fêtes et plaisirs, tout continue. Même 
attitude quant au debors, même hauteur dans le lan- 
gage ; ses actions y sont conformes. Il déclare que les 
guerres d'Espagne et du Nord seront menées de firoDt 
par six cent mille hommes ! 

Kn Espagne, la concentration de ses corps d'armée 
vient de rendre à son frère sa capitale. Wellington se 
retire en Portugal, et Napoléon annonce qu'il le fera 
cbasser de ce dernier refuge. Au Nord il ne se montre 
pas moins audacieux. Soixante mille honuues, restes de 
Sii Grande Armée, demeurent dispersés dans les forte* 
rosses polonaises et prussiennes; ils y attendront son 
retour. Que ces débris s'y reposent ; qu'ils retienneot 
autour de leurs murs, les premiers efforts de Tennenii: 
qu'ils montrent à rEuro{>e que Napoléon ne céden 
rien : que le conquérant n'en est pas réduit à la dé- 
fensive: que la Grande Nation va enfanter une antrr 
Grande Armée, prête à s'élancer de son sein: etqu'enx. 
de Magdebourg à Dantzick, sont là pour marquer^cs 
jalons menaçants, sa marche infaillible et victorieuse! 

De son c6té la France, quoique saignant dé toute» 
(xirts. reste confiante. Son dévouement , son ébm 
guerrier répondent à TamlHtieuse et fière inflexîbililé 
ile son CheH Voeux ardents et accbmations. obéissamce 
et enthousiasme « lob et sénatus-consultes. tout con- 
court : et«en luénie temps* l'Italieet l'AlIeniagne, tout en 
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pleurant leurs contingents détruits par l'hiver de 1 812, 
se montrent fidèles. 

Là encore, et depuis dix-sept ans, tout n'est plein 
que de lui. Codes et administration , honneurs et for- 
tunes, agents civils et militaires. Rois et préfets, beau- 
coup d'ecclésiastiques même, que de choses, que 
d'hommes datent de lui! Combien sont, ou sa création , 
ou ses créatures ! Régénérateur de ce nouveau monde, 
il en est le Destin : il y est présent partout, par sa re- 
nommée , par les milliers de voix qui répètent la sienne, 
et surtout par un réseau administratif dont les fils, cons- 
tamment tendus, rayonnent de toutes parts, et cou- 
vrent jusqu'aux moindres parties de son Empire ! C'est 
pourquoi , dès que , replacé au centre de ce système , 
il a poussé son cri de guerre, dans le même instant, 
en tous sens, et à trois cents lieues autour de lui, tous 
ces échos ont répondu ! D'un seul coup , tout a vibré ! 
A cette commotion électrique , de Rome à Brest , de 
Perpignan à Hambourg, tout l'Empire à la fois s'est 
levé ; et lui, calme et actif, maître de lui comme de 
tant d'hommes et de choses , dans tous ces éléments 
divers , au travers de cette étendue, il a su tout di- 
riger d'un regard si vif, d'une main si ferme, et par 
des calculs si positifs, que, en trois mois, le matériel, le 
personnel d'une armée de trois cent mille hommes, 
ont été créés, levés et rassemblés , et que cette énorme 
masse, vêtue, armée, organisée, et de toutes parts mise 
en marche, va se trouver réunie à portée de l'ennemi, 
et prête à combattre ! 

Travail immense! Dans cette organisation, dont sa 

puissante mémoire présentait, à la fois, sans effort et 

7. 
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sans confusion y à son génie, et Tensemble et jusqu'aux 
moindres détails, rien ne fut négligé, rien oublié. 11 
vous eût dit , à tous les moments du jour ou de la 
nuit, quelle que fût d'ailleurs sa préoccupation, les 
numéros , la composition , la force de chacun des 
milliers de détacliementsde toutesarmes,que, de toutes 
les parties de TEmpire, il mettait en mouvement; leur 
(let^é d'habillement et d'armement; le nombre d'é- 
lapes que chacun avait à parcourir; le jour, le lieu, 
l'heure même où chacun devait arriver ! Et neuf fins 
après, à Sainte-Hélène, il eût pu le dire, ille redisait 
même encore ! 

Celte création fut l'un de ses actes de puissance et 
de génie les plus remarquables. On sait les éléments 
dont il a disposé, deux mots suffiront. Il a demandé : 
à ses armées d'Espagne, cent vieux cadres de batail- 
lons , un régiment polonais , une légion de genda^ 
merie et quatre régiments de sa Garde ; à sa marine, 
vingt mille soldats et artilleurs; aux cohortes de 
gardes nationales levées en 1 8 1 2 , cent mille autres 
encore ; aux six dernières conscriptions, cent cinquante 
mille soldats; à la conscription de i8i4> cent cin- 
quante mille hommes; celle de 181 3 était déjà sous 
les armes. Quant à la création subite d'une cavalerie 
nouvelle, de toutes les parties de son œuvre la plus 
difficile, gardes forestiers à cheval, fils de maîtres de 
poste, postillons, chevaux de gendarmes, il entraine 
tout avec lui. Il se fait offi*ir des escadrons par ses 
bonnes villes. Dans ses dépôts, dans sa gendarmerie, 
jusque dans la retraite, il trouve des cadres ! On a vu 
enfin son appel à des volontaires tout équipés et 
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montés à leurs frais, sous le nom de Gardes d'Hon- 
.neur, auxquels il a tout promis, et dont il a obtenu dix 
mille hommes. 

L'un des plus grands obstacles, celui de trouver 
240 millions qui manquaient, est levé de même! Le 
trçsor privé, connu de Napoléon seul, était de 160 mil- 
lions. 11 se garde de toucher à cette réserve. Quant à 
de nouveaux impôts, il se refuse à en ajouter le poids 
à l'impôt du sang. Mais , respectant moins les biens 
de main-morte, il se décide à ordonner la vente des 
biens communaux affermés. Leur valeur, estimée à 
370 millions, suffira à combler le déficit, et le surplus, 
à solder régulièrement aux communes un revenu égal 
à celui des fermages de ces domaines. Dès lors le 
déficit est comblé en bons du trésqj, dont FEmpereur 
soutient le cours en en achetant un quart avec son 
trésor privé. 

En même temps, dans de volumineuses dictées, 
où tout est prévu , il a prescrit au Prince Eugène 
tous ses mouvements. Ce Prince, avec d'informes dé- 
bris , quelques recrues , et trente mille hommes de 
notre réserve de Berlin, a su disputer, pendant trois 
mois, la Pologne, la Saxe, et la Prusse. Sa retraite 
enfin vient de s'arrêter : Magdebourg en est devenu 
le centre et le terme. Mais à droite et à gauche l'inva- 
sion (i^ntinue , elle franchit PElbe ; bientôt Hambourg 
est dépassé; Dresde, Leipsick même, sont ressai- 
sis , et l'Empire est menacé ! C'est alors que , à Magde- 
bourg, entre ces attaques, Lauriston, avec quarante 
mille soldats de nos cohortes , a repassé hardiment le 
grand fleuve, qu'il a effrayé Berlin, et que le 5 avril 
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â Mockem . il a soutenu no oombal dool le retentis- 
sement étonne les ailes eonemîes et les force à un. 
mouvement rétro^de. .Vinsî quelques jours enooie 
sont gagnés. Napoléon en profite. Dans les dix jours 
qui suivent, l'Impératrice e^f nommée Régente, la se- 
conde Grande Armée nou%'elle est prête ! A gaudie, 
f Jiavout, avec un corps d*armée que les Danœs Tont 
augmenter, est poussé vers Hambourg; à droite Au- 
gereau, et plus loin le feid-maréclial Wrede, avec 
vingt-cinq mille hommes, sont placés en observa- 
tion ; enfin, le i5 avril, se dirigeant au centre, TEm- 
pereur part de Saint-Cloud, pour surprendre et 
tourner par leur droite, en remontant la Saale, cent 
cinquante mille ennemis, avec six cents canons firanr 
çais, deux mille vc^tures attelées, et deux cent quinze 
mille hommes présents , bientôt suivis de deux cent 
mille autres! 
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Un tombeau , celui de Gustave- Adolphe , était le 
point de ralliement donné à toutes ces masses. Il y 
eut tant d'accord dans l'obéissance, ainsi que dans la 
conception et dans le commandement, que cetti^ mul- 
titude de colonnes, les unes revenant de Test de 
l'Europe, les autres parties du fond de l'Espagne, 
c|uarante-cinq mille hommes de l'Italie, et le reste du 
nord, de l'ouest, du midi du grand Empire, arri- 
vèrent et se trouvèrent réunies, toutes à la fois, et à 
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la même heure , autour de ce monument funèbre ! 

Ce fut le 2 mai. Depuis trois jours Napoléon , en 
marchant à ce rendez- vous général , chassait devant 
lui, sans effort, un corps ennemi. Ce prélude aguéris- 
sait. La veille il avait atteint le vaste champ de Lut- 
zen , où Gustave- Adolphe remporta, mort , la plus 
belle de ses victoires! Deux mamelons jumeaux, isolés 
et presque égaux, tels que les deux côtés d'un arc de 
triomphe, marquent l'entrée de ce champ de gloire. 
Une arrière-garde Russe avait disputé, quelques ins- 
tants, ce court défilé. Le maréchal Bessières, l'un des 
plus anciens officiers attachés à Napoléon, et le 
plus dévoué après Duroc, mais que son commande- 
ment de la cavalerie de la Garde exposait rarement, 
faisait surtout la guerre en curieux. Au premier coup 
de canon il accourut, et le second l'emporta ! Ce pré- 
sage, au milieu d'un grand et nouvel espoir et de ce 
retour à des émotions qui plaisaient , ne fut pas assez 
remarqué. 

L'Empereur et sa Garde couchèrent ce soir-là dans 
Lutzen, et Ney, avec quarante-cinq mille hommes, 
dans les villages au sud de cette ville. Le lendemain, 
2 mai, l'Empereur, le premier, continua. 11 s'enfonçait 
dans cette plaine célèbre , qu'entoure, vers Test, un 
demi-cercle de niarécages, et au fond de laquelle on 
rencontre l'Elster et Leipsick ; les débris de la vieille 
Grande Armée et les corps nouveaux de Macdonald et 
de Lauriston, commandés par le Vice-Roi, y arrivaient 
du nord, en même temps que la tête de la Grande 
Armée nouvelle accourait de l'ouest. La jonction de ces 
<ieux masses s'accomplissait non loin du tombeau du 
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grand Roi de Suède. Car ici, passé et présent, lieux 
et hommes, tout était grand ! 

En ce moment l'Empereur, ayant donné Tordre 
d'achever, en même temps que cette jonction , sa 
grande manœuvre , croyait en avoir atteint le but. 
L'armée du Prince Eugène, devenue la tête de sa co- 
lonne , se rabattait à droite. Son aile gauche , sous 
Lauriston, arrachait Leipsick aux Prussiens. Macdo- 
nald et le Prince lui-même, entre deux, avec sa ré- 
serve , marchaient en ligne dans la même direction. 
Ils tournaient ainsi Farmée alliéç, dont on espérait 
couper la ligne d'opérations. Napoléon, après avoir 
attendu ce mouvement dans Lutzen, où, calme comme 
en pleine paix, il venait de dicter sa correspondance^ 
en était parti vers dix heures du matin, devançant sa 
(iarde. Arrivé en vue de Leipsick déjà pris, il con- 
templait ce premier succès, et en jouissait sans dé- 
fiance. 11 était onze heures. Il ne croyait la guerre 
que devant lui; quand tout à coup, en arrière, à sa 
droite, vers le lieu d'où il venait de partir, d'effroya- 
bles décharges d'artillerie se firent entendre : 

Pendant qu'il avait tranquillement dormi dans 
Lutzen , quatre- vingl mille Russes et Prussiens, ras- 
semblés en silence, et à son insu, autour de Pégau, à 
une demi-marche de son flanc droit, avaient épié 
son passage. II n'y avait plus à en douter, l'Empereur^ 
qui venait surprendre, était surpris ! Sur cette grande 
route, surchargée de recrues et de bagages, cette 
jeune et longue colonne, distendue par la marche ^ 
était prise en flanc ; elle était menacée d'être coupée, 
morcelée, renversée sur le côté ; et ses tronçons épars^ 
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poussés du sud au nord dans la plaine^ allaient être 
culbutés dans les vastes et profonds marais qui la ter- 
minent 1 

Heureusement, les divisions de Ney, placées sur ce 
flanc et bien commandées, n'avaient point encore 
quitté leurs cantonnements. Elles prirent les armes. 
Mais celte attaque était si imprévue, que d'abord 
elles se trouvèrent sans leur chef et sans ensemble , 
Ney, de sa personne, ayant accompagné l'Empereur. 
Pendant que, à bride abattue, ce maréchal retourne au 
combat, et que ses carrés, brisés par la mitraille et la 
fusillade de Blûcher, reculent déjà vers Kaïa, il n'a 
fallu à Napoléon qu'un premier coup d'œil, subit 
comme le péril, pour tout envisager, et le mal et le 
remède. Eugène et Macdonald, qu'il vient de rencon- 
trer, ont été dirigés sur la droite de cette attaque ; à 
gauche ce sera Bertrand, encore en arrière de quel- 
ques lieues, et qu'il fait appeler en toute hâte. En 
même temps Marmont, prêt à déboucher de Po- 
serna, va joindre Ney. L'Empereur lui-même avec 
sa Garde a fait volte-face ; il retoiurne rapidement sur 
Lutzen, où, se plaçant en face du choc, en réserve, et 
à l'appui de son lieutenant, il rétablira le combat. Au 
milieu de l'émotion d'une si brusque alerte, tous ces 
ordres ont été conçus et donnés avec la rapidité de 
l'éclair. Ce qui étonne, c'est que ces marches, ces 
contre-marches, toutes ces manœuvres s'exécutèrent 
vivement et sans confusion; c'est que nos conscrits, 
dont un bon nombre, arrivé sans armes sur le Rhin , 
venait pour la première fois d'en recevoir, mar- 
chèrent au combat d'un pas aussi ferme ffue nos în- 
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Irépides marins et la vieille Garde! Ils tombèrent, 
ils moururent aux cris de Five V Empereur !, tant 
cette génération était ardente et belliqueuse , la 
confiance grande, et l'impulsion haute et puissante! 

Néanmoins les distances étaient longues, les che- 
mins difficiles, et nos ailes, les corps de Bertrand et 
de Macdonald, trop loin encore de cette attaque que, 
sur les deux flancs, ils étaient appelés à vaincre. Pen- 
dant plusieurs heures, il fallut que l'Empereur, Ney 
et ses généraux soutinssent seuls cette lutte inégale; 
elle fut si acharnée, qu'elle couvrit de trente-sept 
mille morts et blessés des deux parts le terrain dis- 
puté. Marmont, le premier, vint à leur aide, à Star- 
siedel; et pourtant, au centre, à Kaïa, nés meilleurs 
généraux étant abattus, nos rangs, deux fois victorieux, 

. mais trois fois vaincus, brisés enfin, se rompirent. 
Ce fut alors que, envoyé par l'Empereur, Lobau se 
présenta dans ce vide. Son imperturbable aplomb, sa 
renommée guerrière, son habile intrépidité, tout, jus- 
qu'à sa haute stature et sa voix martiale, rallièrent nos 
recrues imberbes; il en fit des vétérans! et, la baïon- 
nette en avant, il les reporta en ligne. La brèche ainsi 
fut réparée, le temps reconquis, et l'heure décisive des 
réserves enfin atteinte. Mais la réserve ennemie était 

. prête ; elle s'élança la première sur ce point capital ; 
la trouée fut refaite, notre centre crevé pour la qua- 
trième fois, et jusques au fond de ses entrailles notre 
armée encore entr'ouverte ! 

Cette fois nos conscrits, épuisés, éperdus, se pelo- 
tonnant cà et là, tourbillonnaient. Deux fois TEm- 
pereur lui-même, près d'être pris ou foulé aux pieds 
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par la cavalerie russe, avait été forcé de se réfugier 
dans ces rangs informes ; tout semblait perdu , mab 
Lobau avait donné à Napoléon le temps nécessaire, 
et notre réserve vint à son tour. C'était la Garde! 
L'Empereur en lança l'infanterie sur Kaïa ; lui-même, 
avec Drouot et quatre-vingts canons, s'avançant au 
galop, foudroya ce village à revers, et la cavalerie en- 
nemie vers Starsiedel. En même temps nos ailes, enfin 
arrivant, Macdonald le premier à notre gauche, puis 
Bertrand à droite , débordèrent les flancs de l'en- 
nemi. Alors, et de toutes parts, d'assaillant qu'il 
était, Wittgenstein est assailli : il est vaincu, rejeté 
sur Pegau , et chassé du champ de bataille! La vic- 
toire fut complète; elle eût été décisive si notre cava- 
lerie, qui n'avait pu venir en poste comme l'infanterie, 
eût été présente. 

Par ce grand coup de guerre , suivi de quelques 
combats d'avant-garde , la Saxe entière, son armée, 
son Roi lui-même, et les deux rives de l'Elbe, jusqu'à 
la Sprée, sont reconquis. L'Elbe fut franchi de vive 
force,àMeïssen, parLauristôn ; àPriesnitz, par Napo- 
léon, au travers d'une violente canonnade, où, frappé 
d'un éclat de bois, il répond si plaisamment à 
l'anxiété de ses soldats, qu'il change leurs cris d'etfroi 
en éclats de rire ! Ainsi tournée, Dresde, où l'ennemi 
l'avait arrêté vingt-quatre heures , et qu'il a voulu 
ménager, nous est abandonnée. Là, dans une halte 
de sept jours. Napoléon explore cette ville et ses 
alentours ; il s'en fait stratégiquement et administratif 
vement une base d'opérations. Il y repose et rallie ses 
corps : cent dix mille hommes autour de lui, et 
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soixante mille à Torgau, sous le maréchal Ney. Puis, 
ayant poussé Macdonald à la suite des alliés , il ap- 
prend que, redevenus forts de plus de cent mille hom- 
mes, ils se retranchent à Bautzen, sur les deux rives 
de la Sprée. Eh même temps il rappelle impérieuse- 
ment de Prague, et reçoit à Dresde à bras ouverts, le 
Roi de Saxe et son contingent qu'il raffermit ainsi 
dans sa cause, dont l'insidieuse Autriche Pavait 
presque détaché. C'est alors que, s'irritant de la dé- 
claration de médiation armée de cette Puissance, des 
conditions qu'elle lui impose, et de sa partialité pour 
les alliés, qu'une correspondance interceptée lui dé- 
voile*, il renonce à compter sur elle. Dans sa fierté, 
plutôt que de rien céder, s'apprêtant à tout com- 
battre, il envoie le Prince Eugène à Milan y former 
contre elle une armée de quatre-vingt mille honnîmes, 
que vingt mille Napolitains élèveront à cent mille. 
Il rappelle à lui Murât ; et, multipliant partout ses ins- 
tructions, il compte que du nord au sud, et dans 
quelques mois , ses forces , portées à six cent mille 
hommes, lui obtiendront d'Alexandre, au lieu des 
conditions humiliantes de l'Autriche , une paix vic- 
torieuse. Il était dans cette disposition quand, le 
i6 mai, deux jours avant son départ de Dresde, 
Bubna, avec une lettre de TEmpereur François, se pré- 
sente. Ce général , modifiant la résolution de Napo- 
léon, obtient et emporte à Vienne son consentement 
à un armistice et à la réunion à Prague d'un Q)ii- 
grès, qu'aussitôt notre Chef, dans sa défiance de 
Metternich, envoie Caulaincourt proposer directement 
à l'Empereur Russe. 
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Mais trop d'espoirs avaient été conçus, trop d'en7 
gagements pris; une défaite ne suffisait pas; et, si l'at- 
taque était yaincue chez les Russes, il leur restait la 
défensive, que Tespace chez eux favorise, et qu'ils en- 
tendent mieux. Leur retraite s'était arrêtée à Baut- 
zen. Là, des renforts accourus, la Sprée, une position 
dominante , deux lignes de retranchements formida- 
bles, la Bohême à leur gauche, et l'appui secret de 
l'Autriche, encourageaient l'opiniâtreté d'Alexandre. 

Le 20 mai, ne recevant aucune réponse, Napoléon 
a])orde en face cet Empereur et le Roi de Prusse ; il 
les attaque de front, leur enlève la Sprée, les chasse 
de Bautzen, leur arrache leur première ligne, et s'ar- 
rête devant la seconde, en faisant prendre à son aile 

droite une attitude menaçante. Le lendemain 21 il 

* 

attaque encore; et c'est encore par sa droite que 
commence le combat. Cette agression concentre de ce 
côté l'attention des alliés; et, comme notre centre et 
notre gauche se montrent prêts à s'élancer, Tennemi, 
devant ce front menaçant, immobile, et ferme sur ses 
positions, ne voit que là toute la bataille. Elle était 
ailleurs pour Napoléon, et l'heure en était marquée si 
sûrement, que, en l'attendant, arrêté près d'un bi- 
vouac, il s'y endormit 1 

Cependant, vers midi, notre aile droite, d'abord 
victorieuse, était repoussée, les alliés triomphaient, 
lorsque, par delà notre gauche, des bruits de guerre 
nouveaux, grondant dans le lointain, se firent en- 
tendre. De moment en moment ils se rapprochaient. 
A ce signal l'Empereur sourit des vains efforts des 
Russes contre sa droite. Il s'applaudît surtout de la 
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position avancée que Bliicher conserve fièrement 
contre notre gauche; et, prêtant Toreille aux nou- 
veaux feux qui éclatent de ce côté, il regarde Theure 
et s'écrie : « Que voilà enfin la bataille qui coni- 
« mence! » 

Ces échos lui en apportaient l'assurance : ils lui 
annonçaient le maréchal Key, Lauriston, Régnier, 
soixante mille hommes, toute une armée nouvelle ! 
Les alliés en croyaient les deux tiers vers Berlin , et 
Tautre tiers encore par delà la Sprée ; ils lui avaient 
opposé Yorck et Barclay, et la voilà tout entière qui 
apparaît soudainement contre leur droite ! Déjà même 
elle repousse Barclay, déborde Blùcher, et, tournant 
ses positions retranchées, elle menace, jusqu'à la 
chaussée de Wurlzeii et de Hochkirch, sa seule re- 
traite! 

Napoléon alors remonte à cheval; il donne le si- 
gnal , et aussitôt, de notre droite à notre gauche, Ou- 
dinot, Macdonald, Soult et cent colonnes se précipi- 
tent ! L'attaque de front seconde Tattaque de flanc ; 
Tanxiété des chefs coalisés flotte de Tune à l'autre , 
ils ne savent où porter la main ; l'orgueil de leurs po- 
sitions tombe; forcés de tout abandonner en face de 
Napoléon , un tiers de leur armée et Blûcher, se re- 
tirant, passent devant Ney, dont l'irruption, devenue 
malheureusement incertaine , laisse, sans les achever, 
s'écouler leur fuite. 

Ce maréchal, trop livré à lui seul pour un mouve- 
ment aussi décisif, soit qu'il se fût défié de ses re- 
crues ou du succès des autres attaques, soit par 
toute autre cause., avait hésité à se placer derrière 
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Blùcher. Pourtant, pendant près d'une heure, la route 
de Wùrtzen avait été sous sa main, et, avec elle, la seule 
issue par laquelle toute la droite de Tennenii, pour- 
suivie par Napoléon, pouvait s'évader du champ de 
bataille. S'il faut en croire ce que m'a dit Jominy, 
chef d'état-major de Ney, la guerre tout entière 
était là! elle devait y rester prisonnière, mais elle 
échappa saine et sauve, ne laissant à notre Empereur 
d'aulre gage de cette double victoire qu'un champ 
de bataille de plus, couvert de vingt-neuf mille morts 
ou blessés des deiix parts, et de ((uelques canons 
brisés. 



CHAPITRE III. 

Le lendemain il la retrouva a quelques pas de là , 
toute vive encore ; reculant, il est vrai , mais lente- 
ment. Chaque position lui fut disputée; lui-même, 
toujours en tête, au milieu des tirailleurs , entraînait 
après lui son avant-garde, espérant entamer la re- 
traite des alliés, et recueillir le fruit de sa victoire* Il 
ne leur 'arracha que quelques lieues de terrain et le 
paya cher. Qtiatre fois, dans cette journée, l'arrière- 
garde ennemie lui résista. H n'avançait qu'au travers 
d'une pluie de boulets et de mitraille. D'abord , et 
devant Reichenbach, l'une de ces décharges lui tua 
Bruyères, général de cavalerie renommé. C'était l'un 
de ses anciens officiers de l'armée d'Italie; il s'en sou- 
vient et s'afflige. Un moment après, au delà de ce 
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inéme village , un autre de ses vieux guerriers d*É- 
gypie, simple cliasseur à cheval de sa Garde^ tombe à 
ses pieds; il se détourne , il passe, mais en remar- 
quant, a que le sort lui en veut bien aujourd'hui! » 
paroles trop prophétiques qa il dit à Duroc. 

Duroc, issu d'une famille noble, né d'un père jadis 
capitaine et chevalier de Saint-Louis, lui-méuie offi- 
cier d'artillerie et émigré rentré, était devenu, dès 
1796, aide de camp de Bonaparte, puis général de 
division, Duc et Grand Maréclial; c'était le serviteur 
le plus cher à l'Empereur. Napoléon aimait son dé- 
sintéressement, son âme loyale, son esprit prompt et 
pénétrant, sa parole brève, nette, et toujours sincère; 
peut-étr.e même aussi une timidité soumise que, devant 
l'ascendant du génie de son Chef, ce guerrier si intré- 
pide éprouva toujours. Ce fut un malheur : il eut été, 
sanscelajTun de ses meilleurs conseils; mais, du moins, 
nul ne sut mieux lui obéir, sachant commander. 
Dans chaque affaire, choix d'hommes, choix de 
moyens, il proportionnait tout au but , gardant ea 
tout la mesure , et s'arrétant au point juste , au delà 
duquel les meilleures choses accomplies deviennent 
mauvaises. 

Dans cette Cour nouvelle, composée d'éléments si 
divers, son maintien grave, et contenu, contenait; il 
s'imposait comme un exemple qu'il forçait à suivre. 
Administrateur habile, sous sa direction les services 
civils et militaires qui entouraient l'Empereur étaient 
ordonnés avec une fermeté calme, précise, et si ac- 
tive, que, chaque malin, dès neuf heures, heure des 
rapports, son bureau se montrait libre de toute af- 
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faire : déjà correspondance, instructions, ordres di- 
vers, tout était à jour, et lui, prêt à recevoir de nou- 
veaux ordres. Jamais, au dehors de tant de rouages, 
nul effort ne s'apercevait, et pas plus la main vigou- 
reuse qui faisait mouvoir tous ces ressorts. Maintes 
fois à cette charge habituelle, des missions politiques 
et militantes de haute importance s'étaient ajoutées, 
comme , entre autres , celle de maintenir la Prusse au 
temps d'Ulm; le commandement des grenadiers à 
Austerlitz ; et , récemment , la réorganisation de toute 
la Garde. Et pourtant, sans vanité d'être si utile, 
toujours discret, constamment réservé, il parlait 
peu, jamais de lui-même, croyant que le bien se fait 
sans bruit , et le bruit sans bien. Seul favori , peut- 
être , qu'on ait aimé , respecté , et tant regretté ^ 
parce que, au faîte des grandeurs, il resta simple, et, 
dans la plus haute des faveurs, toujours modeste. 
Confident le plus intime, serviteur le plus dévoué, 
ami le plus sûr de Napoléon , caractère , habitude , 
entre eux tout s'était si bien identifié, que nous ne 
concevions plus qu'ils pussent vivre séparés : il nous 
semblait que le sort ne pouvait frapper l'un sans mu- 
tiler l'autre ! 

Cependant l'Empereur, à la fin de cette journée 
du 22 mai, après avoir adressé à Duroc les paroles 
ci-dessus citées, s'était avancé sur une hauteur. De 
plus en plus impatient, il venait de dépasser son ar- 
tillerie, son infanterie même, en dépit des murmures 
de ses soldats. Ces braves gens lui reprochaient à 
haute voix son imprudence, lorsqu'un dernier boulet, 
arrivant sur sa droite, rencontra un arbre et ricocha 
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vjr ceux qui le suivaient. On entendit aussitôt un 
i jf. j et h'^^rrihle cri de douleur, puis un second gé- 
ruUvrmerjt étoufTé : ce m-ilheuretix boulet venait de 
coij[>er en deu\ un ^trnéral du £:trnie« et tout à la fois 
de décliirf-r les enlmilleset de brider la hancbe gaucbf 
du Grand Maréclial ! 

iXiroc tombe! une rumeur subite s'ëlève au travers 
de la \yrmvAtre et du bruit de la marche. f^*aide de 
camp de service court à l'Empereur : c'était Lebrun, 
J)uc de Plaisance, celui-là même qu'on disait aToir 
reçu mourant, dans ses bras, à Marengo, un autre 
ami de Ijonaparte, l'illustre Desai\! Son émotioD, en 
parlant à voix basse au srand écuver, attire Tattention 
de l'Empereur. Napoléon s'informe, Caulincourt bé- 
nite; et, quand enfin il est forcé d'annoncer une perte 
si fatale, ce malheur est si grand pour l'Empereur, 
qu'il se refuse à le croire. Cependant Tennemi dis- 
paraissait, c'était un dernier coup qui venait d'ar- 
racher à Napoléon son ami le plus sûr et le plus 
utile! 

Quelques moments après. Napoléon était dans la 
chambre basse d'une maison de paysan, près de cetami 
mourant, penché sur lui, sa main dans celle de Duroc, 
qui la pressait fortement contre sa poitrine! Les pre- 
miers mots de TEmpereur furent : a Eh bien ! où donc? 
« est-il possible? )> Et, consterné à la vue de ce corps 
entr ouvert ,1a voix, pendantquelques minutes, manqua 
à l'excès de sa douleur! Dans son saisissement, pour 
la première fois, il parut anéanti; et ses larmes, qu'on 
voyait couler, parlèrent seules. Duroc, au contraire, 
d'une voix énergique et vibrante, s'écriait : a Ahl 



CHAPITRE III. 115 

« Sire ! le dernier coup de la journée ! » Et il expri- 
mait son malheur de se séparer de celui qu'il aimait 
tant , et auquel il était si dévoué. Après quoi, ajoutant 
à de derniers vœux pour la gloire, pour le bonheur 
et le repos à venir de Napoléon , des adieux fermes et 
d'autant plus déchirants, ille supplia de s'arracher à 
un spectacle aussi cruel ! 

De son côté l'Empereur, toujours consterné, se re- 
fusait encore à accepter ces adieux, à se montrer sans 
espoir, et à commencer une séparation aussi doulou- 
reuse. Mais enfin, vaincu par l'évidence et par tant 
de courage, il lui demanda, a de songer à sa famille, 
ce et s'il n'avait rien à lui recommander pour elle? — 
« Non ! reprit le Grand Maréchal ; non , Sire ; avec vous, 
« je le sais, jamais rien ne lui manquera ! D'ailleurs, 
a mes affaires sont en règle, je ne dois rien; et je 
« meurs en honnête homme ! » Puis , le pressant 
une seconde fois de s'éloigner, il lui répète les mêmes 
adieux! Mais Napoléon ne peut encore se résigner : 
retombé dans sa première stupeur, il attache sur son 
malheureux ami l'un de ces longs et profonds re- 
gards qui , dans ces solennels et derniers moments , 
semblent vouloir, en dépit du sort, confondre indisso- 
lublement les âmes; où l'on s'efforce de resserrer plus 
que jamais tant de liens près de se rompre, et de re- 
cueillir tout ce qu'il est possible d'arracher à l'i- 
nexorable mort ! 

Ywan, Berthier, Soult, Caulincourt, le Duc de Plai- 
sance, le comte de Canouville , et Bonneval , aide de 
camp de Duroc, étaient présents; tous, en se détour- 
nant, sanglotaient. Berthier attirait convulsivement à 

8. 
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lui Canouville. <c O mon ami! s'écriait-il, voilà notre 
ce destinée à tous; cette aifreuse, cette éterndle 
« guerre nous tuera tous ! » Duroc^ toujours avecb 
même énergie , redisait à l'Empereur : « Adieu , Sire, 
(c adieu! C'est assez! ne restez pas plus longtemps 
« dans cette atmosphère de mort! » Mais Napoléon 
ne pouvait surmonter sa consternation : ses genoux 
fléchissaient, Ywan s'en aperçut; il dit au maréchal 
Soult : a Soutenez-le, il s'affaiblit !» et le maréchal 
voulait l'entraîner. Alors, l'Empereur, serrant une 
dernière fois cette main mourante et dévouée qu'il 
tenait encore , prononça, d'une voix étouffée , ce cruel 
adieu! Il ajouta : « Que tous deux se reverraient dans 
tf un meilleur monde ! — Oui, Sire , répliqua le Grand 
« Maréchal , dans un monde où nous ne nous quitte- 
« rons plus! » 

Duroc souffrit jusqu'au lendemain, repoussant tout 
espoir, et demandant qu'on l'aidât à mourir plus vite. 
Intimement attaché, pendant douze ans, à ce chef in- 
fortuné, j'ai recueilli religieusement, à plusieurs re- 
prises , et de la plupart des témoins , ces tristes détails; 
ils sont exacts et entiers; tous ceux qu'on a dits ou 
écrits de plus, sur cette dernière entrevue, sont inexacts : 
une inspiration quelconque, autre que celle de la vé- 
rité, ou quelques nécessités du jour les ont dictés. 

Napoléon, pendant cette cruelle nuit, bivouaqua 
près de la cabane où luttait si douloureusement contre 
la mort son Grand Maréchal. Un bataillon de sa Garde 
vint l'entourer. Là , tant que dura le jour, ces \iewL 
grenadiers se montrèrent l'un à l'autre leur malheu- 
reux Empereur, assis devant sa tente, les mains jointes^ 
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la lêle baissée , et dans le plus mof ne silence! Drouot 
seul osa rapprocher, et lui demander ses ordres: '« A 
« demain tout ! » furent les seuls mots qui purent sortir 
de la poitrine oppressée de Napoléon. Et ces^ét^rans, 
attendris , tout en attisant leurs feux , le regardaient 
de temps à autre en s'écriant : « Le pauvre homme ! » 

Le lendemain , quand tout fut fini , il ordonna que 
ce corps mutilé fût transporté à Paris ; il voulut qu'il 
fût enseveli sous le Dôme des Invalides. Puis, avant de 
retourner au combat qui recommençait, lui-même 
chargea le pasteur de Mackersdorff de faire placer sur 
le lieu où Duroc venait d'expirer, une pierre monu- 
mentale avec cette inscription : ce Ici , le Général Duroc, 
<c Duc de Frioul, Grand Maréchal du palais de TEmpe- 
<c reur Napoléon , frappé d'un boulet , a expiré dans 
« les bras de son Empereur et de son ami! » 

Sa douleur n'oublia rien. Il fit appeler le juge du 
lieu; et, devant lui, il acheta cette maison, en fit don à 
ses habitants , en leur imposant la condition de veiller, 
de père en fils , à la conservation de ce souvenir qu'il 
voulut rendre éternel! 

Les jours suivants , l'ennemi continua sa retraite et 
Napoléon, sa poursuite acharnée. Breslau en fut le 
terme. La journée de Lutzen nous avait rendu l'Elbe 
et la Saxe; les journées de Bautzen et de Wurtzen nous 
rendirent l'Oder et la Silésie. Un seul mois , celui de 
mai , trois victoires et quelques combats d'avant-garde 
avaient suffi. En même temps Davout , avec l'aide d'un 
corps danois, avait repris Hambourg et Lubeck. Dès 
le 39 mai , la ligne fi'ançaise s'étendait glorieusement 
de Hambourg à Breslau; l'honneur, l'ascendant de nos 



IIS LIVRE DEUXIEME. 

armes étaient reconquis; la coalition semblait décon- 
tenancée /elle fuyait autour de la Bohème, acculée au 
fond de la Silésie; elle nous avait abandonné la Prusse; 
quinze jours de guerre encore , elle eût été séparée de 
la Bohême, et la paix lui eût peut-être été dictée sur la 
Vistule. Mais Bernadotte venait de reprendre la Pomé- 
ranie. Notre jeune armée, ébranlée par tant d'efforts^ 
avait besoin de se raffermir : elle marchait presque 
sans cavalerie et à découvert , quand les armées enoe- 
mies restaient encore organisées. Leurs fiartisans qui 
voltigeaient sur nos derrières; nos victoires sans pri- 
sonniers; ces conquêtes de terrain et non dUiommes, 
inquiétèrent. La fuite même d'Alexandre, de Frédéric 
et de sa famille vers la Bohême , cette marche, plus po- 
litique que militaire , avait étonné! Et puis , trophées, 
marches en avant , joies de la victoire , la mort de 
Duroc avait tout attristé! Tels furent, autour de Napo- 
léon , les divers motifs qu'on supposa l'avoir arrêté. 
Mais lui-même a dit et écrit que ce fut TAutriche qui 
le força à un armistice, ce qui est vrai en ce sens : 
que, indigné des conditions de paix qu'elle prétendait 
lui dicter, il se décida à tout ajourner pour gagner le 
temps de doubler ses forces , et l'en écraser. Or, le 
22 mai , après leur troisième défaite , les alliés, n'ayant 
répondu à ses propositions directes que par l'inter- 
médiaire de l'Autriche, il les poursuivait encore le 39, 
quand, Alexandre et Frédéric lui ayant redemandé 
eux-mêmes cet armistice , il céda , le signa le 4 juin , 
et, sacrifiant à l'espoir de sa vengeance la ligpie de 
rOder, il recula jusqu'à Liegnitz. 
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CHAPITRE IV. 

Dès lors les rôles changèrent. L'Autriche , fière de 
ses armements et de sa position sur notre flanc droit , 
s'enorgueillit. La coalition avait été surprise à sa re- 
naissance , avant son développement ; la rapidité de 
notre Empereur avait mis le temps et le nombre de 
notre côté. L'armistice nous fit perdre ces avaqtages. 
Napoléon s'aperçut de sa faute en le signant. « Si les 
a alliés ne sont pas de bonne foi, dit-il alors, cet 
a armistice peut nous devenir bien fatal ! » Ces paroles 
furent malheureusement encore trop prophétiques ! 

En effet , l'armistice ratifié date des premiers jours 
de juin , et ce n'est que le :28 , après d'insidieuses, de 
vaines paroles de Bubna, qu'enfin Melternich arrive à 
Dresde. Bien plus, les conditions impérieuses que veut 
imposer à Napoléon vainqueur la cqalition vaincue, 
c'est Metlernich , c'est l'Autriche, se détachant de notre 
alliance, qui nous les apporte! Elle les appuie de sa 
médiation armée, évidemment déjà menaçante. Mais 
ici, laissons parler l'Empereur lui-même, d'après le té- 
moin qui l'entendit : j'ai connu celui-ci trop intime- 
ment pour ne pas être certain de l'irrécusable vérité 
du récit que Ton va lire. 

« Vous voilà donc Metternich! dit Napoléon en le 
« voyant. Soyez le bienvenu; mais, si vous voulez la 
« paix , pourquoi venir si tard? Nous avons déjà perdu 
(( un mois, et votre médiation devient presque hostile à 
(c force d'être inactive. Il paraît qu'il ne vous convient 
« plus de garantir l'intégrité de l'Empire Français. Eh 
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« bien ! soit ; mais pourquoi ne pas me la voir déclaré 
<c plus tôt? Que ne me le faisiez- vous dire franche- 
« ment ^ à mon arrivée en Russie , par Bubna, ou plus 
« récemment par Schwarizenberg? Peut-être aurais- 
K je été à tem()s de modifier mes plans; peut-être 
a même ne serais-je pas rentré en campagne. En me 
(c laissant m'épuiser par de nouveaux efTorts, vous 
« comptiez sans doute sur des événements moins ra- 

tt pides Ces efforts hardis , la victoire les a cou- 

a ronnés ! Je gagne deux batailles. Mes ennemis afiaiblis 
(c sont au moment de revenir de leurs illusions. Sou- 
cc dain , vous vous glissez au milieu de nous; vous venez 
a me parler d'armistice et de médiation , vous leur 
« parlez d'alliance, et tout s'embrouille... Sans votre 
ce funeste intervention la paix entre les alliés et moi 
a serait faite aujourd'hui. Quels ont été jusqu'à présent 
a les résultats de l'armistice? Je n'en connais point 
a d'autres que les deux traités de Reichenbach, que 
« l'Angleterre vient d'obtenir de la Prusse et de h 
K Russie. On parle aussi d'un traité avec une troisième 
« puissance ; mais vous avez M. de Stadion sur les lieux, 
« Metternich , et vous devez être mieux informé que 
a moi à cet égard. Convenez-en : depuis que l'Autriche 
« a pris le titre de médiatrice , elle n'est plus de mon 
« côté, elle n'est plus impartiale, elle est ennemie! 
« Vous alliez vous déclarer, quand la victoire de Lu tzen 
« vous a arrêtés : en me voyant encore redoutable à 
« ce point , vous avez senti le besoin d'augmenter vos 

« forces, et vous avez voulu gagner du temps Au- 

« jourd'hui , vos deux cent mille hommes sont prêts : 
« c'est Schwartzenberg qui les commande ; il les réunit 
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<c en ce moment , ici près , là , derrière le rideau des 

« montagnes de la Bohême. Et , parce que vous vous 

c< croyez en état de dicter la loi, vous venez me trouver. 

« La loi! Et pourquoi ne vouloir la dicter qu'à moi 

« seul? Ke suis-je plus celui que vous défendiez hier? 

« Si vous êtes médiateurs, pourquoi du moins ne pas 

« tenir la balance égale? .le vous ai deviné , Met- 

« ternich ! Votre cabinet veut profiter de mes embarras, 

« et les augmenter autant que possible pour recouvrer 

« tout ou partie de ce qu'il a perdu. La grande ques- 

« tion pour vous est de savoir si vous pouvez me ran- 

<c conner sans combattre , ou s'il vous faudra vous 

w jeter décidément au rang de mes ennemis. Vous ne 

<c savez pas enxîore bien lequel des deux partis doit vous 

v< offrir le plus d'avantages, et peut-être ne venez- 

i( vous ici que pour mieux vous en éclaircir. Eh bien ! 

« voyons; traitons, j'y consens. Que voulez-vous? » 
« Cette attaque était vive. M. de Metternich se jette 

à la traverse avec un attirail complet de phrases di- 
plomatiques : « Le seul avantage que l'Empereur son 

cï maître soit jaloux d'acquérir, c'est l'influence qui 

« communiquerait aux Cabinets de l'Europe l'esprit 

« de modération , le respect pour les droits et les pos- 

« sessions des États indépendants qui l'anime lui- 

« même... L'Autriche veut établir un ordre de choses 

« qui, par une sage répartition de forces, place la 

« garantie de la paix sous l'égide d'une association 

« d'États indépendants. — Parlez plus clair, dit l'Em- 

« pereur en l'interrompant , et venons au but ! Mais 

« n'oubliez pas que je suis un soldat qui sait mieux 

« rompre que plier ! Je vous ai offert Tlllyrie pour rester 



« neutre: ceia \ou» coo^îect'il? Mon aniiée est bien 
V MiffL^ rite piour ramener les Risses et les Prussiens à 
tf b rais^jn, et \otre neuiralité est tout ce que je de- 
r niande. — Ali Sire I reprend \î\eiiient 31. de Mettcr- 
tr nicli, pourquoi \otre 3Lijesté resterait-elle seule 
« dans cette lutte? Pourquoi ne doublerait-elle pas ses 
^ forces? Vous le pou\ ez. Sire '. car il ne tient qu'à yous 
« de disposer entîêreiuent des nôtres. Oui • les choses 
« en sont au points que nous ne pouvons plus rester 
«r neutres : il faut que nous soyons pour vous ou contre 
«Y vous! JB A ces mots le ton de la conversation fléchit; 
l'Empereur conduit 31. de 3Ietternich dans le cahinet 
des caries. Après un assez long intervalle, la voix de 
l'Empereur s'élève de nouveau : et Quoi! non-seulement 
*< riiiyrie , mais la moitié de 1 Italie! et le retour du 
ce Pape à Rome! Et la Pologne! Et Tabandon de TEs- 
tf pagne ! Et la Hollande ! Et la Confédération du Rhin! 

« Et la Suisse ! \oï\k donc ce que vous appelez Tes- 

« prît de modération qui vous anime ! Vous ne pensez 
« qu'à profiter de toutes les chances; vous n'êtes oc- 
a cupé qu'à transporter votre alliance d'un camp à 
« l'autre , pour être toujours du côté où se font les 
« partages ; et vous venez me parler de votre respect 
« pour les droits des États indépendants! Au fait , vous 
a voulez rilalie; la Russie veut la Pologne; la Suède 
a veut la Norvège; la Prusse veut la Saxe; et PAngle- 
ce terre veut la Hollande et la Belgique ! En un mot , la 
« paix n'est qu'un prétexte : vous n'aspirez tous qu'au 
« démembrement de l'Empire Français! El, pour cou- 
rt ronner une telle entreprise , TAutriche croit qu'il lui 
« suflitde se déclarer! Vous prétendez ici , d'un trait 
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« de plume, faire tomber devant i^ous les remparts de 
« Dantzick , de Custrin , de Glogaii , de Magdebourçf , 
<( de Wesel , de Mayence , d'Anvers , d'Alexandrie , de 
« Mantoue , de toutes les places les plus fortes de TEu- 
« rope , dont je n'ai pu obtenir les clés qu'à force de 
« victoires ! Et moi , docile . à votre politique , il ine 
« faudrait évacuer l'Europe, dont j'occupe encore la 
te moitié , ramener mes Légions, la crosse en l'air, der- 
« rière le Rhin , les Alpes et les Pyrénées , et , souscri- 
c< vaut à un traité qui ne serait qu'une vaste capitula- 
a tion, me livrer, comme unsot,àmesennemis, etm'en 
« remettre , pour un avenir douteux , à la générosité 
ce de ceux-là même dont je suis aujourd'hui le vain- 
ce queur! Et c'est quand mes drapeaux flottent 

c< encore aux bouches de la Vistule et ^r les rives de 
« roder, quand mon armée triomphante est aux portes 
« de Berlin et de Breslau; quand, de ma personne, 
a je suis ici à la tête de trois cent mille hommes, que 
(( l'Autriche, sans coup férir, sans même tirer l'épée , 
« se flatte de me faire souscrire à de telles condi- 

« tions! Sans tirer l'épée! Cette prétention est un 

't outrage ! Et c'est mon Beau-Père qui accueille un 
-: tel projet! C'est lui qui vous envoie! Dans quelle at- 
c( titude veut-il donc me placer en présence du Peuple 
c< Français? Il s'abuse étrangement s'il croit qu'un 
« trône mutilé puisse être en France un refuge pour 

« sa fille et son petit-fils ! Ah ! Metternich , com- 

« bien l'Angleterre vous a-t-elle donné pour vous 

« décider à jouer ce rôle contre moi? » A ces 

mots, qu'il n'est plus possible de retenir, M. de Metter- 
nich a changé de couleur; un profond silence succède. 
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et Ton continue de marcher à grands pas. Le chapeau 
de TEmpereur est tombé à terre ; on passe et repasse 
plusieurs fois devant. Dans toute autre situation , 
M. de Metternich se serait empressé de le relever; 
l'Empereur le ramassa lui-même ! De part et d'autre 
on est quelque temps à se remettre. Napoléon , repre- 
nant la conversation avec plus de sang-froid, déclare 
qu'il ne désespère pas encore de la paix, si l'Autriche 
veut écouter enfin ses véritables intérêts. Il insiste 
pour qu'on réunisse le Congrès, et demande formel- 
lement que, dans le cas où les hostilités recommence- 
raient , la négociation n'en soit pas pour cela inter- 
rompue, afin que cette porte, du moins, reste toujoui's 
ouverte à la réconciliation des peuples. En congédiant 
M. de Mettei*nich l'Empereur a soin de lui dire que 
la cession de riUyrie n'est pas son dernier mot. 

« Après ce grand débat M. de Metternich achève ses 
négociations avec M. de Bassano. Il ne fait plus diffi- 
culté sur rien. Le Congrès doit se réunir le 5 juillet, 
au plus tard. La ville de Prague est substituée à celle 
de Gitchin, que l'Autriche avait proposée d'abord pour 
cette réunion. M. de Metternich semble accorder que 
le médiateur ne sera pas arbitre , mais conciliateur ; 
il se charge de faire prolonger l'armistice jusqu'au 

lo août Enfin il est facile sur toutes les formes ; 

c'est évidemment un homme qui a pris son parti. Il 
quitte Dresde le 3o juin, après avoir signé une con- 
vention fallacieuse (i). » 

On a dit plus sur cet entretien ; ce qui est certain 

(i) Voir Fain, Manuscrit ^c i8i3. 
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c'est qu'il dura quatre à cinq heures , que les éclats de 
voix s'entendirent dans le salon voisin, et que l'anima- 
tion en fut extféme. Deux jours après, l'Empereur 
eut un autre entretien avec M. de Metternicli. Dans 
le premier, soit emportement, soit calcul, tout en lui 
avait été menaçant; dans le second, au contraire, 
soit regret du premier, ou calcul encore , il montra 
l'aménité la plus attrayante ; il accepta complaisam- 
ment la médiation de l'Autriche et un Congrès à 
Prague. L'ouverture en fut convenue pour le 5 juillet; 
les alliés' la retardèrent jusqu'au 1 1 , et Napoléon, 
sous divers prétextes, jusqu'au 26. Son véritable et 
seul but était la prolongation, pour trente-quatre jours 
de plus, de l'armistice. Il obtint vingt jours seulement, 
jusqu'au 10 ou 16 août, et parut s'en contenter. 

Evidemment, des deux parts le sort en était jeté! 
Déjà, de notre côté, le Prince Eugène, envoyé sur 
l'Adige et dans le Frioul, y rassemblait quarante mille 
hommes. En même temps Napoléon renforce l'Elbe , 
depuis sa sortie de la Bohême jusqu'à Hambourg. 
Lillienstein, rocher en face de Kœnigslein , devient 
un fort protecteur d'un pont jeté sur le fleuve qui 
sépare ces deux rocs. Dresde, Torgau, Wittemberg, 
où plus de vingt mille lits d'hôpitaux se préparent, 
sont fortifiés; Magdebourg , quartier général d'un 
corps d'armée comme Wittemberg, va contenir le 
grand dépôt de nos malades et blessés , et de nos re- 
montes; Hambourg enfin, repris après la révolte, se 
transformera sous Davout en camp retranché. Cette 
ville , Brème , et Lubeck sont imposés de cinquante 
millions en vivres et argent. Une part défrayera le 
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corps d'armée du maréchal et douze mille Danois à 
notre solde; l'autre part va payer les travaux exé- 
cutés sur le grand fleuve jusqu'à Dresde , et en ap- 
provisionner, pour deux mois et pour trois cent mille 
hommes, les points défensifs. L'Empereur joint à ce 
secours les réquisitions de toute nature qu'il tire de la 
Silésie, et dont il l'épuisé. 

Lui-même, nuit et jour, dans un détail infini, or- 
donne ces travaux, dont il dirige et va surveiller 
l'exécution jusqu'à Magdebourg. Il excite, par des 
prix, l'adresse du tir des soldats, par des festins le zèle 
des officiers, et, ce qui leur annonce la guerre, il 
avance de cinq jours pour eux la célébration et les 
récompenses de sa fête. Mais, pendant que, accourant 
à ses appels redoublés, sa cavalerie et cent mille sol- 
dats le rejoignent; qu'il apprend les admirables 
succès de guerre et d'administration , en Catalogne et 
à Valence , de Suchet élevé au rang de maréchal , 
et qu'il reçoit la déclaration d'alliance du Danemark 
et les protestations dévouées du Roi de Bavière, dont 
l'armée doit être portée à quarante mille hommes , il 
apprend d'autre part : qu'un nouveau corps anglais 
occupe l'Andalousie; que l'Espagne a confié ses 
bandes à Wellington ; que son frère et Jourdan, sortis 
de Madrid pour le combattre, se sont laissés déborder 
et tourner à leur droite par ce général; qu'alors, 
forcés de reculer jusqu'à Vittoria , ils n'ont su ni se 
débarrasser de leurs convois inutiles, ni rallier à eux 
trente mille combattants qui étaient à leur portée, 
ni placer, contre quatre-vingt-dix mille ennemis, 
leurs cinquante mille hommes dans une position plus 
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resserrée et mieux défensive; qu'enfin, forcés de front 
et par leur droite encore , ils ont perdu, le 21 juin, 

avec Vittoria et sept mille hommes , leur ligne d'opé- 
rations, leurs convois, deux cents canons, quatre cents 
caissons, tous leurs bagages, et qu ils fuyent au tra- 
vers des Pyrénées et de notre frontière compromise ! 

Dans sa colère , Napoléon retire à son frère son 
commandement ; il le séquestre à Mortefontaine ; il 
ordonne même son arrestation , s'il ne se soumet à 
cet exil ! Au milieu de ces nouvelles si désastreuses, 
il voit, autour de lui, la coalition se renforcer, sans 
compter l'Autriche , de deux cent mille baïonnettes; et 
pourtant rien ne l'ébranlé, ni les conseils pressants de 
ses entours, de Fouché , de Savary, et surtout de Cau- 
laincourt; ni les sollicitations deMetternich, que Nar- 
bonne lui envoie de Prague! Il ajourne encore les 
négociations; il ne songe qu'à redoubler d'efforts pour 
mieux préparer la guerre ; il envoie Soult contre Wel- 
lington, Fouché, gouverner l'Illy rie; et, par des menaces 
rappelant de Naples Murât , il part, le 26 juillet, pour 
Mayence, pour inspecter ses renforts, pour encourager 
la France , pour y revoir, y consoler l'Impératrice , et 
combler en elle, par les plus tendres soins et des hon- 
neurs redoublés, la Fille de l'Empereur d'Autriche. 

Il en repartit le i®' août, passa en revue, chemin 
faisant, les divisions de Saint-Cyr'et d'Augereau, ins- 
pecta Erfurt, et revint, le 5, à Dresde. Là enfin, soit 
pour prolonger l'armistice ou suspendre la défection 
de l'Autriche , soit pour éviter une lutte dernière et 
suprême contre l'Europe entière, tout ce que sa 
fierté peut s'arracher de concessions, c'est seulement 
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Toffre de Tlllyrie , sans même Trieste, celle du firand- 
Duché de Varsovie , et la reconstruction de la Prusse 
jusqu'à TElbe. Sur quoi l'Autriche, ayant persisté à 
ajouter la demande de l'abandon de Trieste, des 
villes hanséatiques , de la Confédération du Rhin, et 
l'injonction de répondre le lo août, Napoléon non- 
seulement conteste ce surcroît de concessions , mais 
néglige de répondre à temps ! 

Sa dépêche, partie trop tard, ne pouvait atteindre 
Prague que dans la matinée du ii ; mais le lo août 
était le dernier jour d'espoir, et minuit , Theure fa- 
tale ! A cette heure fixe , sa réponse , d'ailleurs inac- 
ceptable, n'étant point arrivée, tout se rompt à la fois 
et de toutes parts : les négociateurs alliés quittent 
Prague subitement, l'Autriche se déclare, des signaux 

• 

de joie et de guerre s'allument sur tous les sommets de 
la Bohême; Alexandre, ivre d'orgueil et d'espoir, et cent 
mille Russes et Prussiens en franchissent la frontière ; 
ils se* réunissent à cent cinquante raille Autrichiens, 
qui les attendaient. Enfin, le 17 août, Caulaincourt , 
inutilement resté près de Prague, rejoint Napoléon 
en Lusace ; il lui annonce que ses concessions , qui 
peut-être eussent prévenu la guerre le 10, n'ont pu 
rien renouer le lendemain après la rupture! 

On a accusé de ce funeste dénoûment l'orgueil 
de l'Empereur et l'aveugle confiance en son génie 
de l'un de ses ministres. Un fait certain, c'est que, 
dans la soirée du 9 , Napoléon , pendant plusieurs 
heures, avait hésité. On a dit que, pesant d'une part 
la force de son armée, et de l'autre la paix et ses 
avantages , comme il penchait vers celle-ci , ce mi- 
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nistre s'était écrié : « Ah ! Sire, et votre gloire ! » Cette 
exclamation est vraie. Collin , le plus ancien et le plus 
dévoué maître d'hôtel de l'Empereur , en fut témoin. 
Ces paroles qu'il entendit , il les déplorait. Elles lui 
avaient fait tant d'impression, que, à son lit de mort, 
où je le vis, il croyait les entendre encore ! 

Quant à la fatale influence qu'on leur a attribuée, 
il n'en faut rien croire. Le mal vint de plus haut : il 
vint de l'excès de notre fortune. Napoléon s'était trop 
élevé; il planait à une hauteur démesurée, au-dessus 
de tous les trônes! Cette position si hautaine était ex- 
clusive, isolée, sans degrés, sans intermédiaire; il en 
pouvait tomber, mais non en descendre! Sur un 
sommet aussi périlleux, tout recul , toute paix désa- 
vantageuse lui paraissait donc impossible. Qu'on se 
figure ce Souverain, né de lui-même, ce dominateur, 
ce dispensateur de tant de sceptres, redescendant au 
milieu de la foule des Rois créés ou domptés par lui , 
quels eussent été parmi eux son attitude et son langage ? 
D'autre part, malgré la terreur qu'inspirait son 
génie guerrier à l'Empereur son beau-père, comme à 
M. de Metternich ; malgré les précautions dont leur 
politique, prudente et cauteleuse, venait d'entourer 
une rupture si bien préparée , comment supposer que 
l'Empereur d'Autriche , que ce même agresseur de 
iSoS et de 1809 s'était sincèrement efforcé de man- 
quer une troisième et si belle occasion de recouvrer 
tant de pertes ; que, satisfait de ressaisir Trieste ou l'Il- 
lyrie seulement, «ce Prince, d'ailleurs tant mutilé, ré- 
sisterait de bonne foi à l'exaltation armée et univer- 
selle qui l'environnait; qu'enfin, au lieu de compléter 

HI8T. ET MÉM. — T. TI. 9 
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aux alliés, qui s'offraient à lui, une force de huit cent 
mille hommes contre trois cent quatre-\ingl mille, it 
les menacerait sérieusement de joindre ses armes aux 
nôtres , pour forcer ces Princes , leurs peuples et les 
siens eux-mêmes , à laisser encore plus puissant qu'eux 
tous un conquérant aussi redouté? Non; tout porte 
plutôt à croire que, d'une part comme de l'autre y. 
soit timidement, soit passionnément , on fut entraîné 
par la force des choses, et que d'avance tous étaient 
décidés à s'en remettre au sort des armes ! 

Ici, et avant de continuer ce triste récit, jetons un 
regard sur la malheureuse France, trop sacrifiée à un 
périlleux espoir. L'Empereur, dans Mayence et à 
Dresde, venait de statuer sur plusieurs affaires admi- 
nistratives et financières. Dans leur nombre on re- 
marqua : l'émission de cinquante millions de bons du 
Trésor et de la Banque; la levée de trente mille re- 
crues , prises sur les quatre dernières conscriptions y. 
dans les départements du midi menacés par Wel- 
lington; l'illégale cassation du jugement, inique il est 
vrai, du jury d'Anvers; enfin, les bienfaits dont il 
prit soin de solenniser sa fête. Paris, ce jour-là, vit 
s'ouvrir trois marchés nouveaux , et couler dans son 
enceinte les eaux de l'Ourcq. A Nîmes , l'amphi- 
théâtre romain , restauré , fut rendu à ses jeux anti- 
ques. Toulon jouit d'un autre spectacle : un vaisseau 
de cent trente canons , lancé sur ses eaux , attira les - 
yeux de la Provence. En Savoie, les rocs des Alpes, 
percés à jour, s'ouvrirent aux comftiunications de 
deux peuples. A Cherbourg, où il voulut que l'Impéra- 
trice allât se distraire du chagrin de la guerre avec^ 



CHAPITRE V. 131 

rALUlriche, un vaste port niilitaire, creusé de cinquante 
pieds dans le granit , reçut TOcéan ! Telles furent, le 
jour de la Saint-Napoléon , les utiles magnificences 
qui, du nord au sud, signalèrent le i5 août, fatale 
veille de la reprise des hostilités : joies trompeuses , 
déjà bien mêlées de larmes, et que, après un dernier 
éclat de gloire, allait anéantir une seconde catastrophe 
trop semblable à celle de 1 8 1 2 ! 



CHAPITRE V. 

Cependant Napoléon est prêt, et la guerre aussitôt 
l'environne. Il n'a, de Milan à Hambourg, que trois 
cent quatre-vingt mille hommes contre huit cent 
mille, en y comprenant les réserves ; mais l'Elbe, de 
Kœnigstein à Hambourg, lui appartient : cinq places 
fortes lui soumettent le cours de ce fleuve. Le fort du 
lion est à Dresde. Il y est attaqué , au nord et de 
Berlin, par Bernadotte et cent vingt-trois mille hom- 
mes ; à l'est et de Breslau , par Blùcher et plus de 
cent mille hommes; au sud et de Prague même, par 
le Roi de Prusse , les deux Empereurs , et deux cent 
cinquante mille hommes. 

Au premier il oppose , vers Berlin , Oudinot et 
soixante-oinq mille hommes ; au second , vers la 
Katsbach , Macdonald et soixante-quinze mille hom- 
mes. Soixante-quinze mille hommes encore obser- 
vent la Bohême, et lui gardent Dresde. Lui-même, au 
centre, et de Garlitz, avec soixante mille soldats d'é- 
lite, se tient prêt à tout. A son extrême gauche, pres- 

9. 
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que en dehors de ce système, Davout et trente mille 
hommes, contre Walmoden et un nombre égal, défen- 
dent Hambourg. Ils doivent encore, avec l'aide de 
notre garnison de Magdebourg, menacer Berlin, tandis 
que , à notre extrême droite, Wrede, avec vingt-cinq 
mille Bavarois, qu'Augereau et quelques mille hom- 
mes observent de Wurlzbourg, garde la Bavière contre 
les Autrichiens en nombre pareil. 

Attaqué de trois côtés, son plan semble être de se 
tenir prêt au centre, pour porter successivement, sur 
les points les plus menacés, et selon l'événement, sa 
réserve mobile et sa main puissante. 

Le plan des aUiés, au contraire, est d'user sa fougue; 
de le vaincre partout où il ne sera pas ; enfin de l'at- 
tirer sur l'un de ces trois points, et, pendant qu'on 
se retirera devant lui, de l'attaquer sur les deux 
autres. 

Blùcher impatient commença. Au moment où Na- 
poléon sonde la Bohême vers Zittau, et apprend la 
jonction des Princes alliés autour de Prague, ce hardi 
Prussien surprend notre armée de Silésie, la pousse 
devant ses avant-gardes, et, suivant le plan convenu, 
quand l'Empereur est attiré contre son agression, il 
cède et recule. En même temps, fiers de l'absence de 
Napoléon, Bernadotte au nord, sortant de Berlin, re- 
pousse Oudinot ; et au midi, les Souverains alliés, que 
l'Empereur croit vers Gabel , tournent l'Elbe , par 
Tœplitz et Peterswalde , descendent des monts de la 
Bohême sur la rive gauche de ce fleuve, et, se prolon^ 
géant, à l'ouest, entre notre armée et la France, mar- 
chent sur Dresde. 
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Cétait-là le point décisif; Moreau s'y trouvait : 
Moreau! ce républicain, jadis défenseur de sa patrie 
contre nos émigrés , bien plus excusables que lui , et 
que maintenant il imite ! L'infortuné, de caractère et 
d'esprit trop faibles pour porter son grand nom, 
venait d'être, pour la seconde fois, égaré par un autre 
traître à son pays ! Il s'était laissé attirer au milieu de 
nos ennemis, qu'il aidait de ses conseils. Dès le 24 et 
25 août, lui et les Souverains alliés se sont rendus 
maîtres de notre ligne d'opérations : ils ont envahi 
la Saxe, et en menacent à revers la capitale. Ils sont 
deux cent vingt mille contre Saint-Cyr et dix-huit 
mille hommes seulement; ils ont deux jours d'avance 
sur Napoléon, et ils les perdent ! 

L'Empereur, que Sa prévoyance inquiète rame- 
nait aux cris de détresse de Saint-Cyr repoussé de 
Pîrna sur Dresde , accourt à marches forcées ; mais 
ce n'est que le 26, à deux heures après midi, que ses 
Iroupes, harassées, achèvent d'entrer dans cette ville. 
Il y avait trente heures que les alliés eussent pu l'y 
prévenir; et, comme s'ils l'avaient attendu, c'est seu- 
lement à quatre heures du soir, deux heures après 
l'arrivée de notre Garde Impériale, que ces Princes 
commencent l'attaque. Elle fut violente; mais, au 
moment où, se croyant victorieux sur tous les points, 
et criant déjà « Paris ! » leur cri de guerre, ils at- 
teignent les portes, soudain ces portes s'ouvrent, et de 
chacune s'élance une armée qui les culbute , les 
chasse de toutes parts, et les rejette au loin dans la 
plaine ! 

Ils s'y arrêtèrent sanglants, mais non rebutés. Un 
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renfort de vingt-cincj mille Autrichiens arrivait a leur 
gauche; ils s'étendirent imprudemment de ce côté, au 
delà du val profond de Plauen ou de la Tharendt. 
Leurs deux ailes touchaient l'Elbe, au-dessus et au- 
dessous de Dresde; et, rassurés par leur nombre plus 
que double du nôtre , ils formaient un vaste demi- 
cercle. Napoléon, dès ce soir-là même, les jugea : il 
dicta la victoire du lendemain, tant à ses prévisions 
tout fut conforme ! 

Le 27, à six heures du matin, lui-même, au centre 
avec Marmont , et bien appuyé sur Dresde , com- 
mence un feu violent, où bientôt, près d'Alexandre, 
Moreau tombe, les deux jambes brisées par un 
boulet ! Tandis que cette lutte , 011 notre canon seul 
combat, attire et retient Fattention de l'ennemi sur 
ce point central, à droite et à gauche nos deux ailes, 
vigoureusement lajicées, attaquent à la baïonnette. A 
notre droite, et devant Victor, l'aile gauche autri- 
chienne est dépourvue de cavalerie, elle est séparée 
du centre parla Tharendt; d'un côté Victor, avec son 
infanterie, la charge de front; de l'autre, Murât, La- 
tour-Maubourg, et dix mille chevaux, la tournent, 
l'enfoncent à l'aide d'une pluie battante qui éteiiit 
les feux , et lui tuent ou prennent vingt mille 
hommes! 

En même temps, a notre gaucYie, Samt-Cyr d'a- 
bord, et plus loin, vers l'Elbe, Ney, Mortier et toute la- 
Garde abordent l'ennemi. L'Empereur court les ex- 
citer : ils renversent, ils chassent devant eux , sur les 
dernières pentes des monts Bohémiens, l'aile droite 
Russe et Prussienne , pendant que Vandamme et trente^ 
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cinq mille hommes, poussés, la veille au matin , de 
Stolpen sur Pirna et sur la grande route , leur cou- 
pent de ce côté la retraite. 11 fallut même que le len- 
demain , et sur le grand chemin de Prague, la Garde 
russe se fît jour au travers des conscrits de Van- 
damme , pour se retirer sur Kulm et Tœplitz. 

Deux cents canons et caissons , mille voitures de ba- 
gages , trente-cinq mille ennemis blessés, tués ou pris, 
et la fuite des alliés daps les montagnes d'où ils venaient 
de descendre , furent les résultats de cette victoire. 

Elle avait été gagnée tout contrairement au premier 
espoir de Napoléon. Le aS, c'était en se précipitant 
de Pirna avec plus de cent mille hommes , et en forçant 
la droite des alliés, qu'il avait voulu les anéantir, en 
les séparant de la Bohême ; mais contraint, le 26, d'ac- 
courir hn face d'eux pour les repousser de Dresde, c'é- 
tait par leur gauche, le 27, qu'il venait de les assaillir 
victorieusement : tant sont variables et impérieuses les 
nécessités subites des champs de combat, et tant le génie 
de Napoléon, celui de l'attaque, était vif, et prompt à 
se conformer aux occasions qui, d'un instant à l'autre, y 
surgissent ! 

Napoléon ignorait alors que le grand personnage 
abattu près de l'Empereur Alexandre était Moreau. Il 
crut à la mort de Schwartzenberg ; et, trop longtemps 
heureux pour n'être pas disposé à se flatter, il rappro- 
oliait cet incident de l'incendie du bal de cet ambas- 
sadeur. On se souvient que ce malheur changea en 
<ieuil les fêtes de son mariage avec Marie -Louise, comme 
une autre catastrophe avait marqué d'infortune Tunion 
^e Louis XVI avec Marie-Antoinette. Le premier mou- 
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vement de TEmperetip fut de plaindre le Feld-Maré- 
chal ; il ajouta toutefois : a Que jusque-là cet incendie 
« avait pesé sur son cœur comme un présage sinis- 
ff tre^ mais qu'aujourd'hui le sort s'expliquait : que 
« Schwartzenberg purgeait la fatalité , et qu'il de- 
« venait évident que c'était à lui que s'était adressé 
« ce présager » 

Ce n'était pas la première fois que nous remarquions 
en Napoléon un penchant plus ou moins superstitieux ; 
soit que, à une si grande élévation, ne voyant rien entre 
le Ciel et eux, ces Dominateurs se plaisent à se supposer 
l'objet de l'attention divine ; soit que, en effet, ces hom- 
mes inspirés, ces maîtres de la terre. Grands Vassaux du 
Gel, soient plus immédiatement sous la main de Dieu, 
et se sentent plus près de lui que les autres hommes! 
Quoi qu'il en soit, c'est un fait, qu'on avait vt^ dès ses 
premiers pas^ Bonaparte porté à croire, autant pour 
les autres que pour lui-même , à ces avertissements. 

Au reste,le lendemain, lorsque, avant démarcher sur 
Pirna , il passa en revue le champ de bataille , comme 
il s'occupait de dédommager les habitants de leurs 
pertes , plusieurs d'entre eux lui apprirent son erreur. 
Ils étaient restés possesseurs d'un chien portant sur 
son collier le nom du général Moreau, et avaient vu 
amputer et emporter, sur des lances de Cosaques, ce 
malheureux général. 

Cette bataille de Dresde fut la dernière des grandes 
victoires, à grands résultats, de Napoléon. Et en elTet, 
malgré les grands noms de Wagram et de la Moskowa, 
il n'y en avait pas eu de pareille depuis celle de Ratis^ 
bonne. Le 27 au soir il rentre avec la nuit à Dresde; 
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il marche vers le palais de ce Roi dont il doit croire 
qu'il vient de sauver le trône ; il y arrive environné de 
trophées, dont il se plaît à lui faire hommage , et aux 
acclamations des Saxons qu'enivre sa gloire ! 

Le 28 au matin tout continue : d'une part, la hâte, 
le désordre et l'encombrement d'une déroute; de 
l'autre , la confiance et l'empressement de la pour- 
suite. Déjà l'espoir des vainqueurs et l'inquiétude des 
vaincus se concentraient sur Tœplitz. La fuite de la 
plupart des colonnes alliées, par tous, les sentiers des 
montagnes de la Bohême, convergeait sur ce point ca- 
pital. Vandamme en était le plus près; il en suivait, de 
Pirna et de Kœnigstein, par Pelerswalde et Kulm, la 
route directe. La Garde russe, seule, de ce côté, avait 
passé sous son feu ; elle avait percé son aile gauche à 
Hollendorff, et, s'étant retournée, elle reculait sur 
Kulm en combattant. 

Cependant Ney, Mortier, toute notre Garde , l'Em- 
pereur lui-même, marchaient à l'appui de Van- 
damme; Saint-Cyr et Marmont, par d'autres routes, 
devaient le rejoindre. Pour compléter la victoire , pour 
en recueillir tous les fruits , il n'y avait qu'à pousser 
dans cette heureuse direction. Le sort de la campagne, 
celui de la guerre, l'empire d« l'Europe étaient à 
Tœplitz; cette route y menait; et déjà, maître à Peters- 
walde du sommet de la Bohême, Vandamme, en tête 
de cette formidable colonne, dont il ne s'agissait plus 
que de réunir les différents corps, atteignait le but. Il 
était midi; et, Vandamme excepté, tout s'arrêta ! 

Soit accident fortuit , et que les grandes pluies de 
la veille eussent pénétré et glacé Napoléon ; soit que. 
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avant l'âge, Irop d'émotions l'eussent afTaibli, il est 
cerlain que ce temps critique, que cette première 
phase décisive de la campagne , dura deux jours de 
plus que les forces physiques de notre Empereur ! Les 
anxiétés des derniers jours de l'armistice , les ardentes 
émotions de ces douze premières journées de guerre, 
l'inutile excursion en Silésie , les inquiétudes , l'extrême 
contention d'esprit du 24 et du 26, pendant les mar- 
ches forcées du retour sur Dresde , l'effort glorieux 
du 26, celui du 27, le déluge de pluie qui marqua ce 
dernier jour de gloire, tant de fatigues, tant de vio- 
lentes préoccupations , et ces deux victoires l'avaient 
vaincu ! Tout à coup la corde, trop tendue, se détendit. 
Enfin , ce qu'une lutte de deux jours contre deux cent 
cinquante mille hommes n'avait pu faire , un hasard 
de santé, suivi de fâcheuses nouvelles venues de loin, 
en décida ! 

Le jour de cette défaite intérieure fut le 28 août; 
rheure,.midi ; le lieu , une prairie, à droite de la grande 
route de Prague, à un quart de lieue de Pirna. Il s'y 
arrêta pour déjeûner. Dès le premier moment de ce 
court repas, un profond dégoût s'empara de lui, un 
mal soudain se déclara : des convulsions d'estomac, 
des douleurs d'entrailles le saisirent. Pour dire le fait 
tel qu'il est, tel que lui-même, en 181 5, en convînt 
avecHaxo, de qui je tiens ce détail, comme de Turenne 
et de plusieurs autres officiers qui en furent témoins : 
un peu d'ail, mêlé à ce déjeuner, contribua à décider du 
sort de la campagne. Il y eut même un instant où il 
se crut empoisonné ! Pour lui , le but de cette journée 
démarche était Pîrna.Sa Garde devait être poussée en 
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avant, jusque vers HoUendorfl'; et, selon son habitude 
d'appeler tout à lui, Saint-Cyr, alors à sa droite, eût été 
entraîné sur cette direction décisive. Ainsi, dès le 
29 matin, et du haut des monts de la Bohême, les 
trente-cinq mille soldats de Vandamme, déjà presqu'en 
vue de Tœplitz, eussent été secondés par quarante 
mille hommes. Mais Napoléon est absorbé par les souf- 
frances qu'il éprouve. Quant aux fâcheuses nouvelles 
de Wittemberg, deSilésie même, qui n'eussent point 
dû l'arrêter, son secrétaire a écrit qu'il n'en eut con- 
naissance que le lendemain 29. Quoi qu'il en soit, cette 
halte, qui ne devait durer que vingt minutes, se pro- 
longea plusieurs heures. Après quoi, il monta pénible- 
ment en voiture, et on vit avec surprise que, au lieu de 
continuer vers Pirna, il retournait à Dresde. Dès lors, 
tout est suspendu : la Garde s'arrête à Pirna; et Saint- 
Cyr, au lieu d avancer, flotte à droite dans la plaine! 

Celui-ci, grand capitaine , d'une haute et mâle sta- 
ture, et dont la parole rare , grave comme sa noble 
figure , était d'une concision pleine , fine , et souvent 
mordante , avait un génie calme et méthodique. La 
guerre pour lui était un art qu'il aimait, et qu'il étudiait 
sans cesse. Il se plaisait à la faire par principes. Il en 
avait la philosophie : calculant Tévénement , non-seu- 
lement en raison du lieu, du nombre, et des circons- 
tances , mais d'après le caractère de l'ennemi auquel 
il avait affaire , et celui des chefs et soldats qu'il com- 
mandait; sachant d'ailleurs gagner l'estime de ceux-ci, 
les façonnera sa manière, leur inspirer l'orgueil d'eux- 
mêmes, et, dans les privations, dans les périls les plus 
extrêmes, élever et maintenir leur cœur à l'égal du sien. 
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Il recherchait la gloire , mais acquise régulièrement, 
ne Testimant pas de bon aloi , quelque grande qu'elle 
fût , obtenue hors des principes. Il préférait celle où 
tous les mouvements, prudemment calculés et savam- 
ment combinés , laissent au hasard le moins possible. 
On l'avait vu souvent, habile et tenace, surtout dans la 
défensive, la transformer, par de judicieux stratagèmes, 
en offensive imprévue et victorieuse. 

Homme entier, il était moins entreprenant que De- 
saix , son premier compagnon d'armes. Moreau , dont 
ils furent les lieutenants , disait d'eux : « Qu'on pouvait 
« gagner avec l'un des batailles, mais que, avec l'autre, 
« on était sûr de ne point en perdre. » Saint-Cyr lui- 
même a caractérisé, d'un mot heureux, cette diversité 
de génies : « Ce que Desaix, a-t-il dit, aimait à faire 
« avec son avant-garde , je préférais l'exécuter avec 
« ma réserve. » 

Ses mémoires sont peut-être le livre le plus remar- 
quable de cette époque ; il n'y a point de militaire qui 
ne doive les consulter. 

Ce grand homme de guerre n'avait toute sa valeur 
que commandant en chef. Indépendant par élévation de 
caractère, mais aussi par orgueil de son mérite, il sup- 
portait mal ses égaux, et ses supérieurs moins encore. 
Trop fier de ses talents pour se résigner à les faire 
servir à une autre renommée que la sienne , et trop 
jaloux de la gloire pour la partager, ses chefs se sont 
plaints de ses désapprobations , et de sa froideur dans 
l'obéissance, comme ses égaux, de son goût à s'isoler, 
et de ne pouvoir assez compter sur son voisinage. 
C'était sur lui seul que, le aS août, et le 26 surtout, 
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la première fougue des alliés s'était épuisée ; c'était sa 
retraite savante sur Dresde et sa résistance sanglante, 
jusqu'aux portes de cette ville, qui les avaient d'abord 
contenus, puis livrés aux sorties subites et victorieuses 
de Napoléon. Mais dès lors, soit dépit de ce que ses 
conseils n'avaient point été suivis; soit déplaisance de 
n'être plus maître de ses mouvements, on assure que, 
du 27 au 3o, sa froideur devint évidente. Toutefois 
on n'a point le droit de n'imputer qu'à lui le désastre 
qui va suivre; car, s'il est vrai, ainsi qu'on va le voir, 
qu'un pas de plus de lui l'eût conjuré , comme il n'en 
reçut l'ordre, trop vague encore, que le 3o au matin, 
on ne peut que lui reprocher sa lenteur à y obéir. 

De son côté , le 29, à neuf heures du matin, l'Em- 
pereur paraît rétabli ; et pourtant, renfermé dans son 
cabinet , il demeure encore à Dresde ; sa Garde aussi 
reste dans Pirna. Quanta Saint-Cyr, on le laisse tou- 
jours vaguer sur le champ de bataille conquis l'avant- 
veille. Et cependant, depuis deux jours, et de l'autre 
côté des monts, Vandamme, abandonné en Bohême, 
ne cesse de combattre 1 II pousse toujours sur Tœplitz, 
et livre, à Kulm, contre la Garde russe, une bataille 
acharnée qui reste indécise. La journée du 29, comme 
celle du 28 , fut donc encore perdue pour le soutenir. 
Selon les uns les ordres furent oubliés ; selon d'autres 
ils furent mal donnés, ou mal exécutés. Ce qui n'est 
que trop certain, c'est que, de ce côté si décisif, on 
n'acheva rien , on laissa faire. 

L'attention de Napoléon avait été détournée par des 
dépêches de Paris, par la dictée des bulletins victo- 
rieux qu'il avait hâte d'y faire parvenir, et surtout, 
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dit et écrit son secrétaire le plus intime , par le rap- 
port d'un échec que le Duc de Reggio venait d'essuyer 
devant Berlin. La division sortie de Magdebourg en 
avait été victime : treize canons, deux mille cinq cents 
prisonniers, et dix lieues perdues, marquaient ce revers. 

A cette nouvelle , un espoir passionné a, dit-on , saisi 
l'Empereur ! Bernadotte vient de s'aventurer à la pour- 
suite du Duc de Reggio , siir la route de Wittemberg; 
celle de Dresde à Berlin, parLuckau, peut conduire 
Napoléon en arrière de cette agression , et il se pré- 
pare aussitôt à la suivre. Il veut, lui-même , courir avec 
sa Garde pour tourner, surprendre, et punir cet ennemi 
personnel, de tout temps envieux de sa gloire et de sa 
puissance. L'éclatante reprise de Berlin couronnera cet 
effort , et les gloires du Héros de l'Italie se seront re- 
nouvelées en Allemagne ! 

Mais , pendant que pour Bernadotte et Berlin il 
néglige Tœplitz, les Souverains alliés profitent de cette 
distraction, que les détails précédents seuls peuvent 
expliquer : leurs canons engravés, leurs caissons cul- 
butés, leurs colonnes emmêlées et amoncelées, qui 
gravissent en désordre les longs et étroits défilés des 
gorges du Niklarsberg et du Geyersberg, se dégagent, 
et, désencombrant les passages, elles s'écoulent, et 
firanchissent les crêtes de la Bohême ! Le retentisse- 
ment des canons de Vandamme, arrêté devant Kulm, 
avait averti Alexandre et Frédéric. Leurs Russes, leurs 
Autrichiens qu'ils appellent , descendent et accourent 
en foule dans Tœplitz. Ils se joignent, devant Kulm, 
à la Garde "Russe, et s'étendent sur le front et les 
flancs de notre avant-garde. En même temps Kleist 



CHAPITRE V. 14a 

et ses Prussiens encore dans la montagne se détour- 
nent à gauche, se prolongent sur ces crêtes boisées, et, 
passant entre Saint-Cyr, toujours immobile en Saxe, 
et l'infortuné Vandamme , ils atteignent Peterswalde , 
et redescendent, derrière ce général abandonné, sur 
la grande route qu'il vient de suivre. 

On assure, et le général Haxo lui-même me Ta 
confirmé, que, dans la nuit du 28 au 29 août, Van- 
damme avait reçu l'ordre de continuer, et l'avis que 
Saint-Cyr et Mortier allaient le soutenir. En consé- 
quence , après quarante-huit heures de combats , le 
3o au matin , Vandamme , croyant à tout moment 
Yoir Saint-Cyr descendre à sa droite , engage , en 
dépit d'Haxo, une troisième bataille. Mais, débordé 
sur ses flancs et écrasé de front , quand il veut re- 
culer sur les renforts promis , au lieu de Saint-Cyr 
et de Mortier, il* rencontre Kleist! Dès lors, en- 
vironné, désespéré, il se juge perdu : le commande- 
ment lui échappe, chacun ne prend plus conseil que 
de soi-même ! Sa gauche fuit, et s'échappe le long de 
l'Elbe ; sa droite perce vigoureusement l'ennemi , les 
bois, les montagnes, et rejoint Saint-Cyr. Celui-ci, 
quelques heures plus tôt, eût encore pu arriver à 
temps pour le secourir. Le maréchal Mortier m'a dit 
que, au bruit de ce combat, il le lui avait fait observer; 
mais que Saint-Cyr, ignorant dans quel danger se 
trouvait Vandamme, avait répondu : « Que rien ne 
a pressait , qu'il fallait laisser les deux partis s'épui- 
cf ser; et que, en arrivant alors, on recueillerait 
« l'honneur d'un coup décisif! » 

La cavalerie de Vandamme fit mieux encore que 
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ses deux ailes. Corbineau, celui de la Bérésina, la 
commandait* Il se retourna , tête baissée , contre le 
corps Prussien, l'enfonça, le traversa de part en 
part, et revint en Saxe ; mais tout le reste demeura 
prisonnier : ce furent Vandamme , Haxo , quatre- 
vingt-trois canons, trois cents voitures , et sept mille 
hommes! Vandamme en avait trente-cinq mille; 
c'était un général fougueux , entreprenant , et d'au- 
tant plus cette fois, qu'il avait cru trouver à Tœplitz 
le bâton de Maréchal. 

Ainsi, le 28 et le 29 août la tête de la coalition, 
battue , mutilée , presque désorganisée , fuyait sous 
nos yeux et sous notre 'main, un dernier coup pou- 
vait l'achever; et le 3o, la voilà raffermie, joyeuse et 
triomphante! L'ascendant ressaisi par Napoléon est 
ébranlé, sa victoire gâtée! Tant d'heureux, de glo- 
rieux résultats du 27 sont changés, le 3o, en regrets 
amers! L'Empereur envisagea d'un coup d'œil tout 
ce que cette catastrophe renfermait de conséquences. 
« Voilà la guerre! s'écria-t-il : bien haut le matin 
« et bien bas le soir ; du triomphe à la chute il n'est 
« souvent qu'un pas ! » Puis, compulsant ses ordres 
avec Berthier, il semble vouloir charger Vandamme 
de toute la responsabilité de ce désastre ; mais bien- 
tôt, revenant à ses cartes, pendant qu'il les examinait, 
son secrétaire l'entendit murmurer ces vers dont , avec 
plus de justice, il parut s'appliquer le sens à lui-même : 

J'ai servi, commandé, vaincu quarante années ; 

Du monde entre mes mains j'ai tu les destinées ; 

Et j'ai toujours connu, qu'en tout événement . > 

Le destin des États dépendait d'un moment ! ; • 
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Le souvenir de ce moment perdu le 28 et les 
deux jours suivants fut si cruel à Napoléon , qu'il 
tenta de l'effacer en détruisant ses ordres à Van- 
damme. On les avait retrouvés sur le secrétaire de ce 
général. Il ne pouvait s'en prendre en effet aux re- 
vers d'Oudindt et de Macdonald de l'avoir fait lâ- 
cher priâe sur Tœplilz, puisqu'il ne changea l'un et 
n'alla secourir l'autre que le 3 septembre, six jours 
après ce fatal 28 ! 

Quoi qu'il en puisse être, ce' moment, celle occa- 
sion étaient perdus, et ce n'était pas tout encore ! A 
la nouvelle de l'échec d'Oudinot, à celle de la défaite 

« 

de la division sortie de Magdebourg, l'annonce d'un 
autre coup du sort, plus accablant, s'était jointe. Les 
temps d'infortune étaient arrivés : les malheurs fon- 
daient sur lui de toutes paris. Le 26 août, la veille 
même du jour de la dernière des grandes vicloires 
de Napoléon, Macdonald, qu'il eût mieux valu laisser 
ainsi qu'Oudinot sur la défensive, avait altaqué. Il 
avait eu deux buts à la fois : l'un, de chasser les Prus- 
siens de Hirchberg par deux divisions qui remon- 
tèrent le Bober sur ses deux rives; l'aulre, d'éloigner 
Blûcher de Dresde et de Berlin , en le repoussant, par 
delà la Katzbach et ses affluents, de la position de 
Jauer. En conséquence il avait marché le 26 vers 
celte ville , sur trois colonnes : celle de droite, sous Lau- 
riston^t Gérard, devant l'aborder directement; celle 
du centre ayant à traverser les profonds ravins de la 
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Neiss , dite la Furieuse , et à enlever le plateau de Ja- 
nowilz que, au même moment , la colonne de droite, 
forte de vingt- trois mille hommes sous Souham, de^ 
vait attaquer à revers. Entre ces deux dernières co- 
lonnes marchait Sébastiani et cinq mille chevaux. 

Le danger de cette manœuvre était d'avoir donné 
le point même et Tinstant de Tattaque pour le lieu et 
rheure de leur ralliement à ces deux colonnes, dont 
la marche , par des routes fort séparées, pouvait man- 
quer d'ensemble dans un pays aussi accidenté. A cela, 
deux incidents inattendus s'ajoutèrent : l'un dit ce 
même déluge de quarante-huit heures, des a6 et 37 

. août, si funeste aux Autrichiens devant Dresde; l'autre, 
que Blùcher, qu'on supposait en retraite et qui nous y 
croyait aussi , s'avançait en masse , par Janowitz , au 
moment de notre attaque. Il en résulta que l'avant- 
garde du centre de Macdonald,- trois mille fantassins 
seulement et cinq mille chevaux , quand elle aborda 
ce plateau, s'y heurta contre quarante mille ennemis 
qui la culbutèrent au fond du ravin de la Neiss d'où 
^lle était sortie : échec de peu d'importance , mais que 
le déluge , déjà commencé , transforma dès ce soir-là 
même, et de plus en plus pendant les 27, 28 et 29, 
en une véritable catastrophe ! 

En effet, pendant ce combat, notre colonne de 
.gauche, arrêtée dans sa dh^ection par la Katzbach dé- 
bordée , s'était détournée sur notre centre. De là, et du 
refoulement de l'attaque du centre dans ce même ravin 
par la cavalerie prussienne , le plus effroyable encom- 
brement! Pourtant l'on n'avait perdu dans cette 

^ échaufiburée qu'un millier d'hommes. Mais, au milieu 
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de cette inondation ^ sans abris, sans vivres, sans 
armes à feu qui pussent servir, on ne put ni reprendre 
l'ofTensive, ni demeurer; il fallut fuir, et abandonner 
canons , caissons et bagages , enfin tout ce qu'il fut im- 
possible d'arracher à ces boues profondes et aux ca- 
valiers ennemis qui s'acharnaient sur notre désastre* 
^uham et notre gauche, protégés par Sébastian], souf- 
frirent peu. Lauriston et Gérard , à notre droite , se reti- 
rèrent sur Goldberg. Dans cette journée leur marche 
d'abord victorieuse , puis rétrograde, fut de dix-lsept 
heures! Le 27 , on erra au milieu des inondations. Ce 
ne fut que le 28 qu'on put repasser le Bober à Buntzlov^,- 
imais en abandonnant encore, sur l'aulre rive , la divi- 
•sion Puthod , Tune des deux lancées sur Hirchberg. 
Cette division entière , six mille hommes et son général , 
tomba aux mains de l'heureux Bliïcher. Ce fut le 
^29 août que s'accomplit ce dernier malheur. On put 
alors se compter; cent canons, toutes leurs voitures 
abandonnées, manquaient, et vingt mille hommes : 
quatre mille tués et blessés , huit mille pris , et autant 
de débandés qui avaient jeté leurs armes ! 

L'Empereur, à cette fatale nouvelle , comme à l'an- 
nonce de la défaite d'Oudinot , et le surlendemain à 
celle du désastre de Vandamme, ne se montra point 
abattu. Il consola même Macdonald décontenancé et 
découragé. Mais ce qui étonne, c'est que, dans une triple 
lutte aussi décisive , il ait autant laissé faire à la For- 
tune, et qu'il ait cru trois fois pouvoir vaincre où il n'é- 
tait pas ! Sa situation , si étendue et si compliquée cette 
fois, le domina- t-elle? Était-ce négligence de ces pré 
<^utions qui font le commencement des grandes car« 

10, 
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rières et dont le relâchement quelquefois marque la fin? 

Cela parut surtout au nord. On sait quej de ce côté, 
noire armée, opposée à quatre-vingt-dix mille Suédois, 
Russes et Prussiens, était de soixante-cinq mille hommes 
divises en trois corps d'armée. On a vu que le Duc de 
Reggio, seul maréchal, en commandait un, et que Na- 
poléon Tavait mis à la lêledes deux autres. Lorsque, le 
20 août, l'Empereur lui avait donné, avec ce com- 
mandement, l'ordre d'attaquer, l'aide de camp qu'il 
chargea de cette instruction, il me Ta dit lui-même, 
ne put retenir un mouvement de surprise. Ce mouve- 
ment îut tacite, mais si prévu par Napoléon, que le 
Comprenant aussitôt : u Eh! je le sais bien, dit TEm- 
« pereur ; mais Reynier est là , il dirigera ; voyez à les 
« rapprocher, et qu'ils s'entendent! » 

Celait demander deux victoires , l'une sur soi- 
même, et l'autre sur l'ennemi; aucune ne fut ob- 
tenue. Le Duc de Reggio, véritable preux, simple, 
franc, modeste, refusa d'abord le commandement 
en chef. Toutefois, forcé d'accepter il le fit à demi^ 
il s'obstina à rester en tête du corps qu'il dirigeait; 
ce fut de là seulement qu'il consentit à donner des 
ordres aux deux autres corps. D'autre part Reynier 
ne pouvait quitter le sien. Le bras ainsi séparé de la 
tête , on avait marché sur Bernadotte et Berlin en 
deux colonnes : Bertrand à droite, Oudinot et Reynier 
à gauche , et par deux routes parallèles. On renversa 
d'abord les premiers obstacles; mais le 22 août, 
lorsqu'on fut arrivé en présence de Bernadotte, au 
lieu de rallier nos deux colonnes , on ne sait pour- 
quoi le Duc de Reggio les subdivisa , se sépara de 
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Revnier^. et s'écarla de deux lieues à gauche. Le 23 
nos irois corps abordèrent donc l'ennemi, entièrement 
sépares l'un de Tautre : le général en chef à Texlrême 
srauche de son armée, à deu\ lieues de son centre, et 
à quatre lieues de son aile droite! 

Cette bataille sans ensemble se composa de deux 
combats, l'un au centre, l'autre à. la droite. A droite, 
Bertrand, sans habitude du commandement, fut re- 
pousse'^. Au centre , Reynicr, attaqué dans Grossbeeren, 
sa conquête , y fut abandonné par ses Saxons. Sa 
division française, écrasée par le nombre, eût été perdue 
si Guilleminot et le Duc de Reggio, accourant se joindre 
à sa retraite, ne l'eussent fait respecter. Cette retraite 
ne s arrêta, les 29 et 3o août , qu'à Wiltemberg. Douze 
mille hommes manquaient aux drapeaux : le tiers tué 
ou pris, le reste. Italiens, Saxons surtout, débandés 
et désarmés! 

On va voir comment, en dépit de ce triple échec. 
Napoléon, retombant aussitôt dans la même confiance, 
en subit un quatrième ! Je répète ici les impressions 
de tous mes compagnons d'armes : ils disaient que, 
soit trop d'impatience de ressaisir Berlin , d'humilier 
Bernadotte, et de rallier à lui nos garnisons isolées en 
Prasse ; soit que, par trop de mépris de tant d'ennemis, 
il se fiit fait illusion sur leur nombre et sur la puis- 
sance de tant de haines, lui, qui partout jusque-là avait 
dominé la guerre, s'était laissé cette fois dominer par 
elle! Partout ailleurs, ajoutaient-ils, génie de l'attaque, 
il en avait toujours su mettre de son côté tous les 
avantages, tandis que, au contraire celle fois, depuis 
les premiers jours de Dresde jusqu'aux derniei-s de 
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Leipsick ^ cédant à ses adversaires le temps qui nous 
dévorait et riniliative, il s'était laissé imposer leurs- 
batailles , au lieu de les forcer, comme autrefois , d'ac- 
cepter les siennes. 

Le 2 septembre telle était sa position. Ses lieutenants^ 
étaient repoussés: Macdonald sur Bautzen, Oudinot 
sur Wittemberg; et lui-même, au lieu d'avoir achevé 
à Tœplitz les débris de la grande armée alliée , re- 
cueillait à Dresde ceux de Vandamme et chargeait 
Lobau de les réorganiser. Toutefois , délivré momen* 
tanément de Schwartzenberg , il persévérait à vouloir 
se joindre à son armée du Nord, pour surprendre^ 
écraser Bernadotte , et prendre Berlin ; mais Blûcher 
victorieux l'attire encore à l'est, recule une seconde 
fois devant lui, quand, simultanément, soixante-dix^ 
mille Russes et Prussiens, ressortant vers Pirna de la 
Bohême , le rappellent encore à Dresde. 

Pendant qu'ainsi, du 3 au 7 septembre , il s'épuisait 
en marches et en conlre-marches sans résultats, il 
avait, le 2 septembre, envoyé le maréchal Ney prendre 
le commandement de l'armée du Duc de Reggio, avec 
Tordre de la porter vers Baruth. Il est vrai qu'alors 
il comptait pouvoir la renforcer sur ce point d'une 
partie de sa réserve et de sa présence. Mais cette armiée, 
réduite à cinquante mille hommes , était serrée de près 
contre l'Elbe par quatre-vingt-dix mille alliés victo- 
rieux. Or, lui donner l'instruction de manœuvrer 
sous la main d'un ennemi si ardent et aussi supérieur 
en nombre , c'était si bien , dès le premier pas, l'exposer 
à un échec , que l'adieu de Napoléon à Ney fut ce 
mot , avec un sonrire : « Allez me perdre une bonne 
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« bafaille! » Ce fut malheureusement ce qui arriva. 

Ney, entre son point de départ et son but , avait trois 
journées de marche. Dans les deux premières ^ il avait 
à se dérober à Bernadotte , à passer le défilé de Den- 
newitz, et atteindre Juterbock. Une troisième journée 
suffisait pour gagner Baruth. Le 5 septembre son 
premier mouvement fut habile et vif: il fît passer sa 
gauche et son centre derrière sa droite déployée, força 
l'aile gauche ennemici^ et déroba cinq lieues à Berna- 
dotte. Le lendemain 6 la marche était dangereuse, 
elle prétait le flanc gauche à Tennemi. Les trois corps 
devaient donc partir au point du jour, bien serrés, tête 
sur queue , et se hâter. Mais faute , soit dans le com- 
mandement, soit dans l'obéissance, ils partirent tard, 
avec deux heures d'intervalle entre eux , s'offrant 
ainsi, distendus et sans ensemble, à une attaque que 
Je harcellement d'une cavalerie nombreuse annonçait 
déjà. 

A midi , dès la quatrième heure de marche , la tête 
de colonne se heurta, au défilé de Dennewitz, contre 
l'aile gauche ennemie repoussée la veille, qu'il eût 
fallu y prévenir, ou qu'on eût écrasée, en passant, si 
l'on eût marché en masse. C'était Tauenzien et vingt 
aiille Prussiens en forte position , contre Bertrand et 
seize mille hommes seulement; mais Ney et Morand 
étaient là, l'attaque fut donc hardie et savante. On 
réussissait , quand Bulow, avec vingt mille autres Prus- 
siens, que suivirent bientôt cinquante mille Suédois 
pf Russes, accourut sur notre flanc gauche. On ne 
pouvait plus songer qu'à se défendre, et ce fut si vail- 
lamment, qu'on donna le temps à Reynier d'abord, puis 
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à Oudinol d'arriver enfin. La première disposilion de 
ces deux corps fut conforme aux circonstances : Ber- 
trand toujours face en tête , les deux autres corps fai- 
sant face à gauclie, où le péril élail le plus pressant. Ce 
fui alors qu'une seconde faute fut commise; celle-ci 
fui décisive ! 

Il y a des généraux de dix mille hommes; beaucoup 
moins pour \ingt-cinq mille ; fort peu pour cinquante 
nu'iie; et pour cent mille presq^ie point, si même il 
sVn trouve encore. 

L\ey, au coup d*œil d'aigle sur des champs de bataille 
circonscrits, à la tête d'un corps d'armée, quand il 
avait tout sous les yeux et sous la main, lorsqu'enfin 
le feu, qui trouble tant d'autres, l'animait et le 
caimait à la fois, avait moins Thabilude du comman- 
dement d'une armée nombreuse , où l'ensemble dé- 
]>end de l'exacte obéissance des divers chefs qui la 
composent , où dès lors il faut que, se tenant au centre 
avec sa réserve, le chef, pour mieux commander à 
tous, ne combatte guère lui-même. Le 8 octobre au 
soir, l'Empereur, revenu deBautzen vers Pirna, près 
de Saint-Cyr, apprend que , dans cette bataille d'une 
armée en marche, arrêtée en tête, puis surprise en 
flanc par un nombre double, et combattant sur ces 
deux cotés, l'aile droite ayant fléchi, Ney, qui s'y 
trouvait, a appelé de sa gauche à son secours non- 
seulement deux régiments français de Reynier, mais 
le Duc de Reggio avec tout son corps; qu'alors, à 
cette gauche ainsi dégarnie, quoique la plus exposée, 
1er Saxons de Reynier, découragés, s'étant laissé cul- 
buter sur nos parcs et nos bagages, on n'a plus eu de 
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retraite , au milieu du plus grand désordre , que sur 
Torgau, où Ney, réduit de cinquante à trenle-deux 
mille hommes , vient de se réfugier avec perte de vingt 
canons et de dix-huit mille hommes! Moitié en ont 
été pris ou tués; quant au reste, la plupart Saxons et 
Bavarois, les uns sont débandés, les autres ont dé- 
serté, on ne doit plus les revoir, si ce n'est dans les 
rangs de nos adversaires. 

On dit qu'alors cependant, chez les Prussiens sur- 
tout , on entendit des cris de fureur contre Bernadotte : 
« Pourquoi , héros en paroles , l'occasion le trouvait- 
elle toujours si timide et si irrésolu? Pourquoi était-ce 
toujours sans son ordre qu'on pouvait combattre, et 
fallait-il lui arracher la victoire autant qu'à l'ennemi? 
Était-ce un traître ou un faux brave? >i De notre côté 
l'on remarqua que là, comme en Siiésie, nos maréchaux 
malheureux attribuèrent surtout leurs revers à l'in- 
su])ordinafion de leurs lieutenants : plainte, au reste, 
commune à tous les généraux vaincus, mais qui les 
condamne plus qu'elle ne les excuse , savoir se faire 
obéir devant être dans tout commandant son premier 
mérite ! Cette fois pourtant leur plainte parut fondée, 
soit que les chefs qu'ils avaient sous leurs ordres 
fussent plus accoutumés, loin de l'Empereur, au 
commandement qu'à l'obéissance; soit que, n'ayant 
été placés à leur tête qu'au moment d'agir, ils n'eus- 
sent pas eu le temps d'établir sur ces lieutenants leur 
autorité. 

Voilà donc la grande, mais solitaire victoire de Dresde 
annulée par quatre défaites! En même temps, quand 
autour de Napoléon , dont l'étoile pâlit , le cercle anisi 
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se resserre , tandis que, pour la seconde fois, Blùcher 
vient encore de l'attirer et de reculer devant lui, deux 
fois la grande armée alliée, ressortant de la Bohême 
vers Pirna , Fa rappelé , puis retenu devant elle. De 
son côté deux fois^ l'Empereur tente de la saisir sur 
le fait : la première, 9 septembre, en tournant la 
gauche ennemie par le Geyersberg; la seconde, 1 5 sep- 
tembre , en forint sa droite par Peterswalde et Kulni. 
Mais deux fois encore , selon leur système , les coalisés 
en se retirant rendent vain ce double effort! C'est 
alors que, parvenu au sommet de ces monts. Napoléon , 
à la vue de cent vingt mille hommes , s'est arrêté ; 
qu'il a reculé ; et que , se retranchant contre leurs atta- 
ques, il a contemplé, pour la dernière fois, cette vallée 
de Tœplitz, comble d'ennemis, et dans laquelle, dix^sept 
jours plus tôt, en profitant de leur défaite et de leur 
désordre, il eût peut-être pu terminer la guerre! 

Le 18 septembre, redescendu de ces hauteurs, sou- 
cieux et rêveur, dans Dresde , il resserre autour de lui, 
sur TElbe, de Kœnigstein à Torgau , et appuie l'un sur 
l'autre, tous ses corps d'armée. Déjà même, se sentant 
affaibli de plus de cent mille hommes quand l'ennemi 
s'est accru d'un nombre pareil , il prévoit une attaque 
générale des aUiés sur sa ligne de retraite. Dans ce 
danger, il ordonne en France des levées nouvelles; 
il veut qu'on prépare le Rhin à se défendre, et jette 
plusieurs détachements entre l'Elbe et l'Elster pour 
assurer nos communications contre les partisans qui 
les infestent. Puis , inquiet des mouvements de Blûcher, 
il en a fait sonder sous ses yeux la position le ^3 sep- 
tembre , et , s'étant rassuré , il revient à Dresde. 
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IJ} y mutilé dans ses quatre lieutenants , fatigué des 
fausses attaques dont évidennnent on veut Tépuiser 
lui-même 9 il semblait s'être réduit à la défensive. Il y 
réorganisait , reposait et approvisionnait ses corps , y 
concentrait la guerre pour l'avoir plus à sa portée , et 
y attendait l'attaque des alliés pour y répondre. Ceux-ci 
s'enhardirent; les rôles changèrent; enorgueillis par 
le succès, parleur nombre toujours croissant , il sembla 
que Marengo etUlm les eussent inspirés, et que, à leur 
tour enfin, ce fût à eux à aller audacieusement se 
placer entre lui et son Empire ! 

Le 2 octobre leur projet se déclare! Ils dédaignent 
de défendre plus longtemps Prague , Berlin et la Silésie. 
Blùcher, marchant par sa droite le 25 septembre , a 
donné la main à Bernadotte. Tous deux, débordant, 
forçant notre gauche, franchissent l'Elbe au-dessus et 
au-dessous de Wittemberg. Au même instant Schwart- 
zenberg et la grande année alliée tournent notre 
droite; ils débouchent de la Bohême sur Cliemnitz; 
roffensive est ressaisie , le ibéâlre de la guerre changé : 
ils ont marqué Leipsick, en arrière de nous , pour leur 
rendez-vous général! Cent cinquante mille hommes y 
remonteront du nord au sud-ouest ; et déjà , du sud au 
nord-ouest , deux cent trente mille hommes y descen- 
dent. En outre, et plus en arrière encore de nous, 
cinquante mille Aulrichiens et Bavarois vont marcher 
réunis et sans obï^laclo; ils se dirigeront sur Hanau; 
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ils A oui s*ii\lerposer, au loin et en seconde ligne sur 
noire relraile, entre nous el nos renforts, entre Leip- 
sick cl la France. Ainsi, le chêne ébranché, ons^attaqiie 
à ses racines , et tous se réunissent pour l'abattre! 

A la nouvelle de ce mouvement général, Napoléon, 
se voyant tourné en arrière, à droite et à gauche, se 
retourne face en arrière; il fait franchir TElbe à tous 
ses corps; il jette Murât et quarante mille hommes 
entre Schwartzenberg et Leipsick; il pousse Ney, en 
nombre pareil, contre Blùcher et Bernadotte; le 7 oc- 
tol)re enfin , lui-même sort de Dresde , où Saint-Cyr, 
Lobau, et trente mille hommes attendront ses ordres; 
et, sa droite longeait l'Elbe , Marmontà sa gauche vers 
Leipsick, il marche au nord sur la Malde, dans l'espoir 
de surprendre Blùcher alors vers Dùben. Mais, averti 
par les habitants , car tout était contre nous , ce général 
prévient sa perte : couvert par la Malde, il achève son 
mouvement vers la Saale, que remonte le prudent Ber- 
nadotte par l'autre rive. 

Pendant qu'il échappe aux mains de l'Empereiur 
qui s'étendaient de Wiltemberg à Dolitzch et jusqu'à 
Dessau pour le saisir, Napoléon est arrivé le 10 à Dùben. 
C'est là que, à la tête de cent quarante mille coml^at- 
tants , la terreur qu'il sait inspirer et les précédentes 
retraites des alliés devant lui le persuadent que, à son 
aspect , Blùcher »et Bernadotte éperdus ne songent 
plus qu'à le fuir et à se réfugier derrière l'Elbe! Dès 
lors, concevant le plus aventureux projet de sa grande 
carrière , dans l'extrémité où il se trouve il prend un 
parti extrême! Digne de son audacieux génie, ce parti 
est moins conforme à la composition de son armée, à 
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la confiance ébranlée de ses généraux, à la fidélité 
chancelante de ses alliés , et auxcirconslances. Ce qu'il 
ose entreprendre, c'est d'abandonner Leipsïck à la 
grande armée ennemie, de lui livrer ainsi sa ligne 
d'opéralions , sa retraite, toutes ses communications 
avec la France ! Et cela, pour courir, pour aller écraser, 
et jeter dans TElbe , Blùcher et Bernadotte , pour aller 
même achever leurs débris au delà du fleuve. Puis 
aussitôt, le remontant par sa rive droite, et le repas- 
santàDresde età Torgau , il y ralliera Saint-Cyr, Murât, 
Augereau , quatre-vingt mille hommes, et forcera les 
Souverains alliés, déconcertés et tournés eux-mêmes, à 
accepter, à armes égales et en champ clos, cette ba- 
taille décisive jusque-là tant désirée ! 

Vain espoir l Projet fatal , qu'ont inspiré des illusions 
d'avant-gardes, et que dissipent trop tard, le 1 2 octobre, 
deux nouvelles simultanées! L'une lui apprend que 
Blùcher et Bernadotte, au lieu de le fuir par delà l'Elbe, 
remontent au contraire, vers Leipsick, la Saale par ses 
deux rives; l'autre, que les Souverains alliés se hâtent 
d'atteindre cette même ville, et qu'ils sont près d'y 
réunir en masse, entre lui et la France, trois cent 
cinquante mille hommes ! 

Cette funeste erreur de Napoléon vient de lui faire 
perdre deux de ses journées les plus précieuses. Elle 
lui coûte quinze à vingt mille hommes, la plupart 
épuisés dans de vaines marches et contre-marches par 
lin temps affreux; et, ce qui est pire, l'abandon, désor- 
mais forcé , de Saint-Cyr et de trente mille combat- 
tants restés inutiles à Dresde , quand ils pourraisînî 
tout sauver à Leipsick ! 
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Retombé dans cette réalité cruelle , pendant qu'il se 
hâte de rappeler ses corps dispersés , et de tout diriger 
vers Leipsick pour s y jeter entre les deux masses des 
alliés , de nombreux et sinistres avis reçus à Dûben, où 
il demeure jusqu'au i4 ? lui dévoilent toute la gravité 
de sa position nouvelle. Ils lui apprennent la défec- 
tion de la* Bavière , et la chute de son firère Jérôme 
chassé du trône de Westphalie par ses sujets eux- 
mémesy aidés d'un coup d'aiiè de Bernadotte 1 De toutes 
parts le lien formé par la victoire se rompt! En 
arrière de nous tout est inondé de partisans! Mes 
courriers y nos renforts , sont interceptés! Déjà nos 
Allemands désertent par bataillons! Au génie du 
Tugend-Bund triomphant tout devient également 
honorable : vil espionnage, dévouement héroïque, 
perfide embauchage , poésie sublime , trahison infôme, 
*il inspire , il relève , il ennoblit tout , et revêt glorieu- 
sement ou effrontément toutes les formes! Napoléon 
prévoit un soulèvement universel! Il en redoute le 
contre-coup dans la France effrayée sans doute! Ses 
corps Saxons^ qu'il vient de haranguer, l'inquiètent ; 
leur Roi et sa famille qu'il entraîne à sa suite embar- 
rassent ses mouvements ! Dans cette contagion , dans 
cette atmosphère de révolte qui l'environne , il craint 
que son armée elle-même , dont la tête est trop vieille 
et le corps trop jeune , ne s'étonne au milieu de tant 
de haines ! 

Le i4 octobre , arrivé devant Leipsick, îl y alla d*a- 
bord rassurer le Roi de Saxe. Le lendemain 1 5 il re- 
connut le champ de bataille. Mais ici , quelque rapide 
que doive être ce récit , un détail m'arrête : l'exac- 
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• 

titiide en est certaine , il explique en partie nos revers, 
on ne peut Fomettre. 

Napoléon achevait ses dispositions ^ lorsque Neigre , 
général commandant le grand parc^ c'est-à-dire la 
réserve d'artillerie et toutes les munitions de guerre , 
vint prendre ses ordres. « Je vous attendais , lui dit 
K l'Empereur, voyez à tout préparer 1 — Hé quoi! 
« répondit ce général étonné , votre Majesté va-t-elle 
ce donc livrer un combat? — Dites une grande bataille, 
cf et de plusieurs jours , repartit Napoléon ! — C'est im- 
« possible ! s'écria Neigre ; vous n'avez pas pour deux 
« heures de coups à tirer! — Comment! reprit FEni- 
« pereur, et votre grand parc? — Mais j'arrive seul 
« ici d'après votre ordre , continua le général; le parc 
« est à six lieues en arrière , au milieu de l'ennemi, et 
« sans un soldat pour le défendre ! » L'Empereur sur- 
pris répliqua : « Quelle invraisemblance! Qui a pu 
« vous écrire cela ? Voyez Berthier! » Mais Berthier, 
iniu*murant qu'il ne comprenait rien à cela , renvoya 
Neigre au sous-chef d'État-Major, lequel répondit pa- 
reillement. Dans un cas aussi pressant , ils n'osèrent ni 
rectiEer Tordre, ni en référer à l'Empereur, craignant 
un accès de mécontentement. 

Le fait était que, pendant l'incertitude de Napoléon 
*à Dûben , le maréchal Mortier, avec le grand État- 
Major, le grand parc de l'armée et son équipage de 
pont, se trouvait à Eulembourg. Cette ville est située 
à environ six lieues de Torgau comme de Leipsick. Qr, 
qpand l'Empereur avait dicté pour Mortier l'ordre de 
marche, il y avait sous-entendu tout ce que ce maré- 
«clial protégeait ; et Berthier, soit lassitude , soit habi- 
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tilde de recevoir loul de Napoléon, ensemble et détail, 
n'avait ajouté aucune explication. Bien plus, quand 
devant Leipsick, TEmpereur, se préparant au combat, 
avait demandé Neigre, Berlhier Tavait appelé seul 
d'Eulembourg, en sorte que, privé de son chef, tout 
le matériel de l'armée y était resté : artillerie, muni- 
tions de guerre , administration , et l'équipage de pont! 
D*oii vint , pour cet équipage , que Neigre ne com- 
mandait pas, qu'ayant été définitivement oublié il 
fut forcé de se réfugier à Torgau , lorsqu'à Leipsick 
il eut pu nous préserver d'un désastre après la défaite! 

Quant au grand parc, Neigre m'a dit lui-même 
qu'il le sauva par une marche forcée dans la nuit du 
i5 au i6. Encore n'arriva-t-il le matin devant Leip- 
sick que peu d'heures avant la bataille. Et cependant, 
lorsqu'il en vint annoncer l'heureuse nouvelle à Ber- 
thier, croira-t-on que la seule réponse de celui-ci fut 
une désapprobation d'avoir exécuté ce mouvement 
sans ordre ! Dès lors Neigre , de plus en plus étonné, 
m'a-t-il dit , se décida à ne plus prendre conseil que 
de l'Empereur et de lui-même. 

Au reste un autre fait, trop naturel à la fin d'une 
vie jusque-là si utile et si active , explique et excuse 
ces aberrations. Ce fait, c'est que la tête de Berthi^^i 
jadis si nette, élait prématurément affaiblie par t^»-* 
d'excès de travaux et de fatigues. On s'en éc::^^^ 
aperçu à Dùben, dans la nuit qui précéda le chan^^^ 
ment de détermination de l'Empereur. Vers de-^^ 
heures après minuit Berlhier, se levant soudaineme^^" 
était allé réveiller Monthyon ; il l'avait entraîné ch^ ^^ 
Napoléon. Là , s'écriant qu'il venait , en dormant, C^^ 
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rêver un mouvement sublime, et donnant, comme une 
idée neuve et toute à lui , le projet de repasser TElbe, 
il avait déroulé le même plan que l'Empereur, la veille, 
lui avait diclé; sur quoi Napoléon s'était contenté 
de sourire , et, le frappant légèrement sur la joue , de 
lui répondre : « C'est bien, Berthier ; mais, en atten- 
« dant, allez et reposez- vous encore! » 

Je tiens ce récit de Monthyon. Il ajoutait que déjà, 
depuis trois ans , l'Empereur s'était aperçu de plu- 
sieurs absences semblables dans son Major Général; 
qu'il les avait même fait remarquer à ses secrétaires: 
ce qu'en effet Dideville , l'un d'eux , et Fain m'ont 
confirmé. 

Cet affaiblissement dans un chef chargé d'une aussi 
lirande responsabilité , pouvait avoir des suites bien 
graves. L'Empereur avait dû penser à y pourvoir, et 
pourtant il ne put s'y décider. Les uns crurent qu'U 
céda aune constance louable, d'ailleurs, dans ses atta- 
chements; d'autres s'en prirent à une certaine crainte 
de se séparer du plus ancien compagnon d'un bonheur 
qu'il s'efforçait de ressaisir. Il se peut encore qu'il ait 
jugé utile de conserver Berthier près de lui, en raison 
de la renommée qu'il lui avait faite. Peut-être enfin 
lui répugna-t-il de signaler, en l'éloignant , ce com- 
mencement d'invalidité des chefs qui le secondaient. 
Ce qui est certain , c'est qu'il compta sur lui-même 
pour suppléer à l'épuisement de son Major Général , 
quelles qu'en pussent être , comme on le voit , les fâ- 
cheuses conséquences. ' 
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CHAPITRE VIII. 

Cependant T Empereur, arrivé le i5 octobre sur le 
champ clos de Leipsick, n'avait plus assez d'espace 
et de temps pour se mouvoir, soit en se retirant der- 
rière la Saale dans une position moins dangereuse, 
soit pour vaincre, au sud, Schwarlzenberg et se re- 
tourner ensuite, vers le nord, contre Blùcher et Bema- 
dolte. Les jours perdus à Dûben lui en avaient 6té la 
possibilité. Pendant toute cette journée il fut forcé 
d'attendre, devant Leipsick, le ralliement de ses parcs 
et de ses colonnes. Les alliés profitèrent de ce répit : 
ils accouraient sur trois points de l'horizon; et le len- 
demain Napoléon, au lieu de livrer, comme il l'aurait 
pu trois jours plus tôt , du sud au nord , deux batailles 
successives , attaqué à la fois de toutes parts , fut forcé 
d'en accepter trois simultanées! 

Dès le commencement du i6, une des armées enne- 
mies , Giulaï et vingt-cinq mille hommes , détachés de 
Schwartzenberg par delà Leipsick et ses marais , me- 
nacent Lindenau. Ils sont déjà sur nos derrières à 
portée de la grande route d'Erfurt ou de Mayence, 
et, de ce côté , il faut que l'Empereur s'afTaiblisse de 
vingt mille hommes, sous Margaron et Bertrand, pour 
défendre sa retraite. 

Toutefois cent quinze mille hommes restent encore 
sous sa main ; il les oppose, au sud et sud-est, aux cent 
soixante mille soldats de la grande armée de Bohême. 
Mais, comme ils sont moins nombreux d'un tiers, il 
ordonne à son infanterie de combattre sur deux rangs ; 
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sachant d'ailleurs, par ses chirurgiens, que, dans les 
feux , le troisième rang de nos conscrits Irop inexpé- 
rimentés a souvent blessé les deux autres. 

L'est seul, d'où il revient , et d'où il attend Ney d'a- 
bord, et plus tard Reynier et trente mille hommes , 
demeure encore libre. Quant au nord , il espère que 
Blûcher, que Bernadette, du moins, n'y apparaîtront 
pas dans cette journée. Néanmoins de menaçants 
avant-coureurs, et la nécessité de couvrir les routes 
que suivent Ney et Reynier pour le rejoindre , le con- 
traignent de laisser dans cette direction , à Mœkern , 
Marmont et ses vingt .mille hommes contre Blùcher et 
soixante mille baïonnettes. Il allait donc avoir à com- 
. battre, sur trois points autour de Leipsick, deux cent 
quarante-cinq mille hommes , avec cent cinquante 
mille ! 

Le i6 octobre, avant le point du jour, on dit, et 
c'est son aide de camp de service , que , en ce dernier 
moment , près de combattre pour tout conserver ou 
tout perdre, devant une ville ouverte et un défilé d'une 
demi-lièue, seule issue en cas de revers, il fut tenté 
de donner l'ordre de la retraite ; mais que l'abandon 
de la Saxe, de son Roi, de Reynier, et de nos corps et 
garnisons laissés sur l'Elbe et au delà , lui coûta trop. 
n n*était d'ailleurs plus temps ; et vers neuf heures, les 
premiers coups de canon de Schwartzenberg le trou- 
vèrent sur le champ de bataille qu'il avait préparé la 
veille. 

JQ y fut grand comme son danger ! Notre front, de k 

droite à la gauche, présentait : Poniatowski, de Connc- 

witz àDolitz ; Augereau, deDolitz à Dosen jusqu'à Merk- 

11. 
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Kleber; Victor, à Wachau; puis, en retour vers l'est, 
Lauriston, de Wacliau à Liebert Wolk-Witz ; enfin Mao 
donaid, à Tuckel-HausenetHoIz-Hausen. Ils formaient 
un angle oblus, saillant au sud, à Wachau, vers l'en- 
nenii. Ce fut entre les deux côtés de cet angle, et der- 
rière son sommet, que Napoléon vint se placer avec 
Mortier, Oudinot, Murât, toute sa cavalerie de réserve, 
et toute sa Garde. 

Alors , comme le nord restait silencieux , il en appela 
Marmont à son aide. En l'attendant, et pendant trois 
heures sanglantes, violemment assailli sur toute sa 
ligne , il laissa Tacharnement des alliés s'épuiser en 
vains efforts , et leurs têtes de colonnes se briser, à 
plusieurs reprises, contre notre front inébranlable. 

Il était midi, quand tout à coup, versLindenau et 
Mœkern , le grondement du canon lui annonce que 
Giulaï attaque sa retraite; que Blùcher arrive, qu'il 
est aux prises avec Marmont, et qu'il ne doit plus 
compter sur ce maréchal pour en être secondé. Au 
même moment, il est vrai, Ney, avec Souham etDom- 
browski, accourant de l'est, lui amène dix-huit mille 
hommes; il y peut joindre une division de Bertrand, 
et, avec ces vingt-cinq mille baïonnettes, réunies à Mac- 
donald et à notre réserve, décider peut-être de la 
victoire. Mais, sans doute, trop loin des deux nouvelles 
attaques pour en juger le péril , et forcé de maintenir 
l'est libre pour en recevoir Reynier, il laisse Dom- 
browski marcher au secours de Marmont trop faible, 
et malheureusement Ney lui-même , avec Souham et 
quatorze mille hommes , en observation dans l'inter- 
valle des deux batailles ! 
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En même temps , sa bataille s'étant assez déve- 
loppée pour qu'il la juge, las de se défendre, et la 
victoire devenant, par l'arrivée de Blùclier, plus pres- 
sante que jamais , il ordonne une attaque générale ! 
C'est surtout le centre ennemi qu'il veut enfoncer. 
Aussitôt Lauriston et Victor, que seconde Macdonald , 
s'élancent en colonnes! Quatre divisions de la jeune 
Garde, en deux masses, sousMortieretOudinot,Drouot 
entre eux deux avec quatre-vingts canons, suivent et 
soutiennent cette attaque. De toutes parts, devant 
elles l'ennemi succombe, et jusqu'à Gulden-Gossa et 
Avenheyn le champ de bataille presqu'enlier est con- 
quis par ce coup de guerre ! Là pourtant, et jusqu'à 
trois heures , la résistance des réserves russes , aidée à 
Gossa d'un sol marécageux et couvert, suspendant 
notre victoire, Napoléon précipite sur ces obstacles 
Murât, Maubourg, Pajol, et douze mille chevaux. Déjà 
leur charge impétueuse avait, d'un seul choc, renversé 
la Garde russe : infanterie , cavalerie , artillerie , tout 
était culbuté , vingt-six canons tombés en notre pou- 
voir; et Gulden-Gossa seul tenait encore, quand, tout 
à la fois , Pajol est lancé en l'air par un obus qui éclate 
dans le ventre de son cheval , Maubourg a la cuisse 
emportée, et, sur notre droite, toute la réserve autri- 
chienne , accourant , arrête et rend incertain ce der- 
nier et suprême effort ! 

Ce fut dans cette mêlée qu'on vit Drouot mettre 
en carré ses quatre-vingts pièces et se faire respecter ! 
De son côté Napoléon , que l'hésitation de la victoire 
inquiète et irrite, appelle à lui, pour la décider, sa 
vieille Garde! Mais au même instant, à son extrême 
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droite, Mœrfeldt et ses Autrichiens enlèvent Dolitch; 
ils ont franchi la Pleiss , ils menacent à revers l'Empe* 
reiir liii-niênie! Napoléon est forcé d'arrêter son mou- 
vement décisif, et de détourner contre eux sa vieille 
réserve. Une moitié suffit, sousCurial, pour écraser celte 
agression, pour lui tuer ou prendre trois mille hommes 
et son général. Mais la nuit est arrivée; Tacharnement 
s'arrête à Gossa; et la bataille de Wachau, toute glo- 
rieuse qu'elle est, demeure indécise. 

Jl apprend alors : que, àLindenau,Margaronet douze 
mille hommes en, ont arrêté et battu vingt-cinq mille, 
sans que Bertrand, avec huit mille baïonnettes dans 
Leipsick, ait eu à le soutenir ; que Ney et Souham, sans 
ordres et ne sachant où porter la main , sont restés 
inutiles entre les deux batailles ; qu'enfin , à Mœkern 
et Eulerisch, Marmont, avec Compans, secondé par 
Dombrowski, contre Blucher en nombre triple, après 
une lutte longue et héroïque, n'a reculé que de la 
portée de quelques canons qu'il a perdus, et qu'il s'est 
établi derrière la Partlia , dans une position plus avan- 
tageuse. 

Cette triple bataille nous avait coûté vingt-huit mille 
hommes, et quarante mille au^^ alliés ; mais Beningsen 
et Bernadotte allaient renforcer ceux-ci de cent dix 
mille hommes, tandis que nous n'avions plus à at- 
tendre que Reynier, c'est-à-dire cinq mille Français 
joints à ses Saxons et Wurterabergeois prêts à nous 
trahir. 

C'était ainsi que , depuis son départ de Dresde , la 
marche de Napoléon vers Dûben et l'erreur qui l'y avait 
retenu, après lui avoir fait perdre, avec plusieurs jours 
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ment, à cheval, les positioi^ disputées la veille. Gulden- 
Gossa surtout l'arrêta : il mit pied à terre devant ce 
village; quelques tirailleries russes n'en détournèrent 
pas son attention •, mais tout ce qu'il vit la, comme 
ailleurs, loin de le rassurer, accrut sa sollicitude. Pen- 
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dant cette pénible revue , vainement Murât, à plusieurs 
reprises, en lui montrant lénormité des pertes des 
coalisés , s'efforça de lui persuader qu'il en avait re- 
buté Tacharnement et lassé la haine; flatterie excusable 
dans le malheur, mais si évidente , que Napoléon la 
repoussa par ces paroles : « Qu'il ne fallait plus s'a- 
<c ])user! Qu'il s'agissait plutôt de songer à une re- 
« traite! » 

Ce cruel, ce fatal mot de retraite déclarait l'abandon, 
depuis Dantzick jusqu'à Hambourg et Dresde, de 
quatre de ses aides de camp, de plusieurs généraux, 
de deux maréchaux , de cent quatre-vingt mille Fran- 
çais enfin ! Il a.vouait le sacrifice de toutes les positions 
jusque-là conservées pour ressaisir sur l'Europe , par 
une seule victoire, tout son empire! La nécessité le lui 
arracha. Elle fut si bien sentie par Murât lui-même ^ 
que, baissant les yeux, il ne trouva rien à y répondre. 
L'Empereur alors , remontant à cheval, rentra, silen- 
cieux et plus soucieux qu'à son départ, dans son quar- 
tier général. 

• Là , malgré la résolution qu'il semblait avoir prise,, 
quand il lui fallut, sur ses cartes et par ses instructions, 
en préparer l'accomplissement , il ne put s'y résigner. 
Dans son agitation extrême, il marchait précipitam- 
ment, se rasseyait, se levait encore, quand, soudaine- 
ment, la pensée que Mœrfeldt est son prisonnier 
l'apaise, et fait luir un rayon d'espoir dans la sombre 
anxiété qui le tourmentait. Ce nom lui rappelait les 
plus beaux jours de sa gloire ! C'était Mœrfeldt qui, le 
premier, était venu traiter avec lui du célèbre armistice 
de Léohen! C'était encore lui qui, de Campo-Formio, 
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avait reporté à son Empereur la nouvelle de la pa ix alors 
signée par Bonaparte ! C'était enfin de Mœrfeldt que, 
le lendemain d'Austerlilz, il avait reçu ce billet, écrit 
au crayon, suivi de la suspension d'armes si généreu- 
sement accordée à ces deux mêmes Souverains qu'il 
venait de combattre encore ! Napoléon , habitué à 
compter avec la Fortune, savait la part qu'elle a dans 
toutes les gloires. Trop longtemps son favori pour s'en 
croire entièrement abandonné, dans le hasard qui 
venait de faire tomber Mœrfeldt entre ses mains , il 
crut voir le sort lui offrir une branche de salut : il s'en 
saisit , et aussitôt il tenta de se faire de son prisonnier 
un négociateur ! 

Il était deux heures, l'heure même où les alliés 
avaient eu le projet, ajourné au lendemain , de renou- 
veler leur attaque de la veille. Mœrfeldt alors appelé 
fut reçu à bras ouverts. L'entretien dura une demi- 
heure. Le général, interrogé, déclara le nombre des 
alliés plus que double du nôtre; leur résolution de 
nous repousser au delà du Rhin; et il exprima son 
regret du refus de la paix offerte à Prague. Sur quoi 
TEmpereur, se montrant disposé à de nouveaux sacri- 
fices pour cette paix , proposa un armistice dont les 
deux lignes seraient : l'Elbe pour les alliés , et pour 
lui la Saale! Puis, congédiant Mœrfeldt, il ajouta 
qu'il le renvoyait sur parole, libre d'amener une 
négociation que réclamait l'humanité après tant de 
sang répandu , et avant d'en répandre tant encore ! 

Les deux camps étaient si près l'un de l'autre , que 
trois heures suffisaient à une réponse. Jusque-là, 
quelque faible que dût être l'espoir de Napoléon, il 
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parut plus calme. Mais, quand arriva sans elle la fin 
du jour ; quand les rapports apprirent qu'on aper- 
cevait, accourant du sud et du nord, deux armées nou- 
velles, et que la nuit montra leurs feux innombrables; 
lorsqu'il comprit que ses avances , dédaignées sans 
doute , n'avaient eu pour résultat que d'enfler l'au- 
dace de ses adversaires , et que , enfin , après cette 
journée perdue en hésitations cruelles, il lui fallait 
reculer, alors , orgueil blessé , ambition déçue , fierté 
humiliée, tout en lui se révolta! 

Je tiens ce fait du Duc de Vicence lui-même. En ce 
moment , seul avec ce Grand Écuyer, le dépit de Na- 
poléon échte en exclamations amèresl PuiS| comme 
il arrive dans l'infortune, tous les partis qu'il n'a point 
pris , ceux qu'il a abandonnés , il les regrette 1 quand 
tout à coup , se redressant tout entier contre sa dé- 
tresse, sa grande inspiration de Dùben le ressaisit I II 
montre, entre les deux masses ennemies. Test encore 
ouvert. Il s'écrie que, loin de reculer, de fuir, de tout 
abandonner, il va , à la faveur de la nuit , rallier ses 
corps , et, tout au contraire , marcher en avant , s'en- 
foncer dans cet espace, atteindre l'Elbç àTorgau,le 
repasser, et que là , maître de l'autre rive du fleuve , 
il retrouvera toute sa fortune , à la tête de plus de 
trois cent mille baïonnettes 1 

Le Duc de Vicence m'a dit qu'il lui fallut les plus 
grands efforts pour contenir cet élan de désespoir et 
en montrer l'impuissance. Vaincu enfin, Napoléon 
retomba de cette exaltation de douleur dans une 
méditation morne et taciturne; sa fierté souffrante ne 
se résigna qu'à reculer d'une lieue, dans une posi- 



CHAPITRE Vni. 171 

lion plus concentrée. Encore , et après un repos de 
trois heures , ne s*y décida-t-il qu'à la dernière ex- 
trémité. Ce ne fut que le 18, vers une heure du 
matin , qu'il en donna Tordre. 11 ne daigna prendre 
d'autres précautions de retraite que ! vers Lin- 
denau et la Saale. Acculé contre Leipsick, TEIster 
et ses marais 9 il ne donna aucune instruction pour 
faciliter le passage de ce dangereux défilé. Ber- 
thier même repoussa durement Tofficier du génie 
qui lui en demanda Tordre. Quant à Napoléon, lui en 
supposer Tinsouciance ou Toubli, c'est impossible! 
Voulut-il donc alors, sur ce champ clos, vaincre ou 
périr? 

Enfin, sa résolution prise, il dédaigné de la cacher 
à Tennemi : il laisse sauter bruyamment ses caissons , 
que leurs attelages abattus rendent inutiles ; il ren- 
voie derrière lui tout ce qui ne peut plus combattre; 
et, parcourant, dans le crépuscule du 18, les nou- 
velles positions qu'il va défendre, lui-même, et de 
vive voix , renouvelle ses ordres à tous ses chefs ! 
C'est en plein jour, c'est pied à pied que d'abord ils 
reculeront, mais pour s'arrêter, inébranlablement, 
leur droite appuyée à la Pleiss, à Connewitz; leur 
centre, sur la hauteur dommanie Je Probslhéida , et 
leur gauche appuyée sur la Parlha, à Schœnfeldt. 
Cette ligne de bataille continue va former un angle 
presque droit , dont les deux côtés , l'un face au sud', 
l'autre face au levant, auront leur sommet à Probs- 
lhéida. C'est dans cet angle que, en arrière de Lau- 
riston, de Victor surtout, et de Macdonald , Napoléon 
va se placer avec sa réserve. 
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I 

Dès huit heures du matin, au sud seul d^abord, le 
combat s'engage ! Les alliés s'avancent, et, pendant trois 
heures, chacunde leurs pas, dispute, leur coûte, à Dolitz 
surtout , des pertes cruelles. Dolitz enfin cédé, de ce 
côté dès lors , et de Connewitz à notre centre, contre 
notre droite, inflexible à Tabri d'un ruisseau fangeux, 
la gauche ennemie s'épuise en vains efforts. Mais c'est 
au centre , à Probsthéida enfin abordé , que , pendant 
quatre heures, les feux, les charges, les assauts à la 
baïonnette, toutes les fureurs de la guerre furent 
prodiguées ! Trois fois Probsthéida envahi a été re- 
pris par Victor et Drouot d'abord , puis à l'aide de 
Lauriston, et enfin de la vieille Garde! La, vers trois 
heures, Schwartzenberg, affaibli déjà de douze miUe 
hommes , est rebuté : il s'arrête , recule , et ce n'est 
plus que de loin, et par son artillerie, qu'il ose com- 
battre ! 

Cependant, à notre gauche face au levant, Macdo- 
nald avait résisté ; et depuis midi, Marmont et Ney à 
Schœnfeldt, et en avant de Seller-Hausen, avaient eu 
à vaincre, dans Blûcher, après son passage de la Par- 
tha, un acharnement plus ardent encore, quand, vers 
trois heures , à cet instant même où Schwartzenbei^ 
reculait, Bernadotte, toujours le dernier, apparaît 
enfin, devant Pauensdorf, avec une trahison préparée! 
En effet , on aperçoit tout à coup les Saxons et ' 
Wurtembergeois de Reypier, douze mille hommes 
et quarante canons, s'élancer en avant vers lui ! On 
crut d'abord à un mouvement héroïque ; mais bientôt 
on les voit joindre l'ennemi qui s'ouvre pour les 
recevoir, et , se retournant , écraser aussitôt de leurs 
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feux leurs compagnons d'armes , ceux dont ils par- 
tageaient , depuis deux ans , les marches du jour, le 
repos des nuits,- et les repas, et les bivouacs! 

Flahaut courut en averlir TEmpereur. Il n'y avait 
pas cinq jours que ces alliés perfides avaient encore 
juré fidélité! Mais Napoléon, sans s'élonner de ce 
surcroît d'inforlune , et Tacceplant , le domine d'un 
front calme et de l'inébranlable fermeté qu'il y op- 
pose! Sans se récrier, sans daigner se plaindre, et, 
comme s'il ne lui eût point déplu de voir tacher 
d'infamie, aux mains des Alliés, la victoire qui l'aban- 
donnait, il appelle Nansouty et ses cuirassiers. Lui- 
même, en tête des grenadiers à cheval et dé deux ba- 
taillons de sa Garde, il va remplir le vide fait par la 
trahison 5 il rallie les restes de Ney et de Reynier, 
rétablit le combat contre ces traîtres, et, résigné, il 
retourne impassiblement à d'autres périls ! 

Toutefois , sur ce point où Delmas est tué , à Sel- 
lerliausen comme à Schœnfeldt, sept fois ces deux 
villages ont été pris et repris, et, vers quatre heures, 
Ney et Marmont, après* cette lutte héroïque, un contre 
quatre, n'ont reculé que d'une portée de fusil sur 
Leipsick ! 

En même temps, et au nord, Dombrowski et le 
Duc de Padoue, retranchés dans le faubourg de Halle, 
venaient de repousser deux corps russe et prussien, 
et de conserver à l'armée sa retraite. Partout alors 
les alliés s'arrêtent : le combat d'hommes se change 
en un combat de canons. Des deux côtés, mais bien 
inégalement, deux mille bouches à feu se répondent! 
Les coalisés, quoique en nombre plus que double, 
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n'ont pu , corps à corps , entamer Napoléon ; ils veu- 
lent Tuser, mais on périt autour de lui sans qu'il recule 
d'un pas, et la nuit vient enfin mettre un terme à ce | 
massacre ! 
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Les alliés avaient perdu trente mille hommes; 
nous, vingt mille; mais douze mille de nos alliés 
avaient déserté. Deux cent vingt mille coups de 
canon venaient d'être tirés ; il nous en restait à peine 
seize mille! Les caissons, les gibernes étaient presque 
vides, les bataillons plus que décimés! Il était six 
heures du soir, la nuit remplaçait le jour, et les feux 
des bivouacs ceux de la guerre. Ce fut à la lueur de 
Tun de ces feux, que Napoléon dicta ses nouveaux or- 
dres. Ils furent tristes , la nécessité les imposa. Ils pres- 
crivirent à tous les corps de se resserrer, au point du 
jour suivant, 19 octobre, autour de Leipsick. Ils en 
défendront les abords extérieurs et les faubourgs, ef 
par ses boulevards ils s'écouleront successivement 
ensuite. Puis il envoya Maret rendre au Roi de Saxe 
sa parole, et le détacher de son infortune. 

Vers sept heures lui-même était rentré dans un 
faubourg de la ville, à l'hôtel de Prusse. Renfermé 
dans ce quartier, il y prit , seul avec Berthier, son 
repas, qu'il prolongea plus qu'il n'en avait l'habitude. 
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Quant à leur entretien , il resta secret : nul d'entre 
nous y jusqu'ici du moins, n'en a pu percer le mys- 
tère. 

Il venait, pendant deux jours entiers, de tenir tête 
encore à toute l'Europe I Plus que jamais l'honneur, 
la gloire même des armes étaient saufs ; mais le coup 
mortel était porté! Cent quatre-vingt mille des 
nôtres abandonnés en Saxe , et au delà , dans onze 
places, l'ascendant de la victoire, l'empire de TEu- 
rope enfin, étaient perdus! Il s'agissait de sauver le 
reste : c'étaient nos blessés, nos canons, nos bagages, 
et environ quatre-vingt-dix mille hommes présents 
sous les armes. Cette masse énorme se trouvait ac- 
culée contre une ville , contre deux rivières , et à un 
seul pont étroit, suivi d'un défilé d'une demi-lieue au 
travers de marais profonds. Les moyens de salut con- 
sistaient dans la jetée de plusieurs ponts faciles à 
construire. On pouvait peut-être concevoir que de- 
puis trois jours , soit fierté , soit crainte de décourager 
les siens et d'enfler la présomption de ses adversaires, 
cette précaution n'eût point encore été prise; mais 
maintenant que tout était décidé , qu'il ne restait plus 
de gloire et de salut que dans la retraite , et douze 
heures de nuit seulement pour l'assurer, qu'allaît-il 
faire ? 

Il suffisait d'un ordre et de quelque travail : les 
bras et les matériaux ne manquaient pas , et les avis 
moins encore. L'aide de camp de service, le Duc 
de Plaisance, m'a lui-même dit que , trois fois dans 
cette soirée , interrompant le repas de l'Empereur, 
il vint l'avertir qu'une foule immense, dans le 
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plus effroyable désordre , encombrait le faubourg, 
le défilé; obstruait le pont et suspendait récoulement; 
mais que trois fois^ et avec une même irritation , Napo- 
léon lui avait imposé silence et l'avait forcé de se re- 
tirer ! 

Bertliier était présent; pendant les heures sui- 
vantes , ni lui, ni aucun autre, Macdonald excepté, 
n'avait suppléé au silence de l'Empereur; l'entas- 
sement avait continué , aucune autre voie de salut 
n'avait été tentée, on était resté sans ordre ! 

Combien de fois depuis nos malheurs, revenant 
sur le triste souvenir du désastre du lendemain, n'en 
avons-nous pas entre nous recherché la cause! Interro- 
geant alors tous nos souvenirs sur le caractère, l'alti- 
tude, cl les diverses émotions de notre Chef, nous 
nous demandions si lui, toujours le plus actif pour 
préparer l'attaque et la victoire, n'avait pas dédaigné 
de s'abaisser aux apprêts indispensables pour fuir; 
comme si, de tels soins ne le regardant plus, il les eût 
laissés à d'autres, persuadé que sans lui, qui seul pour- 
tant ordonnait tout, chacun ne saurait que trop sufiBre 
à la retraite. Ou bien la bataille de la veille avait-elle 
été son dernier enjeu, sa dernière carte, et avait-il tout 
mis sur elle? Après quoi, jugeant son rôle fini, il aurait 
hésité entre la résolution de se faire tuer devant ce 
défilé et celle d'abandonner TAUemagne avec tout ce 
qu'il y laissait! A ce propos, Neigre se rappelait que, 
avant la fin du dernier combat , il n'avait pu sauver 
le grand parc, ses canons et leurs caissons épuisés, en 
leur faisant passer le défilé , qu'en lui en arrachant 
l'ordre, ou plutôt la permission , permission que, sur 
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une observation de Berlhier, inquiet de TefTet que 
pouvait produire la vue de celle retraite, Napoléon 
avait ensuite mais vainement révoquée. Quelques- 
uns concluaient qu'il fallait donc attribuer cette in- 
curie apparente de la nuit du i8 au 19 octobre, à 
son hésitation entre ce cruel abandon et la tentation 
d'un ^nd suicide! 

Mais d'autres, au contraire, s'en prenaient à 
une trop orgueilleuse confiance, naturelle à un guer- 
rier si longtemps victorieux. Ils faisaient observer 
que, la veille encore , comme on l'a vu, les Coalisés, 
rebutés, n'avaient plus osé attaquer que de loin 
notre Empereur. 11 avait donc pu croire, après 
deu\ grandes batailles autant disputées, après les 
offres de capitulation du Roi de Saxe qu'il venait 
d'autoriser, que pour ces Allemands, la terreur 
de son nom et de sa présence , leur désir de con- 
server l'une de leurs villes les plus renommées, et 
aussi les égards dus à l'un de leurs Princes les plus 
respectables, suspendraient assez Tattaque pour 
donner à la retraite de nos débris le temps né- 
cessaire. Voilà sans doute aussi pourquoi la len- 
teur si remarquable de Napoléon à quitter cette 
vîllé le lendemain, à se séparer de ce monarque, et 
son incrédulité aux bruits de guerre qui se rappro- 
cbaient. Après tout enfin , s'il s'était trompé , s'il 
fallait se défendre un jour encore, la nécessité aiguil- 
lonnerait ! 

Ceux d'entre nous qui penchaient pour cette ex- 
plication d'une aussi fatale sécurité, Fain entre au- 
tres, alléguaient les paroles mêmes de l'Empereur, 

BI8T. ET MÉM. — T. VI. 12 
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Tordre donné à ses derniers corps de ne défendre 
que le pont de Lindenau, et non Leipsick. « Il pré- 
ce ferait, s'élait-il écrié, la perte de quelques cen- 
<( taines de voitures à une telle barbarie! déclarant 
« qu'il voulait épargner à cette seconde capitale 
>r de la Saxe , à ce dernier asile de son Roi , enfin 
« à ce malheureux Roi lui-même , les horreurs 
« d'une ville prise d'assaut, et tous les dangers de la 
« guerre! » 

Mais c'est assez conjecturer; sortons de, celte inex- 
plicable nuit du 1 8 au 19 octobre, et maintenant 
laissons parler les faits eux-mêmes.. Le 19, à l'aube 
du jour, les restes affamés, inquiets et harassés de nos 
corps d'armée , reculèrent , et se resserrèrent autour 
des faubourgs de la ville, sans autre protection que de 
simples barricades. Les alliés les suivirent; et d'a- 
bord ils furent maintenus. Marmont fit plus : re- 
tranché dans la fabrique de Pfaffendorf, il repoussa 
victorieusement Sacken et Langeron. Mais déjà nos 
blessés, nos bagages affluaient de toutes parts; ils 
venaient s'ajouter à l'encombrement de la rue prin- 
cipale et des deux abords latéraux du seul pont par 
où ces trois masses confuses pouvaient s'échapper de 
ce coupe-gorge. 

Au milieu de ce tumulte, vers midi seulement, Na- 
poléon sort enfin de son quartier général ; soji attitude 
est calme , sa marche lente. 11 veut revoir une der- 
nière fois le Roi de Saxe. La Garde saxonne , danl^ 
une attitude contenue, mais évidemment hostile, était:^ 
rangée autour du palais de son Souverain. L'Empereur*^ 
met pied à terre sans défiance au milieu d'elle; il 
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monte, et là, pendant plus d*une heure, ces deux 
grandes infortunes, prêtes à se séparer, s'épanchent en 
sentiments de regrets, de triste reconnaissance, et lut- 
tent de courage et de généreuses paroles ! Cependant 
les hruits de guerre redoublent, ils se rapprochent. 
Déjà , de toutes parts les faubourgs , dit-on , sont en- 
yabis! Ce cri d'alarme pénètre au milieu de ces 
royales douleurs, il en interrompt les adieux; mais 
Napoléon s'obstine à les prolonger ; il lui répugne de. 
s'arracher au péril où il est forcé d'abandonner un 
allié aussi fidèle ! 

Enfin y vaincu par les supplications de cette mal- 
lieiu*euse famille et par la nécessité, après un dernier 
«mbrassement , il s'en sépare ! il sort ; et d'abord , le 
danger lui paraissant moins pressant, tout entier en- 
core aux infortunés qu'il vient de quitter, il envoie 
Maret les rassurer. Mais, quand il veut continuer, l'en- 
tassement est si impénétrable, qu'il ne peut se faire 
jour par la porte de Lindenau hors de Leipsick : il 
faut qu'il retourne sur ses pas , et que , tournant la 
ville par ses boulevards, il regagne, par ce chemin dé- 
tourné , le grand pont , son unique voie de retraite. 
Là encore la foule est si épaisse , si obstinée , que , 
sourde aux cris de son escorte, c'est par la violence 
seule qu'on parvient à lui en ouvrir le passage. Le pont 
franchi, les témoins disent qu'ils le virent s'arrêter, 
niettre pied à terre, et donner l'ordre de ne le détruire 
<ïu'après l'écoulement des corps d'armée qui en dé- 
fendaient les approches, et de l'artillerie qui surchar- 
geait le bord opposé. Après quoi, il envoya marquer 
^on quartier à Markranstadt, quatre lieues plus loin. 
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Puis, remontant à cheval, il suit le défilé d'une demi- 
lieue qui finit au moulin de Lindenau , où il s'arrête 
épuisé y dicte pour Macdonald des ordres inexécuta- 
bles j et s'endort profondément ! 

Cependant lardent Blucher s'est aperçu de notre 
retraite et de son désordre. Aussitôt le cri de sa joie 
furieuse retentit dans l'armée alliée : les Souverains 
accourent ; ils repoussent toutes les propositions du 
Roi de Saxe. De leur côté, la certitude de la victoire 
enhardit, enflamme l'attaque; du nôtre, l'écoulement 
successif des premiers corps affaiblit la* défense ; et , 
comme au lieu d'un commandement général il y a 
plusieurs chefs, les abords, quittés par ceux qui se re- 
tirent, restent sans défense. C'est ainsi que Ney, Victor 
et Marmont, franchissant le défilé, laissent notre 
gauche à découvert. En même temps, et à la droite, 
Augereau, profitant d'un pont léger qu'a fait jeter 
Macdonald , abandonne le combat sans en avoir reçu 
Tordre. Son passage détruit cette faible voie de salut 
qu'il ne songe ni à garder ni à faire réparer. L'ennemi, 
remontant et descendant aussitôt l'Elster, afflue au- 
dessus et au-dessous du grand pont par ces deux vides, 
et tout à la fois la défection des Badois lui livre la . 
ville. Déjà ses balles et ses clameurs se croisent sur 
l'unique passage où s'entasse , de plus en plus , notre 
fuite ; les sapeurs de garde s'effrayent ; un sous-offi- 
cier donne le signal : lé pont saute, les deux rives de "- 
l'Elster se séparent, la rive gauche devient déserte; et, • 
sur la rive droite surchargée de tant de milliers d'hom- • 
mes abandonnés, un long cri de désespoir se propage " 
jusqu'à nos avant-postes 1 
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Macdonald, à demi noyé , s'échappa du milieu des 
flots; Ponialowski y périt! Reynier, Lauriston et^leurs 
généraux, restés sans retraite au milieu de quatre cent 
mille ennemis j mirent bas les armes ! Quinze mill^ 
soldats, presqu'autant de blessés, deux cent cinquante 
canons, une immense quantité d'équipages, tombè- 
rent aux mains de nos heureux ennemis ! 

1^ nouvelle de cette catastrophe, que lui trans- 
mirent Murât et Augereau, réveilla en sursaut Napo- 
léon! Et d'abord, ce malheur était si grand, qu'il ne 
pût y croire. Mais bientôt, convaincu de sa réalité, le 
désespoir au cœur, voyant que c'en était fait, que 
tout ce qu'il avait laissé derrière lui était perdu, que, 
devant lui, il avait à traverser une vaste plaine nue 
et de plusieurs lieues, oii l'ennemi, en l'attaquant à 
gauche par Pegau, pouvait l'achever, il fut forcé, 
malgré sa consternation, de reprendre , de hâter sa 
marche jusqu'à Markranstadt. Ilyarriva, les traits bou- 
leversés ! Dans l'agitation de sa douleur, il sortait de son 
quartier, y rentrait, en ressortait, demandant des nou- 
velles : où étaient Marmont , Mortier et sa jeune Garde, 
et quels corpsl'avaient précédé. Peu après, Ma cdonald, 
qu'on croyait noyé , le rejoignit , encore tout trempé 
des eaux de l'Elster, et dans une violente irritation. 
Ce maréchal ignorait ce qui lui restait de ses divi- 
sions. Lui-même m'a dit que , les jours suivants , il 
put à peine rassembler quinze cents hommes! 

Le lendemain 20 octobre, l'Empereur, trop juste- 
rnent inquiet, partit à deux heures du matin de 
Markranstadt. Sa jeune Garde était en arrière, Ber- 
trand et son' corps d'armée en avant. Il traversa pré- 
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cipitammeDt la plaine et ne s'arrêta qu'à Yeissen- 
feldt. Dans ce trajet il revit le champ de Lutzen, où 
naguère , après le désastre de sa première Grande Ar- 
mée , à la tète d'une Grande Armée nouvelle il avait 
ressaisi sa gloire. 11 le repassa vaincu^ fuyant au milieu 
des restes de celte seconde Grande Armée , réduite à 
environ quarante mille soldats encore ensemble! 
Combien tout était changé ! En cinq mois^ que d'hom- 
mes , que d'espoirs avaient fini ! Combien de con- 
quêtes abandonnées ! Que de victoires perdues ! Par- 
tout ses ennemis triomphants! Autour de lui-même, 
au lieu d'acclamations , des imprécations qu'il fallait 
feindre de ne pas entendre ! Ces faibles débris d'une 
si haute fortune s'écoulaient consternés; ils se dé- 
mêlaient, avec efïbrt, d'une longue et misérable traînée 
de quarante mille fuyards, qui ne reconnaissaient déjà 
plus ni Qiefs, ni Aigles, oubliant tout pour revoir en- 
core la France ! 

Les moyens d'ordre et de discipline, l'autorité enfin 
venait d'échapper avec la victoire ! Depuis longtemps 
cette Victoire avait été surchargée . de trop de respon- 
sabilité , la marche en avant ayant suppléé jusque-là 
à tout ce qui manquait, aux distributions de vivres^ 
au ralliement de nos traineurs , ce qui avait couvert 
et caché toutes nos faiblesses ! Mais, maintenant qu'il 
ne s'agissait plus d'avancer mais de reculer ; qu'hon- 
neur, gloire, péril, tout ce qui poussait les meilleurs 
et les plus braves en avant , les retenait à l'arrière- 
garde; les faibles, n'ayant plus de guides qu'eux- 
mêmes, ne songèrent qu'à fuir au plus vile, et à vivre 
chemin faisant. Dès lors toute celte tourbe, suite ha- 
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biluelle de notre armée , en prit la tête : déplorable 
avant-garde, sale traînée de maraudeurs, dévorant 
d'avance toutes les ressources du chemin! Sa déroute 
ne laissa aux combattants qui la suivaient que la mi- 
sère d'un sol dévasté, et la contagion du triste et bon- * 
teux exemple qu'elle leur donnait. 

Heureusement, la plupart de leurs officiers et leurs 
généraux , tels que Macdonald , Sébastiani , Dom- 
browskî, Marmont, Drouot, Ëxelmans, Guilleminot^ 
et les restes de la Garde , commandés par Mortier et 
Oudinot, demeurèrent inébranlables. L'Empereur s'en 
servit pour protéger nos flancs et notre arrière- 
garde. Quant à Neigre, il persévéra à ne prendre con- 
seil que de lui-même : il pourvut à nos munitions; 
il rétablit les passages. Aussi , quand l'Empereur le re- 
trouva au delà d'Erfurt avec quarante canons complè- 
tement approvisionnés, le nomma-t-il sur-le-champ 
général de division ! 

Bertrand commandait le quatrième corps. Placé en 
arrière , pendant les trois jours de combat de Leipsick, 
il était resté étranger à ce grand désastre. C'était un 
excellent officier du génie, un homme de coeur et 
d'honneur, mais peu fait au commandement, et dont 
la tête commençait à s'affaiblir. Lorsque, à Weissenfeldt, 
il aperçut l'Empereur au milieu de cette foule désor- 
donnée , la douleur le troubla , les larmes le gagnè- 
rent, puis les sanglots, et, au milieu de nos soldats 
étonnés, il supplia, il conjura Napoléon de franchir la 
Saale, Erfurt, de gagner le Rhin, de sauver avant 
tout dans sa personne la fortune de la France; et il 
en disait plus, invoquant la paix, quand l'Empereur, 
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avec un geste de pitié , repoussant cet égarement , dé* 
clara à haute voix : ce Qu'il ne quitterait point son 
ce armée ! Qu'il lui assignait Erfurt pour point de ral- 
« liement! » Il envoya Bertrand s'emparer du passage 
de la Saale , où ce général , comme on va le voir, s'étaot 
laissé prévenir par l'ennemi , retomba dans un autre 
désespoir. De son côté Napoléon s'était, dès lors, en- 
veloppé dans une résignation en apparence calme , 
et même impassible. Les nouvelles alarmantes accou- 
raient de toutes parts : il les écarta par une incré- 
dulité tantôt feinte , tantôt réelle , et s'y rendit inac- 
cessible. 

Dans cette marche, à la fois morne et tumultueuse , 
il se passa un fait remarquable. Guilleminot, homme 
de ressources , l'un de ces rares généraux que rien n'é- 
tonne, et que leur Chef peut commander de loin , était 
a Tarrière-garde. Sa division, forte de six mille hommes, 
était restée entière. L'ordre de passer en tête , pour 
seconder Bertrand, lui fut donné. La nuit commençait. 
Ce général , désespérant de percer la masse longue et 
confuse qui le précédait , rassembla tous ses capitaines. 
Il leur ordonna de se séparer en autant de pelotons 
qu'ils avaient de compagnies , d'abandonner la grande 
route , et, à droite , à gauche , par tous les sentiers, et 
à travers champs , de gagner, chacun suivant son ins- 
piration, le point qu'il leur assigna, à plusieurs lieues 
en avant , pour le rendez-vous général. Telle fut sa 
confiance , le succès la justifia. A l'heure dite, au lieu 
donné, tous arrivèrent; pas un homme ne manqua!. - 
Quant à son artillerie , qu'il avait été forcé de laisser 
suivre la route , il la remplaça par les canons que lui- 
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même trouva à la tête de la colonne, et dont, à la fa- 
veur du désordre, il s'empara. Tout réussit : Tennemi, 
déjà maître du pont de la Saale , en fut chassé , main- 
tenu sur l'autre rive , et, le lendemain , l'armée put 
continuer sa retraite. 

Le :2i , il fallut passer, la tête baissée, entre les sou- 
venirs de Rosbach etd'Aùerstaedt! L'Empereur coucha 
a Ëckartzberg , mais après avoir été forcé d'acheter, 
par un double combat et la perte de quelques canons 
vers Freybourg , le passage du défilé de TUnstrutt. Le 
^22, Murât se laissa débaucher : il s'engagea à trahir 
l'infortune de son beau-frère, pendant que Dom- 
hrowski et ses Polonais juraient à Napoléon de lui 
rester à jamais fidèles. Le ^3 , Erfurt, en le trompant, 
consola quelques instants l'Empereur : les munitions 
y abondaient; les nouvelles de Paris, qu'il y Irouva, 
le rassurèrent. Les actes officiels taisaient l'épuisement; 
ils ne parlaient que du nouveau dévouement de la 
France. Mais tout ce qu'il reçut d'ailleurs l'affecta; 
et, dans ce lieu même , les souvenirs du célèbre Congrès 
l'importunèrent. On remarqua que, en dictant ses 
ordres, il détourna ses yeux de la place où il avait vu 
l'Empereur Alexandre courbé devant sa fortune , fier 
de son amitié , et enthousiasmé de sa gloire l Qu'elle 
«tait grande alors cette fortune ! Et comme à présent 
tout s'écroule autour dé lui! Chaque dépêche qu'il 
ouvre, et qui vient de ses armées, renferme un malheur ! 
XI y voit l'Italie perdue jusqu'à l'Adîge; l'Espagne, jus- 
cju'à la Bidassoa. Saint Sébastien est pris; tout ce qu'il 
espère, c'est que l'hiver, Pampelune, Soult et les 
Pyrénées, pourront arrêter Wellington prêt à envahir 
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la France ! D autre part, il est \rai , dans le Royaume de 
Valence et en Catalogne, l'habile et sage Suchet, autant 
aimé que redouté , reste partout victorieux ; mais la 
retraite du Roi Ta entraîné , et , forcé d'abandonner 
Valence , il s'est retiré en Catalogne. 

Alors les tristes regards de Napoléon se tournent 
vers l'Elbe. Il s'efforce de croire que, à la nouvelle de sa 
retraite , les quatre-vingt mille hommes qu'il vient d'y 
abandonner se réuniront sur ce fleuve en le descen- 
dant , qu'ils se feront jour jusqu'à la France , et il 
essaie une troisième fois, mais vainement, de leur en 
faire parvenir l'ordre. 

Cependant le péril du jour appelle bient6t sur lui- 
même sa pensée entière. Des rapports menaçants lui 
montraient son arrière-garde pressée par l'ennemi , ses 
flancs déjà dépassés par Blùcher et Schwartzenberg, 
la défection de la Bavière changée en une trahison 
active , et Wrède en tête, accourant par Wurtzbourg, 
avec cinquante mille hommes , pour s'interposer entre 
lui et Mayence ! 

Et c'est au milieu de ces périls que Murât, en l'em- 
brassant , l'abandonne 1 

L'Empereur alors compte ses débris; il cherche à 
leur donner un nouvel ensemble. Trois corps d'armée 
ont été pris dans Leipsick. Trois autres se sont dissous- 
dans un désordre qu'on n'a point le droit de leur re- 
procher. Ceux de Victor, de Sébastiani et de Macdo- 
nald restent encore , mais ils offrent à peine six mille " 
hommes! Napoléon en forme son avantrgarde. Vien- 
dront ensuite la vieille et la jeune Garde , puis les restes — ■ 
sanglants de Marmont , que maintient fiers cependant ^ 
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l'orgueil intrépide de ce maréchal. Le corps d'armée 
de Bertrand est intact , il a dix mille hommes ; c'est à 
ce corps et à Guilleminot que Napoléon confie Tar- 
rière-garde. Quant aux escadrons de Desnouettes et de 
Milhaud , ils débarrasseront l'armée de ses gros équi- 
pages ^ qu'ils escorteront vers Coblentz. 

Cet ordre arrêté le 24 octobre , dès le 2 5 la retraite, 
une retraite de quatre-vingt-douze lieues, recommence. 
Gotha , Eisenach , Hunefeldt , Fulde et Schlulern en 
marquent la trace. Dans celte longue fuite précipitée, 
au milieu d'une foule d'hommes débandés , la faim , la 
fatigue , le manque de chaussures , les souffrances des 
bivouacs détachèrent encore des rangs bien des gens 
de guerre. Il y avait là tant de recrues! Pour les re- 
tenir, les efforts de nos cadres à demi brisés furent 
vains; Macdonald y pei^dit la moitié des hommes qui 
lui restaient. 11 y eut là plus de malheureux que de 
coupables : ils crurent moins souffrir en se débandant; 
mais, sous leurs vêtements usés, leur sang, refroidi par 
la misère et par les brouillards glacés des longues nuits 
de la fin d'octobre , s'appauvrit : il contracta dès lors 
le germe de cet affreux typhus , dont la contagion 
devait incessamment amener, sur l'autre rive du Rhin , 
Un nouveau désastre. 

La confusion de cette retraite fut si grande , qu'on 
Tke s'y aperçut point d'un fait ignoré encore , la dispa* 
i*îtion de Fun de nos plus intrépides maréchaux. Resté 
I>resque sem de son corps d'armée , dans son exaspé- 
i^atîon , il Aborde un soir Gérard et Maison , il les in- 
tierpelle , il leur demande : i< S'il n'est pas temps d'en 
^ finir, pempêcher l'Empereur, après avoir perdu 
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« rarmée , de perdre la France ! » Puis , dès le len- 
demain quittant Tarmée , il passe le Rhin et ne s'arrête 
qu'à Paris. Là, étonné de sa faute, il se cache à tous 
les yeux , et attend Napoléon , dont il doit encore 
servir la cause héroïquement, jusqu'aux jours cruek 
de Fontainebleau, où, ressaisi d'un semblable empor- 
tement, on le verra arracher à l'Empereur sa dé- 
chéance ! 



CHAPITRE X. 

Ce furent moins les ordres du jour que, sur nos flancs, 
les lances des Cosaques , et , en arrière , le canon de 
Bubna, qui donnèrent quelqu'ensemble à cette dé- 
roule. Elle s'écoulait cependant. Déjà même , le 29 oc- 
tobre , la tête de nos hommes débandés était engagée 
dans la forêt de Lamboî, qu'un repli de la Kintàg 
entourait à leur gauche et devant eux; ils comp- 
taient en déboucher en vue de Hanau, laisser à 
gauche cette ville et cette rivière , et suivre la chaussée 
de Francfort , quand tout à coup ils se heurtent contre 
une nouvelle armée ennemie, rangée en bataille dan& 
la plaine ! Les malheureux , rebroussant chemin sur 1^ 
forêt , furent refoulés, à coups de fusil, dans ce coupe ^ 
gorge ! 

C'était Wrède, avec cinquante mille Austro-Bavarois 
Ainsi que le commun des malfaiteurs, ce.Feld-Marécha^ 
attendait Napoléon au coin de ce bois , pour le sur^^ 
prendre , s'élancer sur sa défaite , et achever son in — ^ 
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fortune ! C'était un guet-apens des plus odieux : tout 
V fut conforme. Ses premiers coups en dénoncèrent 
rexécution. Un grand désordre remplit aussitôt toute 
la forêt, la tête fuyarde et pillarde de notre armée 
ayant reflué sur noire avant-garde. Heureusement 
Macdonald commandait celle-ci. Ce maréchal ne s'é- 
tonna point: il débrouilla de la cohue de ces marau- 
deurs les huit à neuf cents hommes qui lui restaient ; il 
en dispersa en tirailleurs la plus grande partie ; et, à la 
faveur des broussailles qui cachaient son petit nombre, 
il osa commencer l'attaque. L'avant-garde ennemie , 
soit qu'elle jugeât du nombre par l'audace , soit pour 
l'attirer sur sa cavalerie et son artillerie, se laissa 
pousser d'arbre en arbre et de buisson en buisson , 
jusque dans la plaine. Un témoin, Fain, nous a dit : 
que la fusillade brillait au loin dans les arbres de la 
forêt, et que cette bataillecommençacommeune grande 
partie de chasse. 

Le bois nettoyé , Macdonald, voyant une armée de- 
vant lui, n'eut garde d'en sortir. 11 se contenta d'en 
disputer la lisière. Ce coup de hardiesse fut habilement 
soutenu et sauva l'armée. Victor à sa gauche, avec 
deux à trois mille hommes , Sébastiani à sa droite, 
avec les restes de sa cavalerie, accoururent; et tous 
trois, pajp des simulacres d'attaque sans cesse renou- 
velés, maintinrent l'ennemi pendant plusieurs heures 
iur la défensive. 

Pourtant ce mensonge ne pouvait durer; personne 
^'arrivait à leur secours. Enfin Macdonald , profitant, 
Xi'a-t-il dit lui-même , d'un mouvement en avant qu'il 
ordonna aux siens pour les distraire , s'échappa de 
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leurs yeux , et courut à TEmpereur. Il le supplia de 
faire un prompt effort pour arrêter celui que reDDemi 
préparait sur notre gauche. « SU fait un pas de plus 
« de ce côté, lui dit-il, il va ressaisir la force, s'em- 
cc parer de son débouché , et tout sera perdu sans 
(c ressource! » Mais Napoléon temporise : il attend 
ses faibles colonnes , se plaignant de n'être plus obéi. 
Bertrand, Marmont, Mortier, ajoute-t-il, sont loin 
encore; il n'a près de lui que sa vieille Garde. Puis, 
quand le maréchal lui annonce qu'il a vu quatre-vingts 
canons et quarante mille ennemis, il nie ce &it, et 
persiste à ne croire qu'à la présence d'une avant-garde. 
Mais alors Macdonald, irrité , élève la voix; il affirme, 
insiste , et l'entraîne ! Dès leur arrivée au bord de la 
plaine , un premier regard et une pluie d'obus et de 
boulets eurent bientôt convaincu l'Empereur, et, 
malgré sa répugnance à commencer avec sa réserve, 
il lui fallut en donner l'ordre. 

Ceux qui le virent disent que, dans tonte cette jour- 
née si critique , après ses premières dispositions prises, 
il ordonna moins qu'il ne laissa faire , demeurant à 
portée des coups , sans les rechercher, sans les éviter, 
et laissant éclater les obus à ses pieds sans changer de 
place. Us crurent que c'était : quant au combat, con- 
fiance , comprenant bien qu'il n'avait qu'à gagner à 
attendre, chaque heure devant accroître nos forces, 
dont alors il écraserait les assaillants mal engagés; et 
quant à lui-même , dédain de son sort , que, dans sa 
position , un succès améliorerait peu , et dont un coup 
de feu ennemi l'eût déchargé ! 

Mais un mot avait suffi, et Drouot, toujours prêt, 
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toujours tout entierau moment présent, s'était avancé. 
On vit d'abord ses artilleurs , avec quinze pièces de 
canon et les grenadiers à cheval de la Garde, gagner, à 
la gauche de Macdonald , le bord du bois. Il y eut là un 
moment très-critique. Dans Tempressement de sa mau- 
vaise action , Wrède s'était déployé , à découvert , dans 
une plaine étroite, entre la Kintzig et la forêt, cette 
forêt en face, la rivière à dos, comme s'il n'avait eu qu'à 
se présenter pour tout prendre , sans songer que , ainsi 
placé , il pouvait être pris lui-même. En effet, un seul 
pont étroit , celui de Lamboî , pouvait assurer sa re- 
traite , mais il était derrière sa droite , en sorte que 
le reste de sa ligne était compromis. A la vue de nos 
grenadiers à cheval et de nos canons qui débouchaient 
contre son centre , s'apercevant qu'il était dans une 
position aussi dangereuse que celle où il avait voulu 
mettre l'Empereur, il opposa à notre effort un effort 
triple : aussitôt ses canons éclatèrent, son centre 
chargea , sa cavalerie" surtout ; et nos grenadiers 
furent ramenés sur nos pièces! Déjà même Drouot 
■et ses canonniers, le sabre et le mousqueton au 
poing, étaient contraints à les défendre. Le danger 
«tait grand : les grenadiers à cheval , de plus en plus 
pressés, revenaient en désordre! Dans ce redouble- 
ment de confusion , la poursuite de l'ennemi qui les 
talonnait, son infanterie qui s'approchait, ses boulets 
<(ui brisaient les arbres , tout allait faire de cette forêt 
le lieu d'un dernier désastre ! 

Ce fut en ce moment que Saluées et d'AndIau , à la 
tète de quatre cents cavaliers du troisième de Gardes 
d'Honneur, débouchèrent de la forêt. Exelmans , dé- 
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monté par un boulet j se trouvait là ; il leur montra le 
danger. Aussitôt nos Gardes d'Honneur, formés en ba- 
taille, s'avancèrent; ils chargèrent au trot, leurs che- 
vaux exténués ne pouvant mieux faire, mais si fière- 
ment, que, à leur aspect, le double désordre de la 
défaite des nôtres et de la poursuite de l'ennemi, 
s'arrêta ! Les grenadiers à cheval repoussés se rallièrent 
au pri de FU>ent les Gardes d! Honneur ! et leurs vain- 
queurs, étonnés, Reculant, lâchèrent prise. 

Ce moment était décisif. Drouot, ainsi dégagé, en 
profita. Il acheva de déployer vivement cinquante ca- 
nons, et en balaya la plaine. En même temps, et à sa 
gauche, quatre compagnies des chasseurs à pied de 
la vieille Garde , au centre les restes de la cavalerie et 
les cuirassiers de Saint-Germain, sortent du bois. Wrède 
alors, qui venait pour prendre, craignant d'être pris, 
ne lutte plus que pour fuir. Il fut vaincu par moins 
de dix mille hommes, par l'aspect deâ bonnets à poil 
de la vieille Garde , et surtout par le danger de sa posi- 
tion , qu'il abandonna avec plusieurs canons , quel- 
ques milliers de morts, de blessés et de prisonniers, en 
évacuant Hanau même, que défendait pourtant la 
Kinlzig , et d'où , malgré sa défaite , il pouvait encore 
écraser notre passage ! 

Cependant, la nuit venue, Napoléon, resté jus- 
que-là impassible, sortit de la forêt avec ses secré- 
taires et tous ses équipages , et, sans sUnformer, sans 
autres précautions, sans même se faire précéder 
d'aucun éclaireur, il s'avança insoucieusement jus- 
qu'à Hanau. Mais, des coups de fusil l'en ayant 
repoussé , il retoiurna sur ses pas avec la même 
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indifférence, et fit établir son bivouac sur la lisière du 
bois de Lamboï. Ce fut un de ses officiers de service 
qui, sans ordre, deux heures plus tard, soit inquiétude 
ou curiosité, soit pour passer. une nuit plus commode, 
envoya quelques fantassins sonder la ville. Ils y en- 
trèrent sans résistance : l'ennemi venait de Faban- 
donner. Napoléon ne s'en occupa pas davantage, et 
là encore il sembla que, pour lui, c'était assez desoins 
pour ce qui lui restait de fortune. 
' Pourtant, le lendemain 3o octobre, avant le jour, il 
chargea Marmont d'occuper cette ville qui flanquait la 
marche de nos colonnes. En même temps, à la faveur 
des ombres, notre cavalerie, nos gens débandés, parmi 
lesquek était Augereau, défilèrent sous les murs ; ils se 
hâtaient d'atteindre Francfort ; ils ignoraient que dix 
mille Bavarois en étaient maîtres. Mais ceux-ci, comme 
s'ils eussent eu la conscience de leur perfidie , n'o- 
sèrent pas même essayer de nous disputer le pas- 
sage. • 

Le jour du 3o octobre grandissait, tout marchait 
en avant , et cependant Napoléon , toujours dans la 
forêt de Lamboï, demeurait à son bivouac. Il attendait 
là son arrière- garde, et se laissait précéder par tout le 
reste. Il accueillit paisiblement les magistrats de Ha- 
nau; puis, se mettant enfin en mouvement, il y en- 
voya Macdonald et son corps d'armée remplacer Mar- 
mont. Or ce corps d'armée était, ce jour-là, réduit 
à cent hommes! C'était là tout ce qu'il opposait à 
quarante mille ennemis qui menaçaient l'une des portes 
de Hanau , quand lui-même et le reste de l'armée 
avaient encore à s'écouler devant l'autre porte. A la 
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vérité, Bertrand, avec dix mille hommes, devait 
relever Macdonald; mais il n'était pas encore ar- 
rivé. Néanmoins tout passa , tous nos débris défi- 
lèrent devant Hanau. Ce fut seulement quand B^- 
trand, ou plutôt Guilleminot, entra d'un côté dans 
cette ville, que l'armée Austro-Bavaroise essaya d'y 
rentrer par l'autre côté. On sait le reste : Wrède une 
seconde fois fut culbuté ; il fut blessé, et son gendre, 
le Prince d'OEtlingen, tué. Ainsi, dans cette mau- 
vaise action, loin d'achever, comme il l'espérait, notre 
infortune , il ne recueillit que des douleurs privées et 
la honte de deux défaites. 
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Il n'y avait plus d'obstacles entre Napoléon et 
Mayence , le 2 novembre il y arriva ; et bientôt le 
canon ennemi gronda aux portes de cette forteresse. 
J'ai dit comment, en ce moment même, j'y entrai par 
la porte opposée , quelle fut ma première entrevue 
avec l'Empereur, et les diverses impressions qu'elle 
me fit éprouver. Quant à notre armée , le misérable 
aspect de ces restes de trois cent mille hommes , la 
plupart affamés, nus, et sans armes, me consternai 
On eût dit que le spectre de la Grande Armée, morte 
l'année précédente, reparaissait ! même délabrement, 
même désordre , même anéantissement : au lieu de 
colonnes, des files, traînantes et confuses, d'hommes 
de toutes armes ; dans la Garde même , des pelotons 
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au lieu de^ bataillons! Cette seconde retraite en au- 
tomne, de quinze jours etdequatre-\ingt-douze lieues 
seulement, à travers la fertile Allemagne, avait eu, 
comme celle de 1 812, sa Bérésina, ses fuyards, ses 
maraudeurs, sa famine, et sa gloire ! 

Le typhus , que la misère apportait au milieu de 
nous, fut, s'il se peut, plus désastreux encore. Les 
maisons regorgèrent tout à coup de malades; les rues 
se jonchèrent de cadavres ; en trois jours, la confusion 
de douleurs qui s'y amassa fut à son comble! Je 
cherchai vainement à en démêler les Gardes d'Hon- 
neur, revenus de cette retraite que leurs derniers es- 
cadrons venaient de protéger si glorieusement. Je ne 
pus ?ju' ajouter quelques mourants que je trouvai gi- 
sant au coin des rues , à d'autres moribonds que j'a- 
vais découverts dans les étages les plus élevés de 
quelques maisons, où tout leur manquait. Ce spec- 
tacle déchirait : on sentait que, de toutes les impuis- 
sances, celle d'arracher les sietis à de tels maux était 
la plus poignante. Mais j'étais arrivé avec des troupes 
fraîches, l'ennemi devenait pressant, je fus distrait de 
ma douleur par le danger, et il ne fallut plus songer 
qu'à se défendre. 

Le troisième de Gardes d'Honneur fut placé aux 
avant-postes. La défense du Rhin , du fort Vauban 
jusqu'à Germersheim , lui fut confiée. J'eus sous mes 
ordres, avec deux mille Gardes et dix-sept cent cin- 
quante chevaux qui lui restaient, la garnison fran- 
çaise de Landau , celle, toute de Suisses, de Lauter- 
bourg, et des gardes nationales. Dès les premiers 
jours, six cents Gardes, les Suises de Lauterbonrg, 

13. 
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et deux bataillons que j'empruntai à Landau, furent 
cantonnés à portée du fleuve j qu'ils bordèrent de 
leurs postes et de leurs vedettes. Tranquille derrière 
ce rideau, et mes autres escadrons bien répartis dans 
de bons cantonnements, je ne songeai plus qu'à les 
mettre, au plus vite, en état de tenir campagne, et de 
leur donner pour cela tout ce qui leur manquait. C'é- 
tait déjà , pour les quinze cents Gardes qui n'avaieût 
pourtant pas encore combattu , une partie de l'équi- 
pement et la chaussure , mal confectionnés dans les 
départements; et tout, jusqu'à l'armement même et 
la moitié des chevaux ^ pour les cinq cents autres qui 
revenaient des combats de Leipsick et delà retraite, 
où un nombre pareil avait péri. Mais, à centcinqilSinte 
lieues d'un dépôt, dans des villages, et en face de l'en- 
nemi, où trouver l'argent, le temps, et les ouvriers 
indispensables? Ajoutez que je n'avais pas un officier 
par cent Gardes, et que, sur ce petit nombre, cinq 
seulement et trois sous-officiers avaient quelqu'ex- 
périence. Cependant, quant au matériel du moins, ces 
difficultés furent surmontées. Elles venaient du dé- 
sordre, suite de notre situation; je puisai mes res- 
sources dans ce désordre. L'argent était de ces res- 
sources la plus nécessaire; mais, lorsqu'on pouvait à 
peine en obtenir pour la solde , comment en de- 
mander pour d'autres besoins? Je me décidai à en 
prendre sur cette solde ; j'osai même laisser figurer 
sur les feuilles de prêt les Gardes que l'épidémie 
et la désertion nous enlevèrent. La solde était de 
vingt-cinq sous : cette masse noire , avec quelques 
secours de noire dépôt, satisfit à nos dépenses. Quant 
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aux ouvriers qui manquaient absolument dans un 
corps de jeunes maitres, aspirant tous au grade d'offi- 
cier, ceux de nos cantonnements y suppléèrent. Tous 
durent requis et payés comptant. Nous échaufîâmes le 
zèle de ces bons Allemands : ils travaillèrent non-seu- 
lement en conscience , ce qui est dans leur nature , 
mais vite, ce qui est moins dans leur habitude. Dire 
tout ce que nous accumulâmes de travaux pour ces 
réparations et pour l'instruction des Gardes, pendant 
les sept semaines de répit que la Coalition nous laissa, 
paraîtrait invraisemblable ; intervalle trop court si le 
temps n'était pas le plus élastique des êtres, mais, bien 
employé et pour ce qu'il y avait de plus urgent, il nous 
suffit. 

A ces difficultés, cependant, deux fléaux, l'un pé- 
riodique, l'autre inattendu , s'étaient ajoutés : l'hiver 
et le typhus. L'un, avec ses neiges et ses glaces, inter- 
rompit nos communications ; l'autre nous fut apporté 
par une traînée de fantassins, restes de la retraite, qui 
traversèrent nos cantonnements, et les infectèrent. Le 
premier atteint fut mon valet de chambre Geoffroy, le 
miême qui m'avait sauvé la vie à Tours en désarmant 
Desnestumières. La malignité de son mal était telle, 
que sa respiration faisait pâlir la flamme d'une bougie 
qu'on en approchait 1 Je le disputai quinze jours à la 
contagion et je le pleurai. 

Le lendemain, mon seul officier comptable et d'ha- 
billement, le plus nécessaire en ce moment, se sentit 
frappé. Pour celui-là , sans consulter, je le bourrai 
aussitôt de quinquina et il fut sauvé. Mais cette peste 
s'acharna sur nos villages : née de la misère , habi- 
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tants comme soldats , riches comme pauvres, forts 
comme faibles, elle nous attaqua indistinctement. Un 
jour, par exemple J'arrive à Hersheim, dont le bon curé 
me reçoit gatment à table ; après quoi, lui serrant It 
main , je le quitte pour achever une visite d'avant- 
poste ; trois jours plus tard , revenu à ce quartier gé- 
néral , j'y trouve le presbytère vide et le curé mort : 
on Tenterrait ! Cette reconnaissante poignée de main 
lui avait communiqué le typhus , dont son humeur 
joyeuse, la force de l'âge, et sa santé vigoureuse n'a- 
vaient pu le préserver. 

Dès lors le mal se développa avec une rapidité ef- 
frayante. Les symptômes variaient : les uns, subite- 
ment terrassés, expiraient dans un abattement profond; 
un délire furieux saisissait les autres. On en vit se 
précipiter, de leurs fenêtres, dans la boue à demi glacée 
des rues, d'où on les relevait mourants dans d'horri- 
bles convulsions ! Déjà , sans compter les habitants , 
plus de deux cents Gardes étaient atteints; soixante 
avaient succombé. L'étendue de nos cantonnements, 
si favorable à notre mieux-étre, aggravait le mal, nos 
officiers de santé y devenant insuffisants. Dans mon 
désespoir l'idée me vint de combattre ce nouvel en- 
nemi en le reléguant et le concentrant dans une po- 
sition plus élevée , où m'aideraient à le vairicre un 
air plus pur et des soins plus assidus. Mon choix 
tomba sur Gottranstein, gros village à mi-côte dans les 
Vosges dont nous occupions le pied , et qui avait une 
voie de retraite sur deux ponts et Metz. J'en fis notre 
hôpital régimentaire ; dès lors la contagion y fut 
confinée, et bientôt domptée, grâce à cet air sa- 
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lubre et au zèle habile de monsieur Marie, l'un de nos 
chirurgiens-majors, qui faillit pourtant lui-même y suc- 
comber. 

Mab alors, dans nos rangs, mélangés de Hollandais, 
de Suisses etde Toscans, s'infiltrait une contagion d'une 
autre nature. La Ck>alition, non satisfaite de sa force 
contre notre faiblesse , y joignit la ruse. N'osant en- 
core franchir le Rhin, qui nous défendait bien plus 
que nous ne pouvions le défendre, elle se fit précéder 
d'une avant-garde occulte de contrebandiers de la 
rive droite; ils vinrent provoquer ce reste de nos 
alliés à une désertion que les longues nuits de dé- 
cembre et nos Juifs de la rive gauche favorisèrent. 

Dès lors les rapports de chaque matin annoncèrent 
le manque à l'appel, tantôt de plusieurs sentinelles, 
tantôt même de postes entiers composés de Suisses , 
et successivement de plusieurs Toscans et Hollandais 
du 3* de Gardes d'ÎHonneur. Rien n'était plus signifi- 
catif. Ainsi nos alliés de tout pays nous abandon- 
naient! La coalition contre nous devenait univer- 
selle ! Mais nous devions nous y attendre, et, sans éton- 
nement, sans irritation déplacée, nous nous mimes en 
garde. Lauterbourg et le fort Vauban étaient trop loin 
de Landau pour que je pusse y aventurer des détache- 
ments de la garnison de cette forteresse; les troupes 
qui les gardaient furent épurées : les douteux, ainsi que 
le reste des Suisses de Lauterbourg , furent renvoyés 
dans l'intérieur, et les remparts de terre de cette ville 
confiés à l'un de nosescadrons. Quant aux Gardes d'Hon- 
neur étrangers , ils furent démontés , désarmés sur-le- 
champ, et renvoyés sur nos derrières. 
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A cette guerre sourde de dos ennemis nous ne 
pûmes répondre que par un contre-espionnage, ou vo- 
• lontaire, ou payé par le patriotisme des habitants les 
plus riches de cette partie de l'Alsace. Il ni'apprit 
bientôt que de nombreuses colonnes de coalisés, au 
lieu de s'écouler sur Baie, comme les premières, s'arrê- 
taient en face de nous ; qu'elles s'aggloméraient vers 
Manheim, Seltz elle fort Vauban; qu'elles traînaient 
avec elles deux équipages de pont, et nous mena- 
çaient, à droite et à gauche, d'un double passage. J'en 
instruisis le maréchal Victor et l'Empereur. Mais, au 
lieu de voir arriver des renforts, je reçus de Drouot 
l'instruction d'en envoyer à Paris , à la Garde Impé- 
riale, et du maréchal Victor l'ordre, en cas d'attaque, 
de jeter un escadron dans Landau , et de marcher 
aussitôt vers Strasbourg avec tout le reste. 

Il devenait clair qu'il fallait se faire le plus leste pos- 
sible, ne garder autour de soi que des combattants et 
se tenir prêts à une retraite. Aussitôt notre hôpital, 
transformé en ambulance, et notre infirmerie d'hom- 
mes et de chevaux invalides, placés également dans 
une gorge des Vosges , eurent l'ordre de lever le pied 
pour Metz au premier signal. Dans nos cantonne- 
ments , des chariots furent tenus prêts pour trans- 
porter dans Landau tout effet d'équipement non ré- 
paré. Quant aux escadrons et aux bataillons, chacun 
eut une ordonnance et un guide du pays, à mon quar- 
tier général , prêts à porter l'ordre aux bataillons de 
rentrer dans Landau au pas de course , et aux esca- 
drons, de se réunir à moi dans la plaine d'Hersheim, 
lieu de ralliement îe plus central que j'avais choisi. 
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Ces précautions prises , les \ingt ordres de marche 
même écrits d'avance , sûr de n'être surpris d'aucun 
côté , j'attendis l'événement. A cette époque , la dé- 
sertion , le typhus , le dur service des bords maréca- 
geux du Rhin, etl'envoi de détachements à l'intérieur, 
nous avaient enlevé plus de quatre cents Gardes. 
Mais nous étions encore quinze cent cinquante, ne 
manquant de rien et prêts à combattre. 
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CHAPITRE I. 

« 

Il était temps. Après la retraite de Leipsick et le 
typhus des bords du Rhin , un troisième fléau , le pire 
de* tous , l'invasion étrangère , allait fondre sur nous. 
Nous touchions au 20 décembre 181 3, jour où com- 
mença l'envahissement. Depuis six semaines l'orage 
s'amoncelait : la rive droite du Rhin se surchargeait 
de masses ennemies; elles augmentaient à \ue d'œil. 
Cet autre fleuve d'hommes, prêta déborder sur nous, 
se déroulait à grands flots , s'accroissant sans cesse de 
mille affluents qui, de toutes les profondeurs de l'Alle- 
magne , accouraient et se précipitaient vers la France! 

Ces alliés eussent pu, sans s'arrêter et en frappant 
coup sur coup f achever d'écraser notre détresse ; mais 
leurs Chefs semblaient avoir hésité. L'aspect de la 
Grande Nation leur imposa : cela paraissait alors si té- 
méraire de porter la main sur la France ! Avant de 
l'oser, ces vainqueurs, croyant n'avoir jamais réuni 
assez de forces , avaient appelé tout à leur aide. 

Et d*abord , maîtres de la première barrière extérieure 
du grand Empire, ils Font retournée contre lui-même. 
Ils ont forcé la Confédération du*Rhin de doubler, à leur 
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profit , ses contingents ; ils lui ordonnent de tenir prêt 
un premier ban , puis un arrière-ban. Us l'imposent 
à cent quatre-vingt-dix millions. Ils venaient de rece- 
voir de l'Angleterre cinq cent mille fusils et deux 
cent millions de francs; ils exigent de celle-ci cent 
\ingt-cinq millions de plus. 

Cependant ces forces matérielles n'avaient pas suffi 
à leurs appréhensions; ils avaient invoqué toutes les 
forces morales. Réveillant d'antiques souvenirs ^ ils en 
ont exalté l'espoir de leurs peuples : leur Despotisme 
a promis là Liberté ! L'orgueilleuse, l'immuable Féoda- 
lité Germanique n'a pas craint d'évoquer les souvenirs 
de l'Égalité Teutonienne ! C'est ainsi qu'ils ont appelé 
à leur appui, le passé, le présent, l'avenir! Et, quand 
ils ont tout armé, tout enflammé; quand, du Niémen 
à la Bidassoa , neuf cent dix mille soldats sont ou vont 
être sous leurs drapeaux , et qu'enfin , hommes, armes, 
argent , passions , tout surabonde , ils n'ont point osé 
commencer encore ! 

Trois alliés naturels restaient à la France : la Suisse, 
Naples, et la haute Italie. Ils ont intimidé et embauché 
la première. Quant à Naples , son Roi , le propre beau- 
frère de notre Empereur, ils le subornent ! Le Royaume 
d'Italie seul nous restait ; et ils s'efforcent de le sou- 
lever contre son Vice-Roi, parce que, vainement tenté 
par son beau-père , ce Prince seul nous reste fidèle. 

Voilà donc au dehors tout préparé contre cette 
frontière du Rhin qui , de Bâle à l'Océan , ne leur 
montre épars que quelques milliers de défenseurs. Et 
pourtant nul encore ne l'a franchi ! On eût dit qua*, 
ignorant notre épuisement , avant d'oser risquer un 
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premier pas sur ce sol guerrier, d'où se sont élancées 
tant de conquêtes , ils ont cru ne pouvoir achever de 
nous vaincre que par nous-mêmes! C'est pourquoi, 
s'efforcant de dénationaliser chez nous cette irnerre 
que chez eux ils nationalisent , ils se sont fait précéder 
par une avant-garde d'embaucheurs et de proclama- 
tions insidieuses. Par les uns ils ont débauché nos 
soldats étrangers; par les autres ils ont cherché à 
ébranler le zèle de nos peuples. En même temps , par 
une plus ou moins fallacieuse négociation, que, dès le 
lendemain , la révolte de la Hollande leur a fait dé- 
mentir, ils ont tenté d'abuser notre Chef ; et leur feinte 
modération a réussi à ajouter à sa détresse les trop 
justes mais intempestives récriminations de nos Légis- 
lateurs. C'est alors seulement , c'est quand toute l'Eu- 
rope , le Danemark excepté , est réunie , quand tant 
de défections, de trahisons et de haines nous environ- 
nent, qu'enfin ils vont risquer de nous envahir, et 
d'écraser, de tant de forces, notre épuisement ! 

Combien depuis 1792 les rôles sont changés! Voilà 
donc les Rois coalisés prêts à rentrer dans notre France 
à la tête des Peuples ! Ils vont la subjuguer au nom de 
ce même génie de l'indépendance qui, vingt ans plus 
tôt, les en chassa d'un si vif élan, qu'ils en furent ren- 
versés de tous leurs trônes ! C'est dans leur bouche que 
les mots de Charte et de Liberté se font entendre; et 
dans cette France, où, plus que chez eux, règne pour- 
tant l'égalité , l'ennemi qu'ils dénoncent aux peuples , 
et qu'ils viennent, disent- ils, renverser, c'est le des- 
potisme ! 

Quant à ce despotisme, j'en conviens, il régnait 
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sur nous, mais c'était celui de la gloire! £h! quel fon- 
dateur de Dyirastie , à la fois grand homme d'État et 
de guerre , ne fut pas despote? Par quel autre génie 
que celui de Fabsolu pouvoir, Napoléon eût-il pu arra- 
cher la France à Tabîme de folie d abord , puis de 
sang, puis de turpitude, où elle tourbillonna neuf an- 
nées entières? Comment eût-il pu autrement la sauver 
d'elle-même et de l'invasion , et l'élever au-dessus de 
tous les Trônes alors coalisés pour la détruire? 

Ce despotisme du génie nous avait gouvernés d'abord 
avec tous ses avantages , mais ensuite avec ses incon- 
vénients. Ses nécessités', ses entraînements de gloire 
et d'ambition avaient si complètement épuisé la 
France , qu'à peine y restait-il , pour remplir nos ca- 
dres mutilés , des recrues imberbes. Or, si le génie de 
la guerre et de l'absolu pouvoir ne suffirent plus pour 
nous défendre , quelle autre force morale n'eût échoué? 
Vingt-deux ans d'efforts, deux épouvantables catas- 
trophes , la dispersion des restes de nos armées depuis 
Dantzick jusqu'à Rome et Barcelone , tant de con- 
scriptions anticipées, l'écrasement à Leipsick des 
gardes nationaux , notre dernière ressource , et le 
typhus , qui venait de nous dévorer cinquante-neuf 
mille hommes , tout nous livrait ! Ce furent les forces 
physiques qui nous manquèrent. Je n'en croirai ni les 
déclamations du jour, ni les regrets d'un généreux 
patriotisme ; Napoléon n'en appela qu'à lui-même , il 
est vrai ; mais , pour tenter d'autres moyens , il était 
trop tard ; et , dans notre épuisement total , les cris de 
la liberté n'eussent pas été plus puissants que le» 
ordres de son despotisme! 



CHAPITRE II. 207 

Cest pourquoi, lorsque, huit jours après l'invasion 
commencée , Laine lui demanda une déclaration de 
principes, un appel au Peuple , des garanties de liberté, 
et promit à ce seul prix le concours de la Nation, nous 
apprîmes que FEmpereiu*, le 3o décembre, avait étouffé, 
par une prorogation , ce cri de liberté poussé le 28 au 
nom du G>rps Législatif. 11 le jugea intempestif; il 
trouva inutile d appeler en masse le peuple aux armes, 
quand ces armes , les nmnitions de toute nature , et 
les officiers manquaient; quand on avait à peine le 
temps de lever, rassembler, organiser, habiller et ins- 
truire quelques milliers d'hommes de troupes régu- 
lières, et que déjà nos frontières d'Espagne et d'Alle- 
magne étaient envahies ! 

Enfin , et sans examiner ici le fond de sa pensée sur 
la paix et- sur ses conquêtes , lorsqu'un danger aussi 
pressant l'appelait sur le champ de bataille , comment 
le blâmer de n'avoir pas consenti, en face de tant 
d'ennemis , à changer subitement tout un système de 
gouvernement poussé si avant , et d'avoir cru insensé 
de disséminer le Pouvoir quand toutes les Républiques 
du monde en eussent appelé à un Dictateur! 



CHAPITRE II. 



"^ II n'était que trop vrai , de notre côlé rien n'était 
prêt! Notre ligne de défense s'étendait, du sud au nord, 
depuis Lyon jusqu'à Anters; le Rhône à droite, à 
gauche l'Océan. Soixante mille Français, échappés au 
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désastre de Leipsick et au typhus ^ en étaient les seuls 
défenseurs. Leurs rangs, éclaircis, interrompus par 
d'effrayantes lacunes , étaient, en grande partie, com- 
posés d'adolescents de dix -sept à dix-huit ans y enÊints 
escomptés sur les conscriptions des années à venir. 

Ces frêles débris étaient disséminés sur cette longue 
ligne de défense , en présence de trois cent vingt mille 
hommes, qu'un nombre pareil, venant de plus ou 
moins loin , s'apprêtait à suivre. On apercevait à peine, 
dans cette étendue : à l'aile gauche, et delà mer à Go- 
blentz , Decaen et Macdonald d'abord , puis Maison, qui 
les remplaça avec quelques mille hommes ; à la droite, 
dans Lyon, Augereau et Marchand, encore presque 
seuls. Au centre, de Huningue à Landau, Victor; et 
de Landau à Coblentz, Marmont, chacun avec onze 
mille hommes. 

C'était , en ne considérant ici que Tespace com- 
pris entrç ïjqningue et Coblentz, sur ce vaste centre 
de soixante-di5L lieues de développement, vingt-trois 
mille hommes seulement, contre Schwartzenbei^^ 
Barclay, Wittgenstein, Blùcher, et deux cent quatre- 
vingt mille hommes. Nous étions à peine un contre 
douze, contre leur victoire, contre notre défaite, 
contre des peuples de soldats enflammés de vengeance, 
exaltés par ce même génie de l'indépendance qui> 
vingt et un ans plus tôt, nous avait victorieusement 
défendus contre toute l'Europe ! 

} u milieu de cet abandon , de cette détresse d'une 
part, et de cette surabondance de forces de l'autre» 
Schwartzenberg, ayant rassemblé en première ligne» 
et à son extrême gauche, de Bàle à SchafThousen » 



CHAPITRE H. y» 

cent soixante-quatre mille trois cents Russes ^ Wupteni- 
bergeois, Bavarois et Autrichiens, avait commencé 
r envahissement . 

Dans cette dernière campagne prête à s'ouvrir, re- 
marquons-le bien, telle était encore la renommée guer- 
rière de la France et celle de Napoléon , que ce pre- 
mier pas , la Coalition ne le tenta point de front , à 
découvert et au grand jour, mais furtivement , à la 
dérobée, pendant la nuit, au delà de l'extrémité de 
notre ligne du Rhin , là seulement où ce fleuve aban- 
donne notre frontière , enfin sur le point où la France, 
trop confiante ou trop épuisée, se croyant couverte 
par l'Helvétie* n'avait pas un homme pour se dé- 
fendre! • 

Son attaque, toute puissante qu'elle était, s'enve- 
loppa de la longue et sombre nuit du 20 au 2 1 dé- 
cembre i8i3; elle se glissa par le pont inofTensif 
de Bâle , et sous l'abri de la feinte neutralité de la 
Suisse. Son but était le sommet, du Morvan , d'Épinàl à 
Langres. Là , maîtresse des deux chaînes de montagnes 
et du point général de départ des eaux qui défendent 
l'est et le sud de la France , elle aurait encore atteint 
la source des rivières qui courent à notre capitale. 

En effet, parvenue à cette position, le Rhin, le 
Rhône, les Vosges et les Ardennes, seraient dépassés, 
le point culminant de l'est de la France serait occupé ; 
et tout à la fois, la Saône, la Sarre , la Moselle et la 
Meuse , qui se présentaient en travers à l'invasion , 
ainsi que la Seine , l'Yonne et la Marne qui devaient 
la conduire jusque dans Paris , seraient saisies à leurs 
sources. 

BIST. ET UiU, — T. YI. 14 
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Tel fut , le 20 décembre , le but de Schwartzen- 
berg; il l'atteignit le 20 janvier, car il n'avait qu'à 
vouloir : nos vingt-trois mille hommes étaient au loin, 
sur sa droite , et nul de nous sur son passage. Cent 
quarante-six mille autres ennemis , qu4l avait laissés 
devant nous, nous contenaient. 

Je ne veux parler ici que de notre armée, celle du 
centre, où tout se décida. Quant au reste, je rappel- 
lerai sommairement que, pendant notre lutte déses- 
pérée, Raap , Davout, l'armée de Hambourg, et toutes 
nos. garnisons depuis Dantzick jusqu'à Hanau, res- 
tèrent assiégés.. J'ajouterai que le Prince Eugène et 
l'armée d'Italie , que Suchet et celle de Catalogne , se 
défendirent pour leur compte. Quant à Soult et à 
l'armée d'Espagne, on sait assez que, repoussés en 
France par Wellington dès le mois d'octobre i8i3, ils 
manœuvrèrent et combattirent loin de nous, entre les 
Pyrénées et la Garonne. 

Il en fut de même à notre droite , dans le triangle 
que forment Mâcon, Genève et Lyon. D'abord Mar- 
chand, avec quelques recrues, y soutint glorieusement 
une petite guerre isolée contre Bubna et six mille 
Autrichiens. Alors , comme depuis, à peine y aperçut- 
on Augereau, même quand il eut réuni à Lyon trente 
mille hommes. 

En même temps, à notre gauche, Maison et l'armée 
du nord furent séparés de nous comme le reste. 
Ceux-ci , du côté d'Anvers , ensanglantèrent le terrain 
qu'il fallut céder; après quoi, ils disputèrent les flpon- 
tières de la Belgique , en s'appuyant sur nos for- 
teresses. 
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Maintenant, et en attendant le moment où Napoléon, 
•désarmé encore , aura pu réunir, pour venir à notre 
secours , une faible armée nouvelle , je vais, par le 
récit des faits dont je fus témoin , montrer quelle fut 
notre détresse. Ici quelques détails personnels , con- 
formes d'ailleurs au plan de cet ouvrage , ne paraîtront 
point, je Tespère, hors de propos. 

J'ai dit que, réduit à quinze cents chevaux, et chargé 
<ie la garde dti Rhin , du fort Vauban à Guermers- 
heim, j'avais été forcé, pour faire vivre, pour abriter et 
pour rééquiper mes escadrons , de les disséminer en 
cantonnements, entre le Rhin et les Vosges. Nous for- 
mions l'extrémité de l'aile gauche du maréchal Victor, 
et par Guermersheim nous touchions à Taile droite 
du Duc de Raguse. Le dernier jour de i8i3 était ar- 
rivé. On ne nous avait point avertis que, au loin, par 
delà notre aile droite , et depuis dix jours, l'envahisse- 
ment avait commencé. Nous ignorions qu'ainsi notre 
ligne centrale était déjà dépassée, à sa droite, par 
cent cinquante mille hommes ! 

Depuisplusieurs jours tous les rapports augmentaient 
notre anxiété. Nul renfort ne paraissait, aucun ne nous 
•^taitannoncé; et cependant, nos regards fixéssur l'autre 
liord, il nous semblait entendre, au travers de ses 
froids brouillards , les clameurs de cet amas d'ennemis , 
le bruit de leurs armes , le roulement des milliers 
<ie canons et de caissons qu'ils traînaient avec eux , 



212 LIVRE TROISIÈME. 

et, dans Técho de leurs chants nationaux, leurs cris de 
guerre et de vengeance ! 

Nous attendions ainsi, quand, le i" janvier i8i4, à 
onze heures du soir, après un assez triste dîner de 
jour de Tan , d'un côté une lettre du sous-préfet de 
Spire, et, du côté opposé , des douaniers . accourant 
de Lauterbourg, m'annoncèrent que le Rhin venait 
d'être franchi vers Manheim, nos troupes repoussées, 
et que, vers îe fort Vanban, un autre passage allait être 
effectué. 

Ces deux invasions à ma droite et à ma gauche, 
poussées vivement jusqu'aux Vosges, pouvaient m'en- 
fermer entre le fleuve et la montagne , et me couper 
ma retraite sur le maréchal Victor. Quelles qu'eus- 
sent été les précautions que j'avais prises, il me 
fallait quatorze heures : pour hâter le départ de mon 
infirmerie et de mon hôpital régimen taire ; pour 
rallier mes escadrons, en jeter un dans Landau, 
y faire rentrer derrière moi les bataillons que j*en 
avais tirés et le matériel du 3* corps de Gardes d'Hon- 
neur, dont nous ne pouvions nous appesantir. En 
même temps, et à ma droite, j'avais à placer deux 
cents chevaux -en regard du fort Vauban pour mas- 
quer Weissembourg , en leur envoyant l'ordre de se 
reployer lentement sur cette ville , où , le lendemain 
soir, je voulais aller coucher. Mon projet était d'en 
repartir le 3 janvier, et de m'écouler au pied des 
monts vers Strasbourg , comme j'en avais reçu Tins- 
truclion . 

La plupart de ces ordres, comme je l'ai dît, étant 
prêts d'avance , ainsi que les ordonnances et leu» 
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guides, en une heure tout fut expédié ainsi que 
ma dépêche au maréchal Victor; en voici le ré- 
sumé : 

« Monsieur le maréchal , 

« J'apprends à l'instant que le maréchal Sacken et 
« vingt-six mille hommes ont passé le Rhin hier vers 
« Manheim, et que monsieur de Wittgenstein , avec 
« seize mille Russes , en fait autant aujourd'hui vers 
te le fort Vauban. Je donne ordre, etc., etc.... Ainsi, 
u puisqu'il faut l'abandonner, du moins cette rive 
« du Rhin sera nette; les Gardes d'Honneur ne per- 
ce dront ni un malade ni un seul effet; et l'ennemi, 
« s'il nous presse trop , n'y trouvera demain que des 
« coups de sabre, etc., etc. » 

Le lendemain 2 janvier, vers midi, j'étais à la tête 
de 1,200 chevaux réunis devant Herscheim, couvrant 
Landau, et protégeant ainsi la rentrée, dans cette for- 
teresse , de la garnison que j'en avais tirée , et de mes 
bagages. Ce devoir rempli , je partis pour Weissem- 
bourg. J'y arrivai avec la nuit, mais fort surpris d'y 
trouver déjà les deux cents chevaux que j'avais placés 
en observation devant Wittgenstein , pour couvrir ma 
retraite. Leur chef d'escadron , tout novice encore , 
n'avait pas compris sa mission. 

C'était avec ces recrues ainsi commandées que, 
pendant plusieurs jours , j'avais à défiler entre le Rhin 
et les Vosges , sous les yeux et à portée des coups de 
seize mille Russes, qu'on nous disait même être 
vingt-sept mille. Il n'y avait donc pas de temps à 
perdre; et cependant, pour conserver les hommes ^ 
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leurs chevaux et réquipeinent ^ et pour maintenir 
Tordre et l'ensemble , il ne fallait pas marcher trop 
vile. Il convenait d'arriver avant la nuit dans de bons 
cantonnements^ et de n'en repartir qu'au grand jour; 
d'éviter, autant qu'il se pourrait, à ces recrues la fa- 
ligue des grandes gardes , des bivouacs , des recon- 
naissances; et, en cas d'attaque, d'avoir à leurdi*oite 
pendant la marche, et derrière nous pendant la nuit, 
une voie de retraite au travers des Vosges. J'aban- 
donnai donc à Tennenii , qui d'ailleurs l'occupait en 
force, la route du Rhin ; je m'en traçai une autre au 
pied des monts, par Lambach, Reichoflen, Oberbrùnn, 
Neuw'iller et Dethwiller; gardant chaque jour ma re- 
traite au travers de la montagne, par les passages de 
Bitch d'abord, puis de la Petite Pierre, puis enfin de 
Phalsbourg; sûr ainsi de n'être point acculé contre 
les Vosges, et, si j'étais trop pressé par l'ennemi, de 
pouvoir abandonner l'Alsace. 

Il est superflu d'ajouter qu'une avant-gardeelune 
arrière-garde , bien commandées , bien renseignées, 
prévinrent les surprises, et, dans ce long défilé, main- 
tinrent en ordre et serrée notre colonne. Mais ce que 
je dois dire, et ce que je me plais à consigner ici avec 
une vive gratitude, c'est le patriotisme, c'est le dé- 
vouement exemplaires de ces bons et braves Alsaciens 
dont nous traversâmes les villages ; ce sont, malgré leur 
désespoir de se voir en proie à l'invasion et à la ruine 
qui allait en résulter, les soins généreux dont ils nous 
comblèrent. En route et dans nos haltes , ils accou- 
raient; ils nous apportaient leurs vins, leurs vivres, ils 
les distribuaient aux Gardes et en refusaient le prix! 
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Le soir, à notre arrivée clans les cantonnements choi- 
sis , ils s'emparaient des hommes et des chevaux , ils 
se les disputaient, et soins et vivres, ils leur prodi- 
guaient tout. D'autres les aidaient à barricader les 
avenues du côté de l'ennemi et à les garder ; d'aulrej 
encore, des vieillards même, leurs bourgmestres en 
iêtey s'offraient, à pied et à cheval, à mes intructions; 
et toute la nuit ils allaient aux nouvelles , ils pous- 
saient au loin des reconnaissances. Leurs courses 
étaient rapides, leurs investigations audacieuses, leurs 
rapports exacts. Nous fûmes enfin bien mieux éclairés 
et gardés par eux que nous n'eussions pu l'être par 
nous-mêmes. Il n'y avait certes pas de meiHieurs , de 
plus généreux, de plus braves Français dans toute la 
France I On peut juger de l'amerlume de nos regrets 
en nous voyant forcés d'abandonner à l'invasion de 
tels compatriotes ! 

Quant à cette manœuvre , il eût été plus prudent , 
sans doute , de mettre les Vosges entre nous et l'en- 
nemi, et de revenir sur Saverne par Phalsbourg; 
mais je jugeai que le général Russe , en mettant le 
pied sur notre rive , ne songerait d'abord qu'à s'as- 
surer de la route qui borde le fleuve, et à s'éclairer 
sur Strasbourg, ce qu'il ne manqua pas de faire; que, 
en tous cas, je ne pourrais avoir affaire, de ce côté, 
qu'à une avant-garde légère , ce qui arriva; qu'ainsi, 
du moins, j'atteindrais plus tôt le rendez- vous in- 
diqué , où je pouvais être utile. 

11 en résulta en effet, comme on va le voir : le rallie- 
ment du 4^ régiment de Gardes d'Honneur, oublié de- 
vant Saverne; celui de deux mille fantassins près de 
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se livrer à Fennenii; la mise en défense et Tappro- 
visionnement de Phalsbourg, oubliés de même, et 
dont le commandant allait se laisser sm*prendre. Enfin 
il est plus que vraisemblable, si Ton m'eût permis en- 
suite de me retirer directement sur Nancy, avec les 
deux bataillons et les deux mille chevaux ralliés sous 
mes ordres, que j'y eusse assuré la retraite du maré- 
chal , en retardant , d'au moins vingt-quatre heures, 
l'entrée trop prompte des alliés dans cette ville. 

Au reste, nous n'eûmes qu'à nous louer de l'ex 
trême circonspection de l'ennemi. Sa lenteur, singu- 
lièrement prudente , favorisa cette marche de flanc 
qu'il eût^pu rendre si dangereuse. Pourtant, en ap 
prochant de Dettwiller, j'éprouvai quelques instants 
une vive inquiétude. Ici, la persuasion que l'ennemi 
était éloigné, et que j'allais trouver près de Strasboui^ 
le maréchal Victor, m'avait porté à marcher sur deux 
colonnes , que séparait un cours d'eau moins guéable 
que je ne l'a vais jugé, lorsqu'on vint me prévenirque le 
général Seslawin occupait en force Dettwiller, point de 
réunion que j'avais assigné à ces deux colonnes. La 
mienne avait sa retraite sur Saverne; mais l'autre, de 
cinq cents chevaux , ne pouvait me rejoindre que par 
le pont du village occupé, disait-on, par deux mille 
Russes. 

Il n'y avait point à hésiter : je m'avançai rapide- 
ment, décidé à ressaisir ce passage. J'espérais sur- 
prendre Seslawin; mais, en arrivant devant Dett- 
willer, j'en vis sortir une cavalerie nombreuse qui, se 
déployant et se couvrant de tirailleurs , me força à me 
déployer de même. De plus en plus inquiet, et impa- 
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lient d'en finir, je m'avançais prêt à cliarger, étonné de 
né point entendre commencer le feu, lorsque je vis nos 
éclaireurs se mêler, sans combattre, au parti contraire. 
Or qu'on juge du soulagement que j'éprouvai ! cet 
ennemi , si malencontreusement placé entre moi et 
mon détachement, c'étaient des Français, des frères 
d'aFmes, le quatrième régiment de Gardes d'Honneur ! 
H était fort de six cents chevaux, sous deux chefs ex- 
périmentés. Ils nous reçurent à bras ouverts. Réunis 
à mon commandement, ik admirèrent notre nombre 
double du leur, ils s'émerveillèrent de notre tenue 
brillante, si bien réparée autour de Landau et que 
nous en rapportions encore intacte; car, grâce aux 
soins de nos bons compatriotes Alsaciens , rien en 
nous n'avait souffert, ce qui ne devait pas durer long- 
temps. 

J'avais obéi, je croyais m'être rallié au maréchal 
Victor, et je nie trompais : c'était le quatrième régi- 
ment seul que j'avais rejoint. Son colonel ignorait 
même où se trouvait le corps d'armée; il se plaignait 
d'être sans ordres. J'envoyai de toutes parts aux nou- 
velles ; toutes furent alarmantes ! Uennemi était de- 
vant nous, nous séparant de Strasbourg. On disait 
l'Alsiice entière évacuée par nos maréchaux; on nous 
y croyait oubliés. On nous jugeait dépassés, au loin, à 
droile et à gauche, par les deux invasions. On ajou- 
lait c|ue, poussant droit devant elles, et se recourbant 
en Lorraine derrière nous, elles allaient nous couper 
toute retraite. 

Dans une situation aussi critique , je m'échelonnai 
de Dettwiller à Saverrie, couvrant Plia Isbourg, et re- 
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poussant les attaques de Seslawin. Le lendemain ma- 
tin Tun de nos exprès revint de Molsheim avec la 
nouvelle que , depuis deux jours , le maréchal Victor 
s'était précipitamment retiré dans la Lorraine. Je cal- 
culai la distance que ce paysan disait avoir parcourue. 
C'étaient douze grandes lieues en moins de cinq heures! 
Cela me parut invraisemblable , quel que fût le zèl^ de 
ces braves gens, en sorte que, tout en donnant Tordre 
aux régiments de se reployer sur la* montagne, je fis 
garder à vue ce pauvre homme jusqu'à "Saverne, où, 
son rapport s'étant confirmé, je lui rendis la liberté 
avec excuses, éloge, argent, et tout ce qui pouvait le 
consoler. 

.-^^ Alors, serrant douloureusement la main à nos gé- 
néreux compatriotes des bords du Rhin, nous gra- 
vîmes la montagne, nous traversâmes Phalsbourge't, 
les derniers , nous abandonnâmes l'Alsace à l'invasion ! 
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Ce qui paraîtra incroyable , c'est que , dans celte 
dernière marche , nous passâmes au travers de la ci- 
tadelle de Phalsbourg sans plus de façons que dans 
un village : pas une pièce en batterie ; aucun faction- 
naire , nul qui-vive ne nous arrêta ; comme s'il n'y 
avait là ni remparts, ni portes, ni garnison! Indigné 
de celte incurie, je fis battre la générale par le premier 
tambour que je rencontrai, et donnai l'alerte, annon- 
çant l'ennemi qui me suivait. Le commandant , enfin 
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réveilla, ferma ses portes. Il disait que, oublié par le mi- 
nistre et le maréchal, on ne lui avait rien prescrit ; que 
sa garnison était insuffisante, sans vivres, sans un seul 
affût en état de servir. Je lui répliquai qu'il n'en 
devait que se mieux garder, et qu'il était inexcu- 
sable. 

Quelques heures après, je m'occupais à cantonner 
ma brigade à Sarrebourg et sur le revers de la mon- 
tagne, quand le kasard voulut que, sur le cheniiin, je 
rencontrasse environ deux mille fantassins de quatre 
régiments. Ds avaient été dirigés sur Strasbourg, sans 
armes prêtes, sans cartouches, comme en pleine paix, 
ignorant que, à une demi-lieue de là, ils allaient rencon- 
trer les Russes! Je les arrêtai, j'expliquai à leur chef 
où nous en étions •, il n'en pouvait croire ses oreilles. 
Puis, le ralliant à moi, j'écrivis au maréchal Victor 
qu'on disait être à Rembervillers , pour lui demander 
ses ordres. 

Ce récit semble être de peu d'importance; mais 
outre qu^ici nous eussions pu perdre , sans coup férir, 
une forteresse et deux mille hommes , ces détails 
montrent dans quel désordre jette une invasion au 
milieu d'habitudes négligentes, suites d'une longue 
sécurité. Organisés pour l'offensive , contre elle nous 
ne Tétions aucunement. Pris au dépourvu , tout était 
à remanier. Delà ces oublis d'ordres, d'instructions^ 
et ces choix d'hommes si impropres aux circonstances. 
Cela m'expliqua en partie ces inconcevables pertes 
subies par la Prusse après léna. Si nous n'en éprou- 
vâmes de semblables qu'en petit nombre, telles que 
celles de I^ Fère et de Soissons , c'est que notre sécu- 
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rite avait duré moins longtemps , et que la Coalition 
ne profita pas aussi rapidement que TEmpereur de 
sa victoire. 

En attendant la réponse du maréchal je jetai un 
bataillon dans Phalsbourg ; puis , conmie ime avant- 
garde de Seslawin était venue sommer le gouverneur, 
je la fis tourner par une compagnie de voltigeurs et 
attaquer de front par un détachement des Gardes. 
Ces Russes eussent été tous enlevés*sans un geste de 
Tun des nôtres, qu'il me semble voir encore. M. d'Ar- 
baud- Jouques , chef d'escadron , Fun de nos plus 
beaux hommes de guerre, sans attendre mon ordre, 
dans son impatience, mit le sabre à la main d'un air si 
martial , que, à ce seul aspect, le commandant russe se 
troublant donna sur-le-champ le signal et l'exemple de 
la retraite. Il fallut alors fondre sur lui en toute hâte; 
mais, le mouvement de nos fantassins n'étant pas 
achevé , ces fuyards en furent quittes pour la perte de 
quelques hommes, armes et chevaux, qu'ils abandonnè- 
rent pour échapper à notre poursuite. 

En rentrant dans Phalsbourg j'y trouvai l'ordre du 
maréchal de ravitailler cette place , de la mettre en état 
de défense, d'y placer un bataillon, ce qui était fait, 
et de renvoyer le reste de l'infanterie , partie à Luné- 
ville et partie à Metz , avec le colonel du 6*°^ léger. 
Cet ordre , quant à la défense et à l'approvisionne- 
ment de la citadelle , arrivait trop tard si je ne m'y 
fusse préparé. Je réussis à l'exécuter, en requérant de 
toutes les communes environnantes les ouvriers et tous 
les vivres qu'il fut possible de réunir. A ces instruc- 
tions, comme je me trouvais placé en intermédiaire 




CHAPITRE IV. 221 

des maréchaux Victor et Marmont, le général Grouchy, 
commandant la cavalerie du corps d'armée, ajouta 
l'ordre d'essayer de rétablir les communications avec 
Je corps du Duc de Raguse. 

Je fis bien de ne risquer dans cette direction que 
le moins de monde possible, car, dès le lendemain, de 
nouveaux ordres m'arrivèrent. J'étais à Sarrebourg, 
sur la route directe de Lunéville , quand, le lo janvier, 
je reçus l'instrucjion de laisser sur ce chemin deux 
cents Gardes pour le couvrir, puis se reployer sur cette 
\ille , et de rejoindre moi-même sur-le-champ, avec le 
reste, le maréchal Victor à Rembervillers, par la route 
la plus courte. Le temps était horrible ; les chemins 
de Iraiverse , défoncés , disparaissaient sous une neige 
qui tombait à gros flocons. Cette marche était telle- 
ment forcée, que, parti de Sarrebourg à sept heures 
du matin, je n'arrivai à Rembervillers qu'à sept heures 
du soir. Je n'y trouvai ni vivres , ni fourrage , ni loge- 
ments ; il me fallut laisser mes escadrons , la bride au 
bras, dans un champ de boue, la neige venant de se 
transformer en une pluie à verse qui noyait mes mal- 
heureux Gardes. Je courus au quartier général de- 
mander des ordres. Ces ordres furent d'attendre ainsi, 
toute la nuit , le départ du corps d'armée prêt à ré- 
trograder sur Lunéville, et d'en former l'arrière-garde. 

Mais, puisqu'il s'agissait de se retirer sans combattre, 
au lieu de harrasser et d'épuiser, par une détestable 
marche de flanc bien inutile, suivie d'une nuit sans 
pain, sans fourrage et sans abri, dix-huit cents chevaux 
frais, bien ensemble, ei si précieux à conserver, pour- 
quoi , de Sarrebourg où ils étaient , ne leur avoir pas 
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donné pour point de ralliement Lunéville, où dans 
tous les cas il fallait passer? Or, tout au contraire , on 
les avait inconsidérément appelés, et cela pour les faire 
rétrograder dès le lendemain, mourant de fainiet de 
misère, sur cette même ville, par une autre route et 
une seconde marche tellement forcée encore , qu'elle 
devait durer deux jours et deux nuits de plus. 

Encore si Ton m'avait arrêté en chemin, le premier 
jour, à Magnières, point où j'avais rejoint cette autre 
route , et où la retraite du maréchal Victor devait 
passer; si l'on ne m'eût pas fait avancer inutilement 
jusqu'à son quartier général encombré de troupes, 
cette première journée et la seconde en eussentété abré- 
gées; j'aurais eu le temps d'abriter, pendant quelques 
heures, mes régiments, de les faire manger et se re- 
poser ; mais non , on avait même négligé un soin aussi 
nécessaire! Sans doute la puissance démesurée de 
l'ennemi commandait à notre impuissance nos mou- 
vements : nous étions plus à ses ordres qu'aux nôtres; 
mais ici, où cela n'était pour rien, il y avait eu, de 
la part de je ne sais quel chef, imprévoyance ou 
insouciance; car, il en faut convenir, trop de guerre, 
au lieu de former, gâte : elle endurcit, elle blase; et, 
soit fatigue , soit égoïsme , on s'y habitue à négliger 
ces ménagements , ces soins si indispensables à la con- 
servation des hommes et des chevaux qu'on ne re- 
trouve plus ensuite dans l'occasion. 

Désespéré de cette faute et des souffrances de mes 
pauvres Gardes, j'attendais près d'un feu , sur la place 
de Rembervillers , le moment de parler au maréchal , 
quand un vaguemestre vint me remettre une dépêche. 
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Je rouvris au milieu de plusieurs officiers et de quel- 
ques Gardes; ils s'aperçurent qu'elle venait de Paris. 
J'en commençais la lecture sans précaution , lors- 
qu'heureusement , en me penchant vers la flamme , 
saisi de surprise, je me détournai! J'en avais assez vu 
pour craindre qu'un coup d'œil indiscret ne leur ré- 
vélât ce qui me restait à lire. 

Je ne sais quelle fâcheuse inspiration avait fait choisir 
à l'Empereur le moment où les Gardes se montraient 
si dignes du poste d'honneur qu'ils occupaient, et où 
ils formaient plus de la moitié de la cavalerie du corps 
d'armée , pour leur déclarer qu'ils étaient exclus des 
rangs de sa Garde! Il y avait dans cette déchéance, si 
peu méritée , de quoi désorganiser ces corps de volon- 
taires, et en faire même déserter les moins zélés! 
Comme toute faute a sa bonne raison , celle-ci avait 
peut-être pour cause l'économie^ ou la nécessité d'a- 
paiser la jalousie de la vieille et de la jeune Garde qu'on 
reformait , cette élite voyant en effet nos corps d'un 
œil mécontent. 

Quoi qu'il en fût, comprenant sur-le-champ tout 
le mal qu'une décision aussi inopportune devait pro- 
duire , je me contins , me retournai vers les Gardes, et, 
jetant au feu cette dépêche , je leur dis négligemment 
que c'était un duplicata , une répétition inutile d'or- 
dres déjà exécutés; puis je me mis à causer avec eux 
sans affectation , comme si rien de nouveau ne fût 
arrivé. Jamais les Gardes ne se sont doutés de cette 
disgrâce ; et l'Empereur, jusqu'à la fin de cette cam- 
pagne et de l'Empire , a dû sans doute le dévouement 
de ces braves volontaires à l'heureuse inspiration qui 
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m'arrêta si à propos et dont je me félicite encore. 

Je dévorais intérieurement ce nouveau chagrin, 
quand le maréchal Victor me fit appeler. Il était onze 
heures du soir, il allait se mettre à table. Ce fut le 
dernier repas de grand quartier général où je me 
trouvai. Il me rappela le premier, celui auquel on se 
souvient peut-être qu'en 1800, et dans Augsbourg, 
j'avais été invité par le général en chef Moreau. Mais 
quel contraste ! Alors , dans un riche palais, notre con- 
quête , c'était une vaste salle à mangerj où cinquante 
brillants couverts entouraient un magnifique plateau 
que mille bougies éclairaient ! Et quelle profusion de 
vins , quelle abondance de mets nous avaient été prodi- 
gués, au son d'une musique martiale et de ses airs les 
plus triomphants! Comme alors, en nous, tout était 
vivant de jeunesse confiante, hautaine, victorieuse! 
Comme tout éclatait de contentement, d'orgueil et de 
gloire ! repas splendide , festin de vainqueurs , dont la 
conquête faisait tous les frais avec son abondance et 
son luxe accoutumés ! 

Tandis qu'aujourd'hui , au lieu d'un général prêt à 
gagner sa plus célèbre bataille, un maréchal s'apprê- 
ta nt à fuir! Au lieu de cent mille guerriers victorieux, 
et d'une guerre conquérante et nourricière, douze 
mille hommes en .retraite , manquant de tout dans 
leurs propres fojers envahis! Enfin, dans ce quartier 
général de Rembervillers , à la place de ce festin , de 
ce palais somptueux d'Augsbourg tout éclatant de 
lumières , une pauvre maison bourgeoise , qu'il me 
fallut chercher à tâtons dans une froide obscurité ; et, 
dans une salle basse, sale et humide, une table où de 
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rares chandelles éclairaient à peine des aliments in- 
dispensables, servis dans des plais de terre, pour quel- 
ques convives couverts d'uniformes usés, comme leurs 
figures, et moins par le temps que par les combats et 
les bivouacs : tristes restes de tant d'armées si floris- 
santes , après tant de victoires si glorieuses ! Qu'était 
devenue cette joyeuse et bruyante animation de notre 
vigoureuse et triomphante jeunesse? Quel change- 
ment! Gomme les physionomies, sillonnées d'insom- 
nies et de blessures, paraissaient maintenant graves 
et soucieuses ! Comme ces fronts, jadis si sereins et si 
haut portés, maintenant se montraient ou dépouillés, 
ou couverts de cheveux déjà blanchis, non par Tâge 
mais par les fatigues de tant de guerres si lointaines, 
et surtout assombris par la douleur de voir notre pa- 
trie, jusque-là si conquérante, menacée à son tour de 
subir la honte et tous les maux de la conquête ! 

Quant aux entretiens, même différence : au lieu de 
ces récits confiants et de ces éclats de voix assurée, 
des conversations à voix basse , s'aiguisant encore de 
quelques plaisanteries , mais forcées , amères , mo- 
queuses de nous-mêmes , comme pour prévenir celles 
d'un ennemi maître enfin chez nous à son tour, 
et qui, sans doute, allait nous rendre, en une fois et 
avec usure, toute la ruine, toutes lès humiliations que, 
depuis quatorze ans et plus, nous lui avions infligées ! 
C'était enfin un dîner de vaincus, où tout était en- 
core assez bon pour des convives trop heureux d'y 
trouver le nécessaire : repas qu'il fallait achever à la 
hâte, pour fuir aussitôt après, au milieu de cette même 
nuit , au travers d'une boue profonde et d'une pluie 
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froide et battante , en abandonnant nos malheureux 
compatriotes à la merci de ces masses d'étrangers qui 
déjà, et de toutes parts, nous environnaient! 
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La vérité, c'est que nous-mêmes nous n'avions plus 
une minute à perdre pour échapper à leur triple in- 
vasion. Pendant que le maréchal Victor observait 
Schwartzenberg , dont l'extrême droite, vers Saint- 
Dié, venait d'écraser la sienne, il avait appris que, à sa 
gauche, par delà Landau, les Russes et les Prussiens 
avaient dépassé les Vosges, repoussé Marmont, et que, 
inondant la Lorraine, ils allaient se saisir, derrière 
nous, des ponts de la Meurthe et de la Moselle, qu'il 
nous fallait traverser. Nous quittâmes donc précipi- 
tamment , vers minuit, notre repas , pour monter à 
cheval et nous mettre en marche. Notre seul espoir, en 
reculant plus vite que l'ennemi n'avançait , était de le 
prévenir dans Nancy, où devait passer notre retraite. 
Les Gardes d'Honneur, formant l'arrière -garde, res- 
tèrent en bataille jusqu'à sept heures. On les avait 
embarrassés d'une batterie , bien plus gênante dans 
une retraite aussi précipitée qu'elle ne pouvait leur 
être utile. 

• Après onze heures de marche dans la neige depuis 
Sarrebourg , et une halte de douze autres heures de 
nuit sous la pluie , sans vivres ni fourrages , nous 
commencHons à nous remettre en mouvement quand, 
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tout à coup et avec le jour, un vent violent accourut 
de Test comme l'invasion : il nous apporta une gelée 
de dix degrés, si subite et si rigide, que, en un instant, 
la route noyée devint un miroir de glace , et que les 
vêtements tout mouillés des Gardes se roidirent sur 
leurs corps affamés et harassés. La terre, le ciel, tout 
dans cette seconde journée. Tune des plus dures que 
j'aie subies, nous fut hostile! Nos mains, douloureuse- 
ment engourdies, pouvaient à peine nous servir; 
nous marchions sur un verglas où nos chevaux , et 
ceux surtout de Tarlillerie, ne s'avançaient que de 
chute en chute. Chaque rampe devenait un obstacle 
presqu' insurmontable ; sous celte mortelle tempéra- 
ture, retenus par nos canons, quelque précipitée que 
dût être notre marche, il fallut Tentrecouper de haltes 
continuelles. 

Il était onze heiu*es du soir lorsque, approchant de 
Lunéville, nos chevaux, en flairant ce beau cantonne- 
ment, reprirent courage. Mais, en y entrant, j'y trou- 
vai l'ordre impitoyable de mettre en bataille les 
Gardes sur la grande place, dé les y faire repaître ainsi, 
et de passer outre. On croira que du moins, après ces 
deux jours entiers et cette seconde nuit de marche 
sans pain et sans abris, des feux,. des vivres et des 
fourrages nous avaient été préparés pour ce court et 
froid bivouac : ce soin encore avait été oublié ! Lors- 
que, après avoir essayé d'obéir, j'entrai à tâtons dans 
l'hôtel de ville pour y requérir ces secours indis- 
pensables, j'y trouvai des administrateurs étonnés, 
ne sachant que répondre à une réquisition nocturne 
aussi subite, et me demandant le temps de délibérer. 

15. 
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Ce temps nous tuait ; poussé à bout , je leur déclarai 
que j'allais faire nourrir . militairement les Gardes 
chez rhabitanty en faisant, s'il le fallait , enfoncer les 
portes ! 

11 y avait si peu d'exagération dans la colère de 
cette menace, que, en ce moment-là même, elle s'ef- 
fectuait : l'impérieuse nécessité le voulait ainsi. Je 
laissai donc la municipalité délibérer, et les Gardes 
agir. Je prévins seulement ceux-ci que, dans trois 
lieures, on sonnerait à cheval , de bien employer ce 
temps, et d'être exacts. Nul ne manqua à l'appel, et à 
trois heures, en efFet, nous étions en route. C'était 
l'heure la plus glaciale ; mais bientôt le jour, ce grand 
consolateur et réparateur des nuits si longues ou de 
marches ou de bivouacs, reparut moins rigide que 
la veille ; et, vers onze heures du matin , nous attei- 
gnîmes enfin des villages, où s'arrêta notre épuise- 
ment : retraite et marche désorganisa trices , dont il 
eut été si facile , comme on J'a vu , d'épargner la 
mine à ces jeunes corps. Dans ces trois seules jour- 
nées , et sans gloire , sans un coup de sabre, ils per- 
dirent environ trois cents hommes ou chevaux ma- 
lades, ou estropiés : plusieurs par leurs chutes, le 
plus grand nombre par la gelée qui saisit les pieds 
mal chaussés des Gardes , et détruisit ceux de leurs 
chevaux, le temps ayant manqué pour réparer lai> 
ferrure dans une marche aussi forcée et aussi pé — 
nible! 

Pendant ce court repil , qu'i ne dura pas deu^ 
heures, nous apprîmes que nous allions former la 
conde brigade d'une division dont la première brigade 
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serait composée de deux cents Gardes d'Honneur du i 
i" régiment, et du lo* de hussards fort de cinq 
cents chevaux. Telle fut, en efTet , notre organisation 
pour le reste de la campagne. On ajouta que, en 
ce moment , séparés du maréchal par plusieurs lieues 
et par Nancy qu'il avait abandonné, il nous fallait 
marcher en toute hâte pour traverser cette ville, notre 
seule voie de salut , avant d*y être prévenus par les 
Russes, déjà à ses portes. Aussitôt, remontant à che- 
val, nous pressâmes la marche si à propos , que, vers 
une heure, nous entrâmes dans Nancy par une porte, 
à rinstant même où, de son côté et par la porte op- 
posée , Biren et Tavant-garde ennemie y pénétraient. 
Une heure plus tard c'en était fait : séparés des nôtres 
pris entre les deux invasions , il nous aurait peut-être 
fallu mettre bas les armes ! 

Malgré la présence de Tennemi , le cœur me sai- 
gnant de la détresse des Gardes, ayant d'ailleurs reçu 
Tordre de requérir le fer nécessaire à la ferrure 
de la cavalerie du corps d'armée, ou quinze mille 
francs pour en acheter, et même, en cas de refus , 
d'emmener le maire comme otage , je crus avoir le 
temps, en exécutant cette instruction , de faire porter 
du vin et des vivres à mes régiments rangés en bataille 
sur la place. Mais le cas était plus pressant qu'à Luné- 
ville. D'une part les habitants et leurs administra- 
teurs étaiient si effarouchés, que je n'en pus rien ob- 
tenir; d'autre part l'ennemi, ne nous voyant point 
d'infanterie, devint si entreprenant, qu'à peine eus- 
je le temps de remonter à cheval : je n'y parvins 
cju'en mettant le sabre à la main au milieu des Co- 
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saques, qui galopaient déjà par les rues en poussant 
leurs cris sauvages. Puis j'effectuai ma retraite, em- 
menant le pauvre maire , que je remis à la division 
chargée désormais de Tarrière-garde. Ses compatriotes, 
m'a-t-on dit depuis, le rachetèrent en envoyant l'ar- 
gent demandé. 

Nous n'avions point à nous plaindre de cette ville. 
Que pouvait-elle faire au milieu d'une telle échauf- 
fourée? Pourtant, et quoique la Lorraine se soit mon- 
trée aussi bonne Française que l'Alsace, déjà le parti 
royaliste, si faible, et, si malheureusement pour lui, 
allié à l'invasion, osait paraître. En effet, les Cosaques 
momentanément contenus, un seul coup fut porté 
par nous, et ce fut à l'un de nos compatriotes. L'esprit 
de parli l'avait enivré ; un revers de sabre le punit 
des sarcasmes dont il osait insulter notre douleur 
d'être forcés d'abandonner à l'Étranger l'une des plus 
belles villes de notre malheureux pays! Il n'était 
sans doute pas le seul de sa couleur; mais, quant à 
nous du moins, là, comme dans tout le reste de cette 
campagne, grâces à Dieu, ce fut le seul mauvais Fran- 
çais que nous rencontrâmes. Au reste, en quittant 
cette cité accidentellement inhospitalière, et se rap- 
pelant les paysans Alsaciens, nos Gardes se disaient 
entre eux que , de même que le pauvre s'apitoye plus 
gue le riche , nos villages leur avaient été , jusque-là, 
plus secourables que. nos villes. 

Une vieille division de cavalerie venait enfin de nous 
remplacer à l'arrière-garde. Couvert par elle, et après 
avoir marché , tout le reste du jour encore , sur la 
chaussée de Nancy à Toul, je m'arrêtai dans des viUages 
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assignés à mes cantonnements : c'était , depuis Sarre* 
bourg , la première nuit de repos accordée à mes pau- 
vres Gardes. Nous commencions à en jouir, il n'était pas 
minuit, lorsque je fus réveillé en sursaut par un bruit 
subit: qu'onjugedemonétonnement, quand j'aperçus 
près de moi le général de cette division qui devait, à 
deux lieues derrière nous, me préserver de toute sur- 
prise ! Telle étaitla désorganisation, suite et de souffran- 
ces excessives, et de l'incurie habituelle pour les besoins 
des troupes , et d'ordres trop souvent inexécutables. 
Il en résultait qu'on s'était accoutumé à ne plus tenir 
compte même des instructions les plus nécessaires à 
observer; en sorte que, hors de portée du chef, plu- 
sieurs de nous, ne songeant qu'au mieux-élre et à la 
conservation de leurs troupes , ne prenaient plus 
d'ordres que d'eux-mêmes. Celui-ci , brave et plein 
d'esprit, n'était pourtant pas de ces hommes dont la 
réputation bruyante leur a peu coûté et ne vaut pas 
plus, n'aiimant à s'exposer que devant témoins et à ne 
frapper de coups qu'à portée d'échos ; mais il avait 
préféré à son poste sur la neige , de venir dormir 
chaudement dans mon village. Sa réponse à mes re- 
procher fut : (c Bon ! l'ennemi dort , boit ou s'amuse 
<c dans Nancy ; la nuit nous garde ; nous n'avons plus 
« qu'elle pour alliée, profitons-en! » 

Il se trompait : deux heures plus tard, trahi par cette 
alliée comme par les autres , l'un de mes régiments, 
le 4*^ attaqué à l'improviste, perdit plusieurs hommes, 
^t fut malheureusement privé de l'un de ses meil- 
leurs chefs d'escadron , M. d'Arbaud-Jouques. Cet 
officier, échappé aux Cosaques, vint à moi, nu , sans 
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armes et démonté. Je fus forcé de Tenvoyer se réé- 
quiper à mon dépôt; dans le dénûment de chefs ex- 
périmentés où nous étions , cette perte était irrépa- 
rable. 

A. quelques lieues plus loin je devais perdre en- 
core un colonel, M. de Saluces, renvoyé sur nos 
derrières , mourant du typhus. Ainsi nos rangs s'é- 
claircissaient : en six jours, et presque sans combats, 
i\ia brigade était réduite de deux mille sabres à moins 
de dix -sept cents. 

Le lendemain , après avoir perdu la Meurthe et la 
Moselle, nos deux corps d'armée, ne formant plus que 
dix-sept mille hommes , séparés Fun de Tàutre, pous- 
sés de front, débordés, à droite et à gauche, par une 
invasion de deux cent quatre-vingt mille hommes, et 
consternés de ne rencontrer aucun secours , conti- 
nuèrent à reculer. Nous formions la droite des deux 
corps. I^e i6 janvier nous passâmes la Meuse à Vau- 
couleurs. Alors seulement , avec soixante fantassins, 
neuf cent cinquante vieux dragons de la division 
L'Héritier, et ma brigade , faisant volte-face , nous es- 
sayâmes de défendre ce passage. 
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Là , sur le sol natal de Jeanne d'Arc , défenseurs 
comme elle , de notre France qu'elle sauva et que^ 
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après trois cent quatre-vingt-dix ans, dans Ta-rher- 
tume de notre fuite et de notre dënûment , nous 
voyions retombée dans une situation plus désespérée 
encore,. plusieurs de nous, saisis de respect pour son» 
berceau, invoquèrent sa mémoire! On verra qu'on 
pourrait dire que ce ne fut pas en vain, et que, de son 
temps, ce qui nous arriva le surlendemain eût passé 
pour un miracle. 

Au reste , qu'aujourd'hui la science humaine s'ef- 
force d'expliquer naturellement, par Textase et les 
hallucinations , la merveilleuse vocation de Jeanne ; 
que cette science parvienne même, dans l'avenir, à 
compléter cette explication par une étude plus appro- 
fondie des effets du magnétisme ; qu'un jour enfin 
elle puisse se rendre compte pareillement d'autres 
événements prodigieux de ce monde, tout cela en sup- 
primera-t-il la Providence, Dieu, le créateur de toutes 
choses , qui les gouverne toutes , et dont la justice 
éternelle, soit qu'elle châtie ou protège, en a voulu 
ainsi Tenchaînement? 

Quoi qu'il en soit. Voltaire ne gagqa point au rap- 
prochement que nous fîmes de nos malheurs avec ceux 
du siècle de La Pucelle. Quelques citations de son dé- 
plorable chef-d'œuvre de persiflage n'eurent en ce 
KLioment aucun succès. On regretta plutôt de ces 
temps passes leur foi vive et forte, que le patrio- 
tisme seul ne suffisait plus à remplacer. Mais , ainsi 
cju'il arrive souvent aux hommes de guerre, faits à ne 
"%?ivre qu'au jour le jour, à braver le malheur comme 
tout le reste , le résultat de ces émotions et de cette 
'première halte sous l'invocation de Jeanne fut un 
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bonnet en pointe, surmontant une de ces figures 
plates et osseuses, apparut avec sa lance ! Ceci nous fit 
prendre la cliose au sérieux , et nous ramena à une 
disposition d'esprit plus conforme aux circons- 
tances. 

Dans le fait, pour avoir risqué un coup si hardi, il 
fallait que ces sauvages eussent encore mieux déjeuné 
que nous-mêmes. Heureusement leur hourra était à 
sa fin , car en guerre on s'arrête fréquemment avant 
sa fortune; c'est le contraire des autres jeux de ha- 
sard, où l'on pousse trop souvent plus loin qu'elle. 
Nous n'eûmes donc qu'à sortir le sahre d'une main, 
et de l'autre nos serviettes ; notre présence suffit : l'é- 
chauffourée recula, et, se dissipant, elle disparut sur 
l'autre rive. 

Toutefois cette surprise , où plusieurs des nôtres 
avaient été blessés, pris ou noyés, n'en était pas moins 
assez honteuse. Accoutumés trop longtemps à atta- 
quer, nous avions perdu l'habitude de nous défendre. 
Cette fois pourtant , revenant aux détails connus et si 
indispensables de notre métier, on fit barricader le 
faubourg , on en éclaira les abords , on crénela des 
murs, et l'on plaça une sentinelle sur le clocher, pour 
en surveiller les approches. Mais, ne prévoyant pas 
assez que cet éclair annonçait un orage plus sérieux, 
on oublia de se préparer à faire sauter une arche du 
jpont; on négligea même de le barricader, et nous 
i^ous endormîmes dans Vaucouleurs sans plus de pré- 
<:iautions que la veille. 

Le lendemain i8 janvier, au milieu du jour, nous 
f>€rsistions dans cette incurie , lorsque, derrière une 
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nuée de Cosaques, nous vîmes six mille hommes d'in- 
fanterie et dix-huit canons se déployer en face de 
nous, et couvrir les hauteurs de la rive droite. De celte 
position dominante leurs regards plongeaient sm* le 
pont et dans la ville; ils n'y voyaient que des cava- 
liers , aucun apprêt de défense , point d'artillerie, et 
soixante voltigeurs seulement contre leurs six mille 
baïonnettes. Quelques boulets, suivis d'un pas de 
charge, leur eussent suffi; dès ce soir-là même, ils 
nous 'eussent arraché ce passage de la Meuse et l'abri 
de Vaucouleurs, au lieu de s'arrêter dansr leur inutile 
et froid bivouac. Mais ils devaient leurs succès à cette 
lente méthode, dont le mépris, après avoir long- 
temps contribué à nos victoires, nous avait perdus; 
et ils en outraient intempestivement le prudent 
nsage. 

En conséquence ils se contentèrent, dans ce premier 
jour, de nous reconnaître , de s'établir sur leur ter- 
rain , et de rejeter sur nous notre grande garde. 
Quant à nous, accourus sur le pont, et nous désolant 
de ne lavoir point rompu, nous fûmes réduits à élever 
entre eux et nous une faible barricade, qu'un seul de 
leurs boulets pouvait renverser. Mais ils s'en tinrent 
à quelques balles , simulacre de combat que nous ac- 
ceptâmes avec empressement , et que bientôt la nuit 
vint ajourner. Mais qu'espérer du lendemain ? Comment- 
prétendre à la possibilité de résister un seul ins- 
tant, car nos travaux nocturnes pour rompre l 
pont furent impuissants. Heureusement la fortun 
de Jeanne n'avait pas abandonné son berceau, ell 
veillait sur lui plus que nous-mêmes! Pourtant 1 



CHAPITRE VI. 

« 

nuit avançait, et déjà, au milieu de ses ombres et d'mie 
tempête dont nous maudissions bien à tort la vîoleDce, 
nous nous préparions tristement à nous retirer, quand 
le jour revenu , ce même jour qui devait éclairer Tin- 
faillible passage de Tennenii et notre fuite , noufe 
montra, au travers de Fouragan et d'un vrai déluge, 
ce fleuve, la veille notre allié si faible et si impuii^aut, 
totalement transformé! On eût dît que, à 1 aspect m 
nouveau de l'Étranger, il se fut gonflé dlodiguatiofi ! 
Il croissait, il débordait à rue d'oâl: m* flotb ac- 
couraient, ils s'amoncelaîent 'inspélueubetuetii leb uub 
sur les autres; déjà même ik avaient atteiut b hau- 
teur du pont , et ils en battaient les arcbeb a\^: uu 
acharnement inexprimaUe, lorsque, au bruit de uoi> 
acclamations, cette mafiee,£Î tenace contre uub edorti», 
s' écroulant enfiuj laissa entre uoub et 1 eiifiemi un 
large abime!' 

Nous admirions, noiK appiaudisbionb , nob Kildatb 
criaient de ravissement î Sous rendiom» grac^- a c^ fkru v «? 
si bon Français, et à la patriotique prole^^liou d^ là 
Vierge de Vaucouleors ! Quelques obui», que datii» ^a 
mauvaise humeur Tennemi nous lança , ii'aMKjrUreut 
point notre enchantement : il dura toute cette jvuruée 
que jadis on eut appelée miraculeuse, et d'aulaiit piw> 
que, aussitôt aprèsce bienheureux écroulee^enl, le teiii 
ayant sauté tout à coup du sud au nord , Totirai^» 
cessa, et le del reprit sa sérénité. Son Q^xrt était ao 
complie , et là du moins , devant le berceau de «r/lre 
îiéroïne, l'invasion fut forcée de s'arrêter! 

Mais, mallieureusement, il n'en était pas de mén»e 
ailleurs; aussi notre joie fîjt-elle courte , elle finît 7i\t^ 
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le jour qui l'avait vu commencer. Un ordre vint avec 
la nuit : nous aurions pu et dû la passer encore dans 
Vaucouleurs , on jugea plus prudent d'en faire sortir 
notre cavalerie. On la plaça près de la ville et d'un 
château , quartier général trop commode , à portée des 
batteries de l'ennemi, mais à son insu. Rangée là, en 
lignes redoublées dans une plaine basse , en proie à 
un givre glacial , qu'un vent du nord fouettait au visage 
de nos malheureux soldats, on leur défendit les feux, 
on leur recommanda le silence. Ce fut sous la mortelle 
âpreté de cette atroce température, que nos régiments 
demeurèrent onze heures de nuit, la bride au bras^ et 
immobiles! Inutile et détestable supplice, que motiva, 
sans l'excuser, la crainte de laisser les chevaux dis- 
perses dans les maisons d'une ville que des obus pou- 
vaient brûler : crainte exagérée, que l'événement ne 
juslifia point; et d'ailleurs, s'il fallait un bivouac, qui 
empêchait d'en choisir un moins intolérable? 

Cependant les généraux et leur état-major passè- 
rent chaudement dans le château voisin cette nuit 
près de là si dure. J'y étais aussi; je n'y dormis point : 
le chagrin des maux que souffraient les Gardes m'en 
fit plusieurs fois sortir. Je songeais à la rareté des 
Charles XII; à combien de souffrances le soldat échap- 
perait s'il fallait que le chef, qui les exige, les sup- 
portât; tandis qu'il n'y a guère de douleurs insup- 
portables pour celui qui, sans les partager, les impose! 

L'occupation de Vaucouleurs avait coûté aux Gardes 
d'Honneur un colonel et quarante Gardes, neuf tués 
par Tennemi, et plus de trente hors de combat par 
ce bivouac. Le colonel B*^". de Saluées, Piémoritais, 
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officier ferme, calme et clairvoyant dans le danger, fut 
de ce nombre. Enfin , le 21 janvier à cinq heures du 
matin, nous dirigeant vers Ligny, nous reprîmes notre 
retraite. Une fâcheuse nouvelle, venue la veille de notre 
droite, nous forçait encore à reci/ler. Le 18, à quel- 
ques lieues au-dessus de nous , Wrede et son armée 
avaient, à Neufchâteau, passé cette Meuse qui, devant 
nous, avait interrompu l'invasion. Nous sûmes d'ail- 
leurs que , plus loin encore de ce côté , Schwarlzen- 
berg , poussant toujours en avant , dans le vide , sur 
Chaumont, venait, par les sources du fleuve, détourner 
cette dernière ligne. 

Cette courte défense de la Meuse à Vaucouleurs 
peut servir de résumé à l'histoire de tout le commen- 
' cenaent de cette campagne. Partout où nous faisions 
tête, l'ennemi nous opposait dix soldats contre deux, 
et toutes les armes réunies contre une seule! Résis- 
tions-nous quelquesinstants, aussitôt d'énormes masses, 
se prolongeant et dépassant nos flancs , menaçaient au . 
'oin notre retraite, qu'il fallait précipiter. Ainsi ve- 
^^îent de tomber devant les Alliés les lignes du Rhin, 
d^s Vosges, de la Moselle, et enfin celle de la Meuse. 
avaient la gloire que donne le nombre ! 
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j et trois fortes divisions d'infanterie, la moitié 
illerie , les deux tiers de leur cavalerie, sont de- 
és, en toute hâte , à nos deux armées d'Espagne, 
première Garde avait été dévorée par Thiver 
12 ; h seconde venait d'être décimée ou de rester 
bnniére en Allemagne ; et déjà Drouot, dont la verlu 
^le, modeste, et le naïf héroïsme sont dignes des 
ps antiques et chevaleresques , a été chargé de la 
ilion d'une troisième vieille et jeune Garde. Celle-ci 
'être dé quatre-vingt-quatre mille hommes : ce sera 
armée d'élite, ou plutôt de recrues déguisés sous 
Mom redoutable. 

lès le 9 octobre deux cent quatre-vingt mille cons- 
r avaient été appelés; le la novembre l'appel de 
^ cent mille autres recrues , de cent quatre- vingt 
|e hommes des cohortes, de sept cent soixante 
e hommes enfin , a été décrété. Bientôt cent vingt 
In liataillons de gardes nationaux le seront encore. 
dut le trentième cheval est requis. Vains appels, 
tout va manquer : temps , armes , hommes , che- 
j&j^ et jusquesaux camps assignés à nos réserves ! De 
tre camps, vingt ou trente jours après leur 
lion , trois déjà , Utrecht , Metz et Lyon , ont 
envahis , ou dépassés , ou menacés par l'inva- 
'Napoléon a-t-il voulu imposer à l'ennemi par 
ts? Ou bien, comptant sur le caractère des 
s et sur celui des Coalisés , a-t-il cru que, avec 
mands, il aurait toujours le temps pour lui, et 
, pour quelques mois du moins, sa renommée, 
n , Fhiver, et l'aspect redouté de la France , se- 
ik des alliés suffisants? 

f IG 



fua 
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Un incident semblerait confirmer celte opinion. Au 
milieu de ces premiers soins, le B"". de Saint-Aignan, 
son écuyer, et son ministre à Weymar, où il était resté 
prisonnier, venait d'être relâché. C'était un homme de 
tête et de l'esprit le plus éclairé. En revenant en France 
il s'était arrêté dans Francfort, oii il avait conféré avec 
les ministres des Alliés. Il en avait rapporté une note 
de sa main, sans caractère officiel il est vrai, mais 
convenue entre eux, et écrite sous leur dictée. Metter- 
nich lui-même en avait rectifié plusieurs détails. Elle 
indiquait l'intention de traiter. Ce qui résultait de sou 
ensemble, c'est qu'on laisserait à la France, le Rhin, 
les Alpes et les Pyrénées, nos frontières naturelles, 
celles que la République avait conquises. L'envoyé an- 
glais, Aberdeen, avait été présent à cet entretien, au- 
quel il semblait n'avoir point refusé son assentiment. 

La sagacité de Metternich surtout avait paru re- 
douter la chute entière de Napoléon. A ses yeux, dans 
rénorme vide que, en s'aba liant, laisserait le Colosse, 
deux spectres menaçants étaient prêts à surgir : d'une 
part, le génie envahisseur du Nord; de l'autre, le 
Démon révolutionnaire que, depuis treize ans. Napoléon 
tenait courbé sous le poids de son Pouvoir. Ce ministre 
était convenu que, contre ce double dainger, la conser- 
vation de notre Empereur en France et son alliance 
avec l'Autriche importaient au repos de l'Europe en- 
tière. Sainl-Aignan rapportait donc la conviction que^ 
en ce moment encore et à ces conditions, l'Autriche 
nous serait favorable. Pressé par Metternich et par 
son propre zèle , il était accouru , heureux de sa mis- 
sion, et ne doutant pas d'un bon accueil. 
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D'abord, en effet , l'Empereur, qu'il trouva à Saint- 
Gloud,le i5 novembre, seul avec le Duc de Vicence, 
l'avait pressé de questions inquiètes et redoublées. Au 
nom d'Aberdeen son espoir avait semblé satisfait. 
« Cette fois enfin, avait-il dit, les Anglais veulent 
« donc traiter ! » Puis, dans son impatience , en écou- 
tant la note , écrite à la hâte, que lui lisait difficilement 
son écuyer, fa saisissant, il en avait déchiffré lui- 
même plusieurs passages. Saint-Aignan s'applaudissait 
de cet empressement, lorsque, arrivé à cette condi- 
tion : (c Que l'Autriche voulait une frontière en Italie , 
« et que le Piémont offrait plusieurs lignes qu'on 
u pourrait discuter, » Napoléon , s'interrompant , s'é- 
cria : a Oh! on! les Autrichiens veulent Venise! » A 
cette exclamation inattendue , Saint-Aignan demeura, 
m'a-t-il dit, confondu d'étonnement. Venise? grand 
Dieu ! Hé quoi ! l'espoir de l'Empereur en est encore là ! 
Quoi ! rejeté derrière le Rhin , sans armée , sans soldats 
pour le défendre, il conserve encore une pareille 
iilusion ! 

Elle était, pour être vraie, trop invraisemblable. Je 
ne sais dans quel but Napoléon s'en donna l'appa- 
rence; mais le fait est que, cette lecture achevée , lais- 
sant tomber, comme s'il les eût dédaignées, ces avances 
pacifiques, il sembla ne plus se préoccuper que des 
renseignements de guerre que son écuyer, à la fois 
militaire et diplomate , pouvait lui apporter. 

Quant au Duc de Bassano , que Caulaincourt n'avait 
point encore remplacé, lorsque le lendemain Saint- 
Aignan , le revoyant , insista sur l'importance de son 
message : « Bien , b»en , lui répondit-il , l'Empereur fera 
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« la paix de Tautre côté du Rhin ! » Sur quoi , sans 
vouloir en entendre plus, il le congédia. 

Quel qu'ait été l'espoir ou la défiance de Napoléon^ 
on sait que sa réponse, du i6 novembre, à Metter- 
nich fut vague et insuffisante. Elle fît perdre quinze 
jours, et croire aux Alliés, d'ailleurs fort en désaccord 
entre eux sur la paix, que Napoléon ne cherchait qu'à 
gagner du temps. Enfin , le 2 décembre , Caulaîncourt, 
devenu ministre, répondit catégoriquement. Mais 
alors les partis étaient pris, et la mutilation de la 
France , décidée par le ministère anglais. U avait dé- 
savoué les propositions de Francfort. Ce que peut-être 
avait prévu l'Empereur qui , en les acceptant plus tôt , 
n'eût donc pas prévenu l'invasion. On sait trop qu'elle 
eut lieu dix jours après la communication aux Alliés 
de cette seconde réponse. 

Chaque jour, il est vrai , les résultats du désastre de 
Leipsick s'étaient appesantis sur nous et sur l'Empereur. 
Déjà, le 1 1 novembre , Dresde , Saint-Cyr et vingt-trois 
mille hommes avaient succombé. Le reste était facile 
à prévoir. En effet , douze jours plus tard , le ^3 no- 
vembre , la Hollande envahie s'était révoltée ; le 3o, 
Raap , Dantzick, et une autre de nos armées enfermée 
dans ses murs, allaient capituler. Les 5, 22, aSet 26 
décembre, Stettin, Zamosk, Modlin et Torgau, de- 
vaient, en éprouvant un sort pareil , accroître l'orgueil 
et enfler les prétentions des vainqueurs. En même 
temps, dansCnstrin, Glogau , Magdebourg , Wîltem- 
berg , Hambourg , Wurtzbourg et Hanau , une autre 
armée française, dispersée en garnisons, se trouvait 
séparée de la France, vide de soldats pour la défendre l 
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On se tromperait cependant, si l'on attribuait à un 
aveuglement invraisemblable l'attitude fière que ve- 
nait dé montrer Napoléon. J'ai recueilli la preuve que, 
le i5 novembre, le jour même de son entrevue avec 
Saint-Aignan , il appréciait tout le danger de sa posi- 
tion. Il est certain que, dès lors, il avait supposé la pos- 
sibilité de Tinvasion avant le aS décembre, et même 
l'arrivée de la Coalition, dès le premier mois de i8i4 ? 
sur l'Aisne, la Marne et la Seine. C'est pourquoi les 
Princes Borghèse; et Eugène allaient élre avertis de tout 
préparer secrètement, au delà des monts, pour le retour 
en France de Tarmée française d'Italie , forte , disait 
l'Empereur, de trente mille hommes, ce qui était con- 
testé : on assure qu'on n'y comptait guère que douze 
mille Français. Napoléon avait prescrit jusqu'aux moin- 
dres détails de cette retraite. La Vice-Reine et sa Cour 
devaient élre renvoyées au milieu de nous. Dans 
Milan, cette Princesse Bavaroise était au moins un 
embarras; dans Paris, elle deviendrait un otage utile. 
Quant à l'Italie, Venise , Mantoue et Alexandrie géraient 
seules conservées : on y renfermerait les troupes ita- 
liennes. En même temps la marche rapide et rétro- 
grade des Français , que leurs équipages auraient pré- 
cédés , s'effectuerait , par les routes de Vérone et de 
Milan, sur les monts Cenis et Genèvre. Elle s'accom- 
plirait à la faveur d'une suspension d'armes, sans doute 
obtenue par la cession d'Osopo , de Palma-Nova , et 
derrière un rideau de troupes légères , dont Eugène 
devait se couvrir. Ce mouvement de reiraite dévoilé , 
on comptait sur la lenteur autrichienne , sur le temps 
que, dans sa joie orgueilleuse , M. de Bellegarde per- 
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(Irait à reprendre, dans Milan , possession de Fltalie, 
et à y organiser un Gouvernement. D'ailleurs Venise, 
Mantoue et Alexandrie retiendraient une partie de ces 
forces; les Alpes et leurs forts en arrêteraient le reste. 

Quant au Prince Eugène , il franchirait les monts , il 
rallierait à lui , sans reprendre haleine , dans Cham- 
béry, Dessaix et cinq mille hommes; dans Grenoble, 
Marchand et huit à dix mille hommes; dans Lyon, 
Augereau et tout ce qii'on aurait pu y rassembler. Dès 
lors , à la tête de soixante mille hommes et de cent 
canons , ce Prince remonterait derrière l'invasion , vers 
la Lorraine. C'était là que TEmpereur, en se faisant jour 
vers Saint-Dizier au travers de la Coalition , et après 
avoir pourvu à la défense de la capitale , devait se re- 
joindre au Vice-Roi, avec ses renforts et les milliers 
d'hommes qu'il comptait tirer de nos villes fortes. 
Ainsi l'Invasion, coupée dans sa base, se trouverait 
tout à coup surprise , enfermée , et saisie entre Paris 
et nos maréchaux d'une part, et de l'autre, entre le 
Rhin , toutes nos forteresses , le Vice-Roi , l'Empereur 
et plus de cent mille hommes ! 

Ce plan n'est point une supposition ; c'est un fait, 
si l'on doit en croire d'Anthouard , qui lui-même me 
l'a affirmé. Il y avait plusieurs années que Napoléon 
avait voulu prendre pour aide de camp ce général 
d'artillerie; puis, d'autres considérations l'avaient dé- 
terminé à l'attacher en cette qualité au Prince Eugène. 
Il s'était établi que, chaque année, sous un prétexte 
quelconque , ce général reverrait Napoléon. Ce fut lui, 
en effet, que, vers le commencement de novembre 1 8 1 3, 
Eugène envoya de Vérone à l'Empereur; c'est à lui 
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que, le i5 novembre, Napoléon aurait expliqué ce plan, 
d'où semblait dépendre le salut de la France; c'est 
enfin lui qu'il aurait chargé d'en commander, sur la 
route et pendant son retour en Italie par le Piémont, 
les premiers préparatifs. Ordres, argent, pouvoirs, 
tout, disait-il, avait été mis à sa disposition. Les pro- 
pres expressions de l'Empereur avaient été celles-ci , 
je les tiens de d'Anthouard lui-même: <r Si l'invasion ne 
« force le Rhin qu'après le i*' janvier, je suis en me- 
« sure : le plan s'exécutera avec ordre, et en combi- 
a nant bien tous nos mouvements. Mais, si la Coalition 
a m'envahit avant Noël , je suis pris au milieu de mes 
a dispositions, le pied en l'air; il faudra donc qu'alors 
« Eugène se hâte d'accourir. Pour l'Italie, qu'il ne 
« s'en inquiète pas, je la reprendrai quand je voudrai ! 
« L'Italie est en France , mais la France n'est pas en 
« Italie! C'est en France que tout se décidera ! » 

Il ne disait que trop vrai ! Et cependant , si le Prince 
Eugène nous manqua alors, qui de nous pense aujour- 
d'hui que c'est à lui qu'on doit s'en prendre? 



CHAPITRE II. 

La vérité, c'est que Napoléon, sans aveuglement, 
sans découragement , avait envisagé tout son danger, 
et qu'il ne comptait plus que sur lui-même. On vient 
d'entendre sa voix appeler encore tout son Peuple aux 
armes, de ses accents les plus impérieux! On vient de 
voir qu'il avait compris la nécessité de rappeler se» 
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années d'occupation dltalie et de Catalogne au secours 
de son Trône, menacé jusque dans sa base. Mais mai- 
heureusement , lui, si prompt, si décidé quand il s'a- 
gissait d'attaquer et de conquérir, hésitait. Ferdinand, 
à qui il avait rendu l'Espagne, le 1 1 décembre, par \m 
traité , et qu'il eût peut-être mieux valu y renvoyer 
aussitôt ,. devait rester à Valençay deux mois encore; 
Suchet , retiré de la Catalogne , était affaibli des garni- 
sons qu'il y avait laissées. Quant à l'Italie et au rappel 
du Prince Eugène , l'Empereur s'en tenait à des ins- 
tructions vagues ou conditionnelles : il ne 'pouvait 
s'arracher à lui-même un ordre précis et formel, 
quelqu'indispensable qu'il fût à son salut , quand TeiTet 
en devait être d'abandonner le berceau de sa gloire 
et la plus belle de ses conquêtes ! 

Alors encore , dans son intérieur on remarqua que 
l'attente et les commencements même d'une si mor- 
telle invasion n'avaient en lui rien changé. Au milieu 
de tant de soins de guerre , il avait continué à tenir 
des Conseils de toute nature. Là, devenu seulement 
plus irritable, mais toujours libre d'esprit , il délibérait, 
il expédiait toutes les affaires de l'Empire comme si 
l'Europe entière n'eût point été debout à ses portes! 

C'était ainsi que de ce même Cabinet, d'où jadis il 
avait prévu le jour de son entrée triomphale dans 
Vienne , Berlin , et Madrid , il voyait, d'un œil ferme, cette 
multitude de Princes et de Peuples , tant de fois vain- 
cus, victorieux à leur tour, le menacer dans ce même 
sanctuaire , où ses méditations avaient reconstitué si 
fortement et si glorieusement relevé la France ! 

Qui mieux que lui aurait su prévoir que cette Coa- 
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lition pouvait pénétrer jusqu'à lui sur trois lignes d'o- 
pérations, c'est-à-dire par trois directions princi- 
pales; que les bases en devaient être, de la droite à la 
gauche, Wesel, Manheim et Baie; que leur chemine- 
ment sur Paris serait jalonné : du point de départ de 
Wesel, par les villes de Bruxelles , Mons et Laon ; de 
celui de Manheim, par Sarrebruck, Nancy, Verdun et 
Chàlons; et de Bâle enfin, par Vesoul, Langres et 
Troyes? 

Cependant la guerre, qui, dans les vingt premiers 
jours de décembre i8i3 , semblait s'être arrêtée der- 
rière le Rhin, avait pénétré en Hollande, où venaient 
de descendre huit mille Anglais. L'amiral Verhuel s'y 
était immortalisé par une fidélité héroïque, Molitor y 
avait été repoussé jusque derrière la Meuse; et De- 
caen, qui le remplaça, avait cru devoir se contenter 
dé défendre la Belgique , que la révolte des Hollandais 
commençait à agiter. 

Le retentissement de ces coups frappés au nord, 
quand derrière le Rhin tout semblait suspendu en- 
core, avait attiré, surtout de ce côté, l'anxiété de Napo- 
léon. C'était l'ancien théâtre des grandes guerres; 
il avait affaire à des hommes de méthode; il crut à 
l'empire des précédents. D'ailleurs, là était l'objet de 
la jalousie de l'Angleterre; et puis, la vieille frontière 
Française n'est ici qu'à sept ou huit marches forcées 
de sa capitale. 11 semble enfin que, en ce premier mo- 
ment, le ressort de sa pensée se soit tendu plus forte- 
ment vers cette Belgique , dont il ne signera jamaisla 
cession , et dont la perte doit entraîner la sienne ! 

Voilà pourquoi , lorsque, au centre et derrière nous , 



252 LIVRE QUATRIÈME. 

vers Nancy, Ney et son corps d'armée de cinq mille 
conscrits avaient été seuls postés en réserve , il a rem- 
placé à Anvers Decaen, auquel il reproche l'abandon 
de la Hollande, par le général Maison , et ordonné à 
celui-ci de reprendre TofTensive. C'est encore pour- 
((uoi il a poussé de ce côté tout ce qu'il avait de forces 
prêtes. A Macdonald, à Molitor, Roguet et Castex, il a 
joint les divisions Barrois, Des Nouettes, Royer, Priant 
et Laferrière. C'était sa Garde, et le maréchal Morder 
qui la commandait. 

Mais , à peine était-elle arrivée le ^4 décembre à 
Namur, qu'elle et ce maréchal avaient été rappelés, 
en toute hâte , vers Reims et Langres. Ce contre-mou- 
vement , l'invasion inopinéç par Baie et ses progrès 
l'avaient exigé. Pendant que le Duc de Tréyise a pré- 
cipité sa marche , et que , le 1 2 janvier, il est arrivé à 
Langres avec une tête de colonne faible et ha^^assée, 
cent soixante mille Aulrichiens, Russes, Bavarois et 
Wurtembergeois , l'ont attaqué de front, dépassé à 
droite , en dévorant la Bourgogne et la Franche- 
Comté, et l'ont forcé de se retirer vers Cliaumont pour 
y couvrir Troyes. 

Jusque-là, les premiers mouvements de Finvasioa 
avaient donc, comme à nos deux maréchaux, com- 
mandé k Napoléon les siens. J'ai dit, quant à Victor de 
toutes parts débordé, sa retraite précipitée, par Luné* 
ville , Nancy et Toul, derrière la Meuse. Quant à Mar- 
mont , le triple passage du Rhin , de Manheim à Co- 
blentz, le 1" janvier, parles cent trente mille hommes 
de Bli'icher, avait surpris et dispersé ses onze mille com- 
battants. Il avait dû s'estimer heureux d'en avoir 
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rallié la plus grande partie derrière la Sarre. C'était 
de là qu'il avait d'abord reculé derrière la Moselle , 
\ers Metz, où il avait laissé Durutte, puis à Verdun der- 
rière la Meuse, où Victor et lui 's'étaient enfin re- 
trouvés en ligne. Ils y étaient alTaiblis d'environ cinq 
mille hommes; mais leur jonction avec Ney, derrière 
ce fleuve, les avait rjpnforcés d'un nombre pareil. 

On a dit que cette défensive des trois maréchaux 
avait eu , de l'ofTensive de - Blùcher, une idée trop 
avantageuse ; ce qui arrive souvent à l'assailli qui , 
raisonnant mieux pour l'assaillant que cet assaillant 
lui-même, cède trop vile, et l'aide a vaincre, en le sup- 
posant plus audacieux qu'il ne l'est ordinairement. 
Mais ce reproche ici n'est point mérité, hors peut-être 
à Nancy, qui ne fut sommé que par une faible avant- 
garde. Il se peut que , par réaction de sa trop longue 
résistance vers Rembervillers , Victor ait cédé Nancy 
quelques heures trop tôt. 

Cependant l'Empereur, qui avait surtout compté 
sur le temps, voyant l'ennemi s'en emparer, avait ap- 
pelé tout à son aide. Soit optimisme, sans quoi il n'y 
a guère d'esprits fermes et persévérants , soit besoin 
d'illuMons pour soutenir les courages, ses dépêches, 
en excitant les trois maréchaux , leur avaient .repré- 
senté l'Invasion moins formidable qu'elle ne Tétait 
sur le Rhin , et nécessairement amoindrie depuis son 
passage. « La nécessité, disaient-elles, de masquer 
a nos forteresses, ne devait plus lui laisser, pour s'a- 
« vancer, qu'une force insuffisante. Qu'ils résistent 
« donc! Qu'ils appellent à eux gardes nationaux, 
« gardes forestiers, gardes champêtres! Que Victor 
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« ressaisisse les Vosges ! Que Marmont et Ney tiennent 
« ferme sur la Moselle ! Et lui , qui vient de rendre la 
« couronne au Roi Ferdinand, rappelant ses armées 
« d'Espagne, va bientôt accourir à leur secours avec 
<i cent mille hommes! » 

Il n'en avait pas dix mille à leur amener; mais 
chaque heure était précieuse : chaque jour, gagné sur 
rinvasion, lui donnait, à Paris, où il les habillait et ar- 
mait, mille recrues. Il y attendait des renforts envoyés 
par Suchet et Soult, et l'arrivée à Châlons de Macdo- 
nald , rappelé de Namur en toute hâte. 

En conséquence ses instructions aux trois maré- 
chaux, de plus en plus exigeantes, en exagérant leurs 
forces et la faiblesse de Tennemi, leur indiquait tout ce 
qu'il attendait d'eux ; mais on s'y était habitué. Cette 
fois, surtout , elles ne purent les tromper sur le senti- 
ment qu'il avait lui-même de sa détresse , car on y 
trouvait ces mots : « Qu'en tout cas il fallait couvrir 
« la capitale! » Bien plus, notre fuite, au travers de 
Luné ville, avait rencontré et entraîné le Duc de Vi- 
cence avec elle; rien n'était plus significatif. Ce 
ministre des affaires étrangères , comme celui de 
Louis XIV, y était venu pour denSander la paix aux 
Alliés, jusque dans l^ur quartier général. On le sait, 
ce ne fut qu'après quatorze jours d'attente qu'il reçut 
ses passe-ports, et non pour Manheim, mais pour 
Ghàtillon , et seulement quand le ministre des affaires 
étrangères anglais , Castlereagh , venu lui-même , eût 
décidé les Alliés à nous imposer la perte de la Bel- 
gique , c'est-à-dire la chute de l'Empire ! 

Tout avait donc augmenté le découragement de nos 
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maréchaux. Mortier, à leur droite, repoussé de TAube , 
reculait sur Troyes: eux-mêmes avaient abandonné 
la Meuse, notre dernière ligne de défense. Vainement 
alors Bérthier accourt , le 22 janvier, à nos avant- 
postes, avec Tordre de faire, à TÎQStant, volte^-face, et 
de défendre VOrnain , en avant même de Ligny et de 
son défilé : il n'obtient qu'un simulacre d'obéissance. 
Là , comme partout depuis vingt jours, on se sent dé- 
passé par les flancs, on est écrasé par le nombre; on 
ne se voit point soutenu; d'ailleurs la confiance man- 
quait dans le Major Général , comme dans la position 
dangereuse qu'il voulait qu'on défendit. 

Ligny est donc encore abandonné; Saint-Dizier 
même, où l'on se croit tourné par Joinville, tombe aux 
mains du général Russe Landskoy. Dès le 2S janvier 
nous sommes repoussés autour de Vitry, jusqu'où Mar- 
mont, qui revient de la grande route de Verdun aux 
Islettes, où il a laissé Ricard, a reculé; où Ney nous 
attend avec six mille hommes. Nous voilà donc re- 
jetés dans le bassin de la Marne , sur le versant des 
eaux qui vont à Paris, dans les vastes plaines, toutes 
ouvertes, de la Champagne , à sept marches de la ca- 
pitale l ^ 
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A cette nouvelle, Napoléon a tout précipité : il a 
confié son Fils à la garde nationale Parisienne , Paris à 
son frère Joseph, la Régence à l'Impératrice! Le 
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25 janvier, à trois heures du matin , il part, îl quitte 
pour la dernière fois Paris, sa femme et son enfant 
qu'il ne doit plus revoir! Le même jour il arrive à 
Châlons, oii quelques milliers de soldats, qui Font pré- 
cédé , vont se joindre aux vingt mille qui nous res- 
tent. Et pourtant il écrit à Mortier : « Que tout va 
« changer; qu*il ne s'agit plus de se défendre, mais 
<c d'attaquer, et qu'il arrive à la tête de cent mille 
« hommes ! » Bertrand a écrit cette dictée ; c'est Ca- 
nouville, tout étonné, m'a-t-ildit lui-même, qui en a 
fait le duplicata , et qui l'a expédiée. 

Il est vrai que, à l'aspect de Napoléon, gardes natio- 
nales, population, soldats, tout s'est ranimé! Les cris 
de ^/Ve r Empereur! retentissent sur son passage l 
Toutefois un autre cri bien nouveau, « A bas les 
a droits réunis ! » qui s'est mêlé à ces acclamations , 
lui fait pressentir de combien d'obstacles divers il 
faudra désormais qu'il triomphe. Mais sa nature hé- 
roïque et l'habitude de dix-sept ans de prodiges guer- 
riers soutiennent son espoir ! 

Dans Châlons , Berthier et ses rapports , les nou- 
velles que lui*-même recueille, les troupes, qu'il pousse 
en avant, ne le retiennent que douze heures ; le 26, il 
est à Vitry. C'est là surtout que, l'oreille prête, l'esprit 
tendu, il interroge les généraux, les autorités locales, 
les paysans, et qu'il apprécie leurs réponses ! Puis, l'œil 
sur ses cartes, où des épingles, attachées par ses ingé- 
nieurs, ont marqué les renseignements qu'il vient de 
rassembler , il juge des positions de ses adversaires , 
devine leurs projets, et dicte ses ordres d'attaque ! La 
nuit du 26 au 27 en couvre les préparatifs; au point 
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du jour elle éclate ! Milhaud et sa cavalerie commen- 
cent; le \deux, Thabile et intrépide Duliesme les suit 
avec son infanterie; Landskoy, surpris, est renversé; 
Sàint-Dizier reconquis, et Napoléon, dès huit heures du 
matin, y a pénétré lui-même. 

A sa vue inespérée, toute cette population, cons- 
ternée, abattue sous le poids des bravades de l'ennemi, 
se relève soudainement, exaspérée d'indignation, trans- 
portée d'enthousiasme! Leurs vins, leurs vivres, 
ils offrent et prodiguent tout à nos recrues, qu'ils 
appellent leurs sauveurs! Les uns, les accompagnant, 
veulent porter leurs sacs et leurs armes; d'autres leur 
en montrent le maniement, et leur disent lA ruses de 
guerre. Ceux-ci sont des vétérans retirés, qu'émeut la 
pitié de voir tant d'inexpérience aux prises avec tant 
de périls! Les plus ardents s'arment eux-mêmes, et 
nous rejoignent. Ce premier coup de guerre , ce re- 
tour de victoire, ces cris de colère et de joie retentis- 
sent au loin dans les campagnes; les paysans déter- 
rent leurs armes; ils accourent, les uns apportant des 
nouvelles, les autres fiers, la tète haute, brandissant 
des lances et des fusils ennemis, et poussant devant eux 
des prisonniers qu'ils viennent de saisir. Tous s'em- 
pressent autour du Libérateur! Et lui, reconnaissant, 
attendri, touché de leurs malheurs qu'ils croyent pas- 
sés, il les accueille ! A l'un, que d'anciens services re- 
commandent, il donne l'Etoile d'Honneur; pour un 
autre, que son zèle actif et intelligent distingue, il crée 
un emploi longtemps désiré! 

Au milieu de ces émotions, de ces prisonniers, de 
ces rapports. Napoléon achève de s'éclairer. Le coup 

IIIST. ET MÉM. — T. VI. 17 
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qu'il vient de frapper a iiiomentanéineiU préservé la 
Marne; mais, seul contre tous, il sent qu'il faut qu'il 
se niuUiplie, qu'il se rende présent partout; que 
l'ascendant de sa renoinuiée , que l'auréole de vic- 
toires qui J'environne, voilà son année réelle, la seule 
presque qui lui reste; et, comme il vient d'apprendre 
que la grande armée Alliée, Blùclier en tête, inarclie^ 
avec rAul>e et la Seine, sur Troves et Arcis, il se dé- 
cide. Il va se jeter, à Timprovisle, dans le flanc de leurs 
masses, qu'il espère surprendre, et, les entrecoupant, 
trancher le nœud de leur coalition, la déconcerter, l'é- 
pouvanter, la détruire peut-être! 

C'est pourquoi il abandonne la Marne à elle-même^ 
et tourne précipitamment à droite vers VAube. 
Brienne, où passe en ce moment Blùclier, est son but; 
Eclaron, Monlierender et Mézières, son chemin : che- 
min de terre grasse, au milieu des bois, mais dont 
l'obscurité répond à son projet de surprise, et la ligne 
directe, à son impatience. 

En effet, de ce côté, chez les Souveniins alliés, 
tout concourait. Et d'abord, soit qu'ils eussent at- 
tendu Blùcher, soit étonnement, comme on l'a pré- 
tendu, la longueur, cha(|ue jour croissante, de leurs 
lignes d'opérations les avait effrayés? Ce succès sans 
obstacles, au travers de l'accueil sombre et morne de 
la France, où ils s'enfonçaient si avant, leur avait paru 
un péril. On assure que, dans cet abandon, sans 
combats, de toutes nos lignes de défense, ils appréhen- 
dèrent un plan concerté ; dans notre retraite si pré- 
cipitée, un piège. Ainsi entravés dans leurs soupçons^ 
ils allaient, dit-on, s'arrêter, quand, du sein même de 
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Paris, la trahison, leur tendant la main, leur a rendu- 
toute leur audace ! 

Dès lors, reprenant leur cri de guerre, Paris ! Paris ! 
tous se sont ralliés, ressaisis d'un grand espoir! Blù- 
clier, des vallées de la Meuse et de la Marne qu'il 
venait d'atteindre, est accouru se joindre à Schwart- 
zenberg, dans celles de TAube et de la Seine. Ce fleuve 
les conduira jusque dans notre capitale! Des avis se- 
crets, Laharpe lui-même, qui vient de s'en échapper, 
les ont avertis de notre détresse ; il n'y a plus à hé- 
siter ! Désormais tout leur est ouvert ! la France est 
épuisée, elle réprouve son Chef; eux n'ont donc plus 
qu'à marcher en avant ! C'est Paris même, Paris, qu'ils 
ont tant redouté, qui les appelle ! 

Et réellement, déjà Blùcher s'était avancé jusque 
dans Brienne; déjà sa tête de colonne était lancée, 
au delà de l'Aube et du défilé de Lesmont, sur la 
route d'Arcis, et lui-même était prêt à la suivre, 
quand le cri de défaite de Landskoy suspend son 
départ! A la vigueur du coup qui venait de ren- 
verser de. Saint-Dizier, jusque dans Vassy , ce général 
Russe, il avait reconnu Napoléon ! 

Néanmoins, Wittgenstein venant de le rejoindre, 
le téméraire Blùcher continuait : il allait mettre, non- 
seulement la distance de Bar-sur-Aube à Lesmont, 
mais le pont de Lesmont et J'Aube elle-même , entre 
lui et Schvrartzenberg. Un jour, un pas de plus , et 
c'en était fait de lui : il nous livrait cet intervalle , 
cette lacune, où, dans ce même moment. Napoléon, 
accourant de Saint-Dizier sur Brienne, suivi de trente 
mille hommes, se précipitait! Ainsi Blùcher, notre 

17. 
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ennemi le plus ardent, eût été tout à la fois coupé de 
rarmée Alliée, attaqué en tête par Mortier, en queue 
par Napoléon, et notre Empereur, de ce premier élan, 
eut abattu peut-être à cette lourde Coalition, à ce 
Briarée aux cent bras, son bras le plus redou- 
table ! 

Mais tout allait nous manquer, la Fortune d'abord! 
Un mallieureux officier d'ordonnance, expédié de 
Saint-Dizier à Arcis , se laissa prendre avec sa dé- 
pêche : elle révéla à Blûclier son danger* Aussitôt il a 
rappelé sa tête de colonne, il s'est concentré autour 
de Brienne ; et, quand nous débouchons des bois de 
Mézières, c'est pour n'obtenir, au prix de trois mille 
morts et blessés , qu'un succès insignifiant , sans autre 
résultat , après un combat acharné , que Toccupation 
de cette ville. 

Dans cette lutte du 29 janvier nos corps, s'arrachant 
péniblement des fondrières du bois du Der, n'ont pu 
arriver que successivement sur le champ de ce com- 
bat ; leurs efforts, sans simultanéité, n'ont point été 
décisifs; ils ont repoussé pourtant l'ennemi sur 
Brienne, mais d'abord sans atteindre cette ville, et la 
nuit semblait nous avoir arrêtés dans la plaine. Ainsi, 
vers six heures du soir, ce vaste château carré, cou- 
ronnant une hauteur, ses cours , ses jardins , ses ter- 
rasses, et la ville, qui en est à cinq cents pas au pied 
de la colline, Blùcher en était resté maître. ^Déjà même, 
croyant le combat fini, lui et les siens, attablés, buvaient 
au succès de leur résistance , quand soudain leur jcne 
se change en frayeur par la plus vive des alertes ! Ce 
fut notre premier boulet qui la donna : il vint briser 
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en mille éclats, sur les têtes et sur la table même de 
Blùcher et de son êtat-raajor, le lustre sous lequel ces 
'étrangers dînaient joyeusement ! 

A ce coup inattendu, aux cris d'attaque qui le sui- 
vent, ils se lèvent, ils se pressent en tumulte, et, aban- 
donnant à pied le château, que nos bataillons escala- 
daient du côté des jardins , Blùcher et ses officiers 
fiiyent précipitamment pour se réfugier dans la ville. 
Mais, en descendant l'avenue, ils se heurtent contre la 
brigade Baste qui la remontait ; Blùcher tombe au 
milieu de notre avant-garde! Plusieurs des siens, son 
aide de camp même, sont ou pris ou tués à ses cô- 
tés , et malheureusement c'est Fardent et heureux 
vieillard, trop fait à ces échauffourées, qui seul y 
échappe ! 

C'était Napoléon lui-même qui venait d'ordonner ce 
renouvellement d'attaque ! Pendant que, non loin de 
là, croyant Blùcher prisonnier, il s'écrie : « Qu'il tient 
« le vieux sabreur ! Que la campagne ne sera point lon- 
« gue! », leFeld-Maréchal,plus irrité qu'étonné, court 
appeler Alsufiew et Sacken à son secours. Alors, en 
dépit d'une nuit obscure , s'engage une des plus fu- 
rieuses mêlées de cette guerre ! Deux fois ils attiquent 
le château ; mais l'un de nos chefs de bataillon, l'in- 
trépide Henders, s'y est établi avec quatre cents hom- 
mes des 37® et Sô*' régiments ; il profite habilement 
de ses avantages , se cramponne dans cette position, 
en jonche de morts toutes les avenues , et, malgré 
les efforts d'une armée entière , il s'y rend inej^pu- 
gnable ! 

Cependant la ville , que deux rues , qui se coupent 
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perpendiculairement, partagent en quatre parts, a été 
plusieurs fois prise et reprise; les attaques se croisent: 
Baste y est tué; Decduz, son général de division, 
blessé à mort^ et le Prince de Neuchâtel, atteint à la 
tête d'un bois de lance. 

L'Ennpereur était lui-méwie à portée des coups. 
Dans cette journée, lorsqu'il traversa Mézières,on 
avait vu le vieux curé de ce village venir se jeter à sa 
botte, et la presser avec émotion. C'était Fun de ses 
anciens maîtres de quartier au collège de Brienne. 
Napoléon l'ayant reconnu et accueilli affectueusement, 
ce bon prêtre s'était exalté. À cette fin comme au 
commencement de la carrière de son Héros, glorieux 
de son élève, fier de se retrouver à ses côtes, il vou- 
lait encore, dit-il, lui servir de guide. Napoléon l'avait 
fait monter sur le cheval de son mamelouck, et tous 
deux étaient arrivés ainsi devant Brienne. Mais bien- 
tôt le pauvre curé avait été démonté par une balle. 
On s'était assez mêlé pour que, vers la fin du combat, 
quelques Cosaques, ivres, égarés dans l'obscurité, eus- 
sent, en s'échappant, passé près de Napoléon; car la 
nuit n'avait point arrêté cette lutte, que des incen- 
dies éclairaient, chaque maison de Brienne ayant été 
disputée. 

Enfin, rebutés de tant d'efforts, las de carnage, 
quand, au milieu de ces décombres sanglants, on s'a^ 
rêta , chacun resta l'oreille au guet et l'arme prêt*- 
Le jour seul, du lendemain 3o janvier, en nous décou- 
vrant la retraite nocturne de l'ennemi vers Tranncs, 
nous montra nôtre avantage. 

C'était ainsi que, au lieu d'avoir surpris par derrière» 



CHAPITRE IV. 263 

coupé et enlevé ce corps Prussien , notre effort, en 
ne l'attaquant que de front, en le repoussant sur la 
route de Bar et le forçant à remonter TAube , l'avait 
rallié à la grande armée Coalisée qui la descendait. 
Toutefois la journée du 3o janvier fut encore vic- 
torieuse. Le Duc de Bellune , le deuxième corps, et 
notre cavalerie, nettoyèrent la plaine de La Rotliière; 
notre armée s'y réunit et y prit position. Là elle sécha 
ses yétements, pansa ses plaies, prépara ses armes; le 
château de Brienne fut débarrassé des morts qui 
l'encombraient; Napoléon y établit son quartier gé- 
néral. 
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Mais déjà la Fortune changeait les rôles. Bliïcher 
sentait toute la Coalition derrière lui ; et, nous faisant 
front de Trannes à Eclance, il venait de reprendre les 
feçons hautaines de l'assaillant et l'air de supériorité 
de l'offensive. 

De son côté Napoléon, ramené des extrémités de 
tant de conquêtes jusque dans l'École Militaire où 
s'était formée son adolescence, la retrouvait dévastée, 
jonchée de morts, encombrée de ruines. Il rêva, pour 
se raffermir contre d'amères pensées, à divers bien- 
faits dont il se promit d'embellir ce séjour, et, pour 
consoler les habitants de leur désastre, il leur fit pro- 
diguer l'or de sa cassette. Il ignorait que l'effroi avait 
conduit à se réfugier dans les caves du château plu- 
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sieurs jeunes et belles femmes , riches habitantes des 
campagnes voisines. On les découvrit; ellea furent 
rendues au jour; lui-même voulut les accueillir, les 
rassurer, et il les fit manger à sa table. Quant à la ville, 
il la reconstruira de son trësor ; le château, il se pro- 
pose de Tacheter : il le transformera en un riche établis- 
sement militaire, ou plutôt en un Château Impérial! 

En ce moment la prudence devait peut-être lui en 
dicter Fabandon ; cette position, en avant d'un défilé, 
était dangereuse; mais, soit nécessité de circonstance, 
comme on va le voir, soit aussi que ce retour à son 
premier point de départ eût rapproché, dans sa pen- 
sée douloureuse, les deux extrémités de sa grande vie, 
et que, tentant sa fortune, il voulût s'assurer si, dans 
le lieu même où elle commença, le Ciel en aurait mar- 
qué le terme, trop fier pour reculer, trop faible pour 
attaquer, il s'arrêta dans l'attitude, pour lui si pénible, 
de la défensive ! 

Toutefois un motif impérieux le fixait à cette place. 
Marmont, avec sept mille hommes, avait, de Saint- 
Diziervers Vassy, flanqué sa marche. Les Alliés eussent 
entouré ce maréchal si l'Empereur eût rétrogradé. 
Cela est si vrai, qu'alors, ma brigade formant l'avant- 
garde de Marmont, je fus forcé de me faire jour au 
travers de la droite de Blûcher pour atteindre Brienne 
et La Rothière, la veille même du combat qui se pré- 
parait (i). 

(i) Je mets en note, à propos de cette jonction, quelques sou- 
venirs prives, dont je ne veux point interrompre l'ensemble d« 
ce récit. 

Et d* abord, lors de la première arrivée de TEmpereur àCbâ- 
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Il fdlait donc que Napoléon séjournât sur ce terrain, 
pour y rallier son lieutenant et Tarracher du milieu 
de tant d'ennemis, dut-il en coûter une bataille. Et 

Ions, je ne sais par quel ordre ou quel désordre, ou peut-être 
par quel mauvais instinct d*un de nos chefs, ma brigade fut trois 
fois mise et remise en marche, vingt-quatre heures durant ! On 
ne lui laissa pas même le temps de repaître un seul instant ; et 
cela, pour se retrouver, après cette triple marche si meurtrière , 
juste au point d'où la veille elle était partie. Il semblait vrai- 
ment que, au moment le plus décisif, il convenait à quelqu'un de 
nous rendre incapables de combattre ! Ce fut la première et la 
seule fois que, derrière moi , j'entendis murmurer les Gardes. 
Moi-même aussi, je l'avoue, je fus tellement indigné, que, m'étant 
enfin cantonné dans un village pour y reprendre force et haleine, 
je refusai rudement d'en sortir, désobéissant ainsi à un ordre di- 
rect de l'Empereur, que son aide de camp, le général Dejean, vint 
m'apporter. Cette fausse ou coupable manœuvre venait de me 
coûter cent hommes ou chevaux, qu'il fallut renvoyer sur les der- 
l'iêres. Pourtant la discipline ni le zèle n'en souffrirent. La 
preuve en est ce qui arriva dans un autre village , au delà de 
Saint-Dizier, où la nuit suivante nous avait arrêtés poursuivant 
les Russes. 

On sait que, depuis le i®^ janvier, jour où notre retraite du 
Rhin avait commencé, nos gens ne recevant ni solde ni distri- 
butions *de vivres, il avait bien fallu qu'ils vécussent chez l'habi- 
tant. Toutefois, grâce au patriotisme de ceux-ci et à la modéra- 
tion des Gardes, nulle plainte ne m'était parvenue encore, lorsque, 
ce soir-là, Tordre subit d'une marche forcée de nuit, vers Brienne, 
nous ayant remis sur pied, soit dépit de cette alerte nocturne 
après tant de fatigues , ou querelle de logement, le feu prit, par 
le fait de l'un des nôtres, à une chaumière. Ce fut à la triste lueur 
de cet incendie et aux cris de la pauvre femme incendiée, que 
la brigade se rassembla. Dans notre hâte il était impossible de 
reconnaître l'auteur de ce méfait; mais comment souffrir ce dé- 
sordre et en abandonner la victime à son infortune? « Non! m'é* 
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pourtant, dans une situation aussi critique, rapidité 
audacieuse, manœuvres soudaines, élans inattendus, 
toutes ces ressources du génie de l'Empereur, et qui 

« criai-je devant les rangs, il ne sera pas dit que, en France, les 
« Gardes d*Honneur se seront déshonorés, comme nos ennemis, 
« par la flamme et le pillage ! Cotisons-nous donc, et qu*i Tios- 
« tant ce malheur soit réparé! » G^était le pi*emier, ce fut le der- 
nier ; un quart d'heure après, ces hommes d'élite avaient répondu 
ù mon appel, et quatre cents francs remis à notre pauvre com- 
patriote Tavaient consolée de son désastre ! 

I^a marche qui suivit, suspendue par une halte de quelques 
heures, ayant continué tout le lendemain, nous approchions de 
Brienne, lorsque je rencontrai Thabile et manœuvrier Dubesnie. 
Sa division était arrêtée, et lui, en contemplation devant un acci- 
dent de terrain que la route traversait. Aussitôc qu'il m'aperçut : 
« Quel dommage, me dit-il, que l'ennemi ne soit point là! Voyei 
« quelle charmante position, que cela serait joli à disputer, et qu'il 
« y aurait de plaisir u s'y défendre î » Il m'en détaillait les avan- 
tages, et moi, j'écoutais, j'admirais l'ardeur de ce vieux division- 
naire de 179^, toujours si épris de son art et des émotions àe 
la guerre, qu'il regrettait cette bonne occasion manquce d'un com- 
bat déplus, après vingi-deuic ans de combats continuels, et an mi- 
lieu de cinq cent mille ennemis à combattre encore! Ceux-ci 
n'étaient que trop près, car, en ce moment, le bruit de quelques 
coups de feu de mon avant-garde me força de reprendre et hâter 
ma marche. 

C'étaient les troupes légères de la grande armée oaalîsée. 
Maîtresses d'un village et de la route qui nous y conduisait, elles 
occupaient les hauteurs du Val de l'Aube, et s'interposaient entre 
nous et l'Empereur . Arrivé en vue de ce combat, comme je dé» 
ployais un escadron et poussais quelques tirailleurs en avant pour 
reconnaître, le général Briche , dont la division de vieux drs* 
gons me suivait de loin, me rejoignit, accompagné seulement de 
trois ordonnances, et un peu échauffé de son dernier repas '• 
« Quoi! s'écria-t-il en arrivant, ce village vous arrête? Je vaii 
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eussent convenu à noire petit nombre, lui étaient in- 
terdites ! Sa faiblesse était à découvert dans cette plaine ; 
et, contraint d'y demeurer immobiFe en face de la force, 
à tout moment croissante, des Alliés, bien loin de pou- 
voir les frapper d'un coup décisif, celui que leurs mas- 
ses se préparaient à lui porter, il fallait l'attendre ! 

Dans ce séjour, qui lui rappelait si amèrement sa 
paisible enfance, c'était déjà bien assez d'infortune; 
mais ce ne fut pas tout encore, et là, rien ne lui fut 
épargné! A t2|nt d'anxiétés, Daure, l'un de nos plus 
habiles et anciens ordonnateurs, vint ajouter de tristes 
nouvelles. Il arrivait de Saint-Dizier; il venait de sui- 
vre notre mouvement; Napoléon, en se précipitant 
par ces chemins de traverse, avait compté sur une ge- 
lée favorable, que semblait promettre un temps clair 
et sec, et le temps avait répondu à son espoir par un 
dég'el . Daùre lui apprend que nos ambulances , nos 
canons et leurs caissons , n'ont pu être arrachés des 
boues du Der, que l'ennemi nous suit, et qu'il s'en em- 
pare! Pendant que l'Empereur se plaint de cette 



« TOUS montrer, moi, comme il faut le prendre ! » Et en effet, par- 
tant au galop, il commença aussitôt la charge . Mais je me gardai 
bien, quelque folle qu'elle pût être, de souffrir qu'il nous donnât 
cette leçon. Je fis signe aux miens de me suivre, et je m'efforçais 
de le dépasser, quand pn bienheureux ruisseau, en arrêtant subi- 
tement sa monture, le désarçonna, et le fit rouler dans ce bour- 
bier. « Je vous laisse vous y rafraîchir, lui dis-je ! » Et, pendant 
qu'il s'en relevait, je continuai, je chassai l'ennemi de sa posi- 
tion, et m'empar^ du village disputé. Ce fut par ce coup de 
main que s'accomplit , en avant de Brienne, la jonction du corps 
d'armée de Marmont avec l'Empereur. 
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trahison de la Fortune, l'ordonnateur, baissant la voix, 
ni'a-t-il dit lui-même, lui annonce un autre danger : 
il lui apprend qu'un autre ennemi, qu'une guerre nou- 
velle, se déclarent, et que des proclamations du Pré- 
tendant se répandent ! Il en avait la preuve entre les 
mains. Napoléon reçut cette dernière atteinte sans 
émotion apparente. Le zèle éclairé de Daure n'avait 
pas besoin de remerciments; rfknpereur se contenta 
de lui prescrire sur ce sujet si menaçant, même avec 
Berthier, le plus absolu silence. 

Le lendemain, 3i janvier, il le fit rappeler avant le 
jour. Ses blessés l'inquiétaient , il multiplia les recom- 
mandations. Puis, dans l'abandon qui suit le repos, 
et en regardant autour de lui , ses souvenirs, ses es- 
poirs d'enfance s'étant réveillés plus vifs que la veille, 
il en raconta les détails à Daure, se laissant aller aux 
charmes de ce récit que termina cette exclamation : 
« Pouvais-je croire alors que j'aurais à défendre ces 
cr mêmes lieux contre des Russes? » 

Un long silence, plein de sombres pensées, avaîtsuo- 
cédé à ces paroles, quand un cri, le cri : Aufeu\^ cri . 
trop conforme à son inquiète préoccupation, Fen 
arracha. Un incendie venait en effet d'éclater da'nà la 
bibliothèque voisine ; il y courut, et bientôt ses ordres 
l'en eurent rendu maître. Cet incident, en le rappe- 
lant au présent et à l'avenir, le rendit tout entier aux 
soins du jour. 

Alors , du sommet de cette colline et des fenêtres do 
château qui la couronne , Napoléon jette ses regards 
vers la plaine de La Rothière, où les deux armées étaient 
en présence. D'un côté, et derrière Blùcher, c'étaient 
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les Coalisés, leurs vieilles réserves, et tous leurs Souve- 
rains réunis; tandis que du nôtre, derrière quelques 
chefs vétérans, c'étaient à peine trente-sept mille 
hommes , la plupart recrues , mal nourris , à demi 
vêtus, s^étonnant dû tout, s'ignorant eux-mêmes, 
sachant à peine le port, l'usage, le soin de l'arme, et 
ces précautions, soit du combat, soit même de la mar- 
che et du bivouac, qui préparent et qui préservent. 
Hier ils étaient paisiblement assis au foyer paternel, 
aujourd'hui, en proie aux surprises, aux privations, 
aux souffrances, pour eux si étranges, d'une campagne 
d'hiver, les voilà jetés soudainement au milieu d'un 
champ de neige , en face de l'Europe armée et mena- 
çante , et de quatre cents canons ennemis , auxquels 
leurs mains inexpérimentées auront, dès demain, à ré- 
pondre ! 

Quelques anciens soldats seulement , restes épars de 
nos désastres , rares débris empreints de malheur, sont 
clair-semés dans leurs rangs. Leur attitude est grave; 
leurs récits de guerre, jadis si pompeux et si triom- 
phants, loin d'être un encouragement dans les froides 
nuits des bivouacs, n'avaient plus pour dénoûments 
que des catastrophes! 

Tels étaient aux regards de Napoléon , et disséminés 
sur notre longue et frêle ligne de bataille , les faibles 
et derniers défenseurs de la France et de sa gloire ! 

Cette ligne traversait, de droite à gauche, de l'Aube 
au bois de Soulaines , une plaine de près de deux lieues 
de largeur. Dienville sur l'Aube, que défendait Gérard 
avec sept mille cinq cent quarante hommes , en mar- 
quait la droite ; La Rothière, Petit-Mesnil, et La Giberie, 
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OÙ commandait Victor, le centre; c'est là que Napo- 
léon lui-même , avec Oudinot et Ney placés en réserve, 
attendra Tattaqiie : ce centre et cette réserve for- 
ment à peine vingt-deux mille hommes. Le hameau 
de la Chaise et Morvilliers en retour > mal retranchés, 
où Marmont et six milfe quatre cents hommes seule- 
ment n'arriveront de Vassy qu'au travers de rennemi, 
pendant la nuit qui va précéder le combat, en indi- 
quaient la gauche. 

Dans cette longue et fragile position, si faiblement 
occupée, nous n'avions d'autre retraite qu'un pont 
étroit, celui de Lesmont; encore était-il rompu. 
C'étaient les Gardes d'Honneur que l'Empereur avait 
placés sur cette seule voie de salut pour eu hâter le 
rétablissement et la garder. Tel était le champ de ba- 
taille que, le 3i janvier. Napoléon envisageait, et qu'en- 
suite, sous un ciel sombre, chargé de frimas, il par- 
courut. 

Il cherchait,' au travers des flocons d'une ne^e 
épaisse , à pénétrer de ses regards soucieux la ligne 
ennemie. De grands mouvements s'y manifestaient. 
Pendant que, au loin et de toutes parts, de grands 
corps alliés, l'un , avec CoUorédo dans la foret d'Orient, 
les autres avec Wrede et Wittgenstein , par delà le 
bois de Soulaines , Yorck vers Saint-Dizier qu'il vient 
déjà de reprendre, nous dépassant à droite et à gauche, 
inondent jusqu'aux chemins que nous venions de par- 
courir, et menacent nos flancs et nos retraites, Schwarl- 
zepberg , le Roi de Prusse , les deux Empereurs et 
toutes leurs réserves , sont accourus. Ils sont en fece 
de Napoléon! Bliicher marche en tète de cette grande 
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année de soldats éprouvés, bien repus, vivant en 
maîtres, depuis plus d'un mois, dans nos demeures, et 
s'enhardissant de leur nombre , de leurs succès et de 
nos revers ! 

Le vieux maréchal Prussien disposait devant notre 
front toutes ses masses. Giulaï attaquera Gérard, 
Dien ville et son pont, par les deux rives de TAube; 
Sacken,quesuivrontlesréservesennemies,LaRolbière; 
une part de l'armée Austro-Russe et les Wurtember- 
geois, La Giberie ; une autre part de la même armée 
et l'armée Bavaroise, la Chaise et Morvilliers même. 

Ainsi, à notre droite, vingt-deux mille hommes 
contre sept mille cinq cents et quelques hommes de 
réserve; au centre, cinquante-sept mille honnnes 
contre vingt et un mille; enfin, à notre gauche, qua- 
rante-cinq mille hommes contre six mille quatre cents ! 
C'étaient cent cinquante mille hommes contre trente- 
sept mille! 

La nuit s'écoula silencieusement . Le lendemain 

i" février, quand au point du jour nous reprimes les 

armes , même silence . C'était l'impatient Blùcher qui 

nous livrait la bataille ; il en avait choisi le lieu et le 

jour, c'était à lui d'en marquer l'heure, et cependant 

la matinée s'écoulait ! Étonnés , nous attendions , nos 

bataillons près de leurs feux , l'arme au faisceau ; nos 

avant-postes, l'arme ou la bride au bras. Mais il plut, 

soit à notre vieil adversaire, soit plutôt à la lenteut 

des Alliés, qui en accusèrent le mauvais état deschemins, 

de ne se croire prêts que vers une heure. Austerlitz , 

léna, Friedland, toutes ces journées décisives, où, 

quoiqu'inférieurs en nombre , nous avions eu la supé- 
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riorité de Tallaque, avaient autrement commencé! 
Nous ne comprenions pas pourquoi ces assaillants, qui 
devaient croire à la victoire et se ménager le jour pour 
en profiter, le prodiguaient ainsi. Ils savaient pourtant, 
mieux que nous, combien la nuit, protectrice de la dé- 
fensive, est, dans les jours de combat, invoquée par elle. 
Mais enfin , après six heures d'attente , au flottement 
de leurs longues et profondes colonnes qui se met- 
taient en mouvement, au pétillement, de plus en 
plus pressé, des coups de feu d'une nuée de tirailleurs 
(jui les précédaient , nous reconnûmes qu'une bataille 
rangée, qu'une grande et décisive bataille allait s'en- 
gager. 



CHAPITRE V. 

Nous la perdîmes ! Lts détails stratégiques en sont 
fidèlement consignés dans nos livres d'art militaire. Il 
suffira de dire que, à notre droite, à Dienville, rennemi 
échoua ; que Gérard, avec sept mille cinq cents hommes, 
dont les deux tiers voyaient le feii pour la première 
fois, fut attaqué, sur les deux rives, par un nombre 
triple de soldats aguerris , par une artillerie formi- 
dable, et qu'il demeura victorieusement inébranlable 
dans cette position. 

Au centre, à La Rothière, il en fut de même d'abord; 
jusqu'à trois heures Duhesme et son infanterie re- 
poussèrent les attaques des masses de Sacken. Il bir 
blissait pourtant, lorsque notre cavalerie accourut. Ses 
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charges sur Finfanterie Russe furent vigoureuses ; elles 
réussissaient quand, surprise par une nuée d'escadrons 
ennemis, elle fut ramenée en désordre sur notre li- 
gne de bataille. Sa déroute fut si subite, elle jeta 
un si grand trouble dans nos rangs, que Wassills- 
chikow arracha vingt-quatre pièces de canon à notre 
réserve. Le reste de notre cavalerie accourut vaine- 
ment pour les ressaisir, il était trop tard ; la cavalerie 
ennemie était rentrée dans sa ligne avec ce trophée 
de sa victoire. 

Cependant Napoléon , que la déroute de nos cava- 
liers avait un moment enveloppé, venait de pousser 
en avant, avec son escorte, au travers de leur désordre. 
Grouchy, qu'il avait fait appeler pour lui rendre compte, 
de l'attaque de La Rothière, n'avait pu obéir. Ce gé- 
néral et Duhesme se trouvaient en tête de nos batail- 
lons emb.usqués dans les clôtures de ce village : ils n'o- 
saient et ne pouvaient les quitter. Un feu meurtrier, 
long prélude des charges qui se préparaient, accablait et 
étonnait leurs jaunes conscrits. Chacun d'eux avait les 
yeux sur ces deux chefs, sur Duhesme surtout, sur ce vé- 
téran si renommé, se plaisant toujours au péril, comme 
vingt-deux ans plus tôt, quoique, tout au contraire d'a- 
lors, gloire, rang, fortune, il n'eût plus rien à y gagner, 
et tout à y perdre. Ils le voyaient avec Grouchy en 
avant d'eux , tout à découvert, et pourtant aussi calme 
que sur un champ de manœuvres! Contenues, encou- 
ragées par cet exemple, qu'alors, chaque jour et sans 
cesse, les chefs avaient à donner, et qui nous en a tant 
fait perdre , ces faibles recrues résistaient. 

Ce fut en ce moment, et au plus fort de ce danger, 

BI8T. ET MÉM. — T. YI. 18 
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qu'ils aperçurent soudainement Napoléon. Inquiet de 
la position critique de ces deux généraux, il était venu 
se joindre à eux. Nos soldats se montraient l'un à 
Taiitre leur Empereur, impassible au milieu de celle 
grêle de balles et de mitraille, à laquelle il ne parais- 
sait pas songer! Groucby pressait son bras d'une main 
suppliante : il lui représentait, m'a-t-il dit, que toutes 
leurs destinées tenaient à la sienne! Mais lui, en sou- 
riant, répondait : « Non, laissez! Ne savez-vouspasque 
(( tous nos jours .sont conjptés? » Néanmoins, pour 
ne pas tout exposer à la fois, il avait renvoyé Berlliier 
et Noy, et, quoique d'instant en instant le péril redou- 
blât, il persévérait à observer. Heureusement d au- 
tres soips l'attirèrent enfin sur d'autres points*, car, un 
monjent après son départ, vers quatre lieures, Sacken, 
Alsufiew et leur infanterie, renforcés de leurs réserves, 
se précipitèrent une seconde fois sur La RoUiière. Ils 
y écrasèrent , ils y détruisirent entièrement l'infen- 
terie de Dubesnje, et restèrent maîtres de ce village, 
de ce centre, de ce point le plus avancé de notre li- 
gne, qui devait donner son nom à la bataille. 

Toutefois ce n'était qu'un vain nom; et, quoique 
Bliicber et les réserves Russes fussent à portée, leur 
victoire en resta là. A buit cents pas en arrière, dans 
cette plaine ouverte pourtant, Oudinot, Ney, Napoléon 
lui-même, avec leurs simulacres de corps d'armée, 
leur firent tête! Ce fut si audacieusement , que, quoi- 
que Blûcber eut cent mille.bommes sur ce point contre 
dix-liuit mille, inquiet, à sa droite, d'un échec du Prince 
de Wurtemberg, repoussé de La Giberie par Victor, et 
qui demandait du secours ; ignorant les succès du mft- 
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réchal de Wrede à son extrême droite, dont la posi- 
tion de La Giberie, ressaisie par Victor, le séparait, ce 
vieux général en chef I^ussien, tout fougueux qu'il 
était, n'osa faire un pas de plus. , 

Mais bientôt de désastreuses nouvelles de notre 
gauche arrivent coup sur coup à TEmpereur! Wrede, 
avec son armée Austro-Russe et Bavaroise, a traversé 
les bois et les étangs d^Soulaines. Son attacjue s'est dé ve- 
loppée jusqu'à Morvilliers : elle enveloppe cette aile, elle 
prend notre armée à revers . I..es trop faibles obstacles 
que Marmont peut lui opposer, sont impuissants con- 
tre son énorme supériorité. Toutes les positions, que 
notre maréchal s'obstine à défendre de ce côté, tom- 
bent aux mains du Bavarois : La Chaise d'abord, puis le 
plateau de Morvilliers. Chaumesnil ensuite , en arrière 
de Victor, vainement disputé, est perdu à son tour; 
Morvilliers même enfin , sur le flanc gauche et bien en 
arrière de notre ligne de bataille, est abandonné ! 

Cette conquête décidait du combat, elle devait 
même compromettre notre retraite. C'était à ces bois, 
à ces étangs de Soulaines , et à ce plateau élevé de 
Morvilliers, que Napoléon avait appuyé la gauche de 
sa bataille. Ce plateau dominateur en commandait le 
reste ; bien plus, il se prolongeait de près d'un myria- 
^ mètre, jusqu'en face du château de Brienne, c'est-à- 
dire à près de deux lieues en arrière de notre ligne. 
Pourtant, avec cette opiniâtreté des grands hommes 
de guerre, Napoléon espère encore , mais c'est en lui 
seul ; et, répondant au cri de détresse du Duc de Ra- 
guse, il appelle la division Guyot. Ce n'était que cinq 
cents chevaux d'élite, une brigade d'infanterie, et une 
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l)aUerie; rEmpereiir lui-même marclie à leur tête! Il 
déjiasse le bois d'Ajou, près duquel il trouve Marmont 
déjà acculé ; il rallie les restes de ce maréchal à celte 
réserve, et lance sur Chaumesnil ce faible corps. Mais 
l'avantage d'un nombre quintuple, celui de la position 
que couronnait une artillerie formidable, et l'assu- 
rance que donne le succès, résistent à cet effort dé- 
sespéré : notre arlillerie, brisée, est éteinte; notre in- 
fanterie, labourée de boulets , criblée de balles et de 
mitraille, est repoussée ! Aussitôt Frimont et sa nom- 
breuse cavalerie se précipitent de ces hauteurs : cent 
prisonniers, sept canons tombent en son pouvoir j et 
désormais le faible obstacle du bois d'Ajou, dont Na- 
poléon garnit la lisière d'artillerie et de quelque infan- 
terie, puis le rideau plus faible encore de la cavalerie 
de Nansouty et de Milhaud, qu'il étend de ce bois vers 
Pelit-Mesnil, couvrent seuls notre centre, notre re- 
traite, et deviennent notre dernière ressource. 

En ce moment, vers quatre heures et demie, Victor, 
jusque-là inflexible dans La Giberie, mais alors tourné 
par Wrede, maître du plateau de Morvilliers, et attaqué 
de nouveau en tête par le Prince de Wurtemberg 
renforcé de trois divisions, reculait aussi; il abandon- 
nait cette position ; et, refoulé sur notre gauche et notre 
réserve vers Petit-Mesnil, son mouvement rétrograde^ 
complétait notre défaite . 

Les trois armées Alliées étaient donc enfin réunies; 
notre front était enlevé , notre gauche rejetée en ar- 
rière de notre centre ; nos restes, pris en flanc, étaient 
enveloppés. Ces victorieux jouissaient encore d'une 
demi-heure de jour. Le Prince de Wiurtemberç et 
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Wrede surtout n'avaient qu'à marcher en avant, et 
les trente mille hommes qui nous restaietit a peine , 
attaqués en tête par Blùcher avec quatre-vingt mille 
hommes, et chargés, en flanc gauche et en arrière, par 
quarantercinq mille Austro-Bavarois, eussent été jetés 
hors de leur retraite, et acculés sur FAube où ils au- 
raient succombé! 

Mais Blùcher et Wrede n'osèrent concevoir un ef- 
fort aussi décisif; la conquête du champ de bataille 
leur suffit. On eût dit que, étonnés de leur victoire, ils 
n'osaient en profiter. Aucun d'eux du moins ne l'a- 
cheva. Il sembla qu'à leurs yeux, quels que fussent et 
l'avantage de leur position sur notre Empereur et l'é- 
norme disproportion des forces, sa présence les égali- 
sait! Ce fut sans doute pourquoi ils s'arrêtèrent. 

De son côté Napoléon, aussi ferme dans cette situa- 
tion désespérée qu'eux paraissaient incertains dans 
leurs succès,' n'avoue point encore sa défaite. Il veut 
du moins la cacher au jour qui finit, et, quand 
Tennemi le croit vaincu, le démentir par une nou- 
velle attaque. C'est La Rolhière, le nom, le centre 
même de la bataille qu'il tente encore de ressaisir! 
Les Russes se montraient en dehors de ce village : une 
charge heureuse de cavalerie les y refoule. Rolhem- 
bou^g et sa faible division d'infanterie, partagée en 
trois colonnes, suivaient ce mouvement, et La Rothière 
fut reconquis jusqu'à son église. Mais là, les deux 
colonnes de sa droite et de sa gauche se heurtèrent 
contre les réserves Russes; ce choc les renversa. Néan- 
moins, s'aidant des murs et des haies, elles reculaient 
jusqu'à la plaine, en se défendant, quand la colonne 
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du centre, celle de Rothembourg , presque toute de 
recrues, pénétrant de son côté dans ce village, y fut a^ 
cueillie de même par un feu si subitet si violent, qu elle 
s'arrêta toute troublée, et perdit la tête. Dans leur pre- 
mier saisissement, ces soldats tout neufs décbargèrent 
machinalement leurs armes en Tair ; puis, têtes baissées^ 
se pressant les uns sur les autres, ils se pelotonnèrent 
et devinrent incapables de mouvement. 

Cette terreur devait les perdre , elle les sauvai Le 
chef des Russes crut qu'ils Tattendaient pour se ren- 
dre : il suspendit son feu, et s'avança en leur faisant 
signe qu'il les recevait à quartier. Rothemboui^ ig^no- 
riiit la défaite et la fuite de ses deux autres colonnes ; 
bien loin de comprendre l'officier ennemi, dont Vépée 
n'était plus menaçante, il s'imagina que ce Russe ve- 
nait la lui remettre , et tous deux se rapprochèrent. 
Mais aussitôt désabusés, tous deux se saisissent! Pen- 
dant leur lutte, que de pîirt et d'autre leurs soldats 
étonnés contemplent, nos fantassins, ranimés par leurs 
officiers, reprennent leurs rangs; et, quand enfin dé- 
barrassés l'un de l'autre chacun des deux chefs court 
aux siens, le nôtre, rétablissant les feux el régularisant 
sa retraite , parvient à regagner aussi la plaine. Il y 
retrouve ses deux autres colonnes et ses canons, et re- 
pousse, par unedécharge à mitraille et à bout poîftant, 
la sortie des Russes. A la faveur de ce retour de for- 
tune , Rothembourg rallia les restes de sa division à 
quatre cents pas de La Rothière ; et ce qui est incon- 
cevable, c'est qu'il tint là, ou plutôt que Blûcher le 
laissa y tenir ferme. 

Le général Prussien, ainsi attaqué jusqu'au dernier 
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moment au centre même de sa victoire, en doutait en- 
core et se trouvait heureux de la défendre. Pendant 
qu'il hésite et s'arrête , le jour, pour lui si propice , 
tombe ; et la nuit, seule alliée qui nous pût secourir, 
vient enfin couvrir de ses ombres notre défaite. 

Elle nous trahit cependant, mais sur un seul point. Ce 
fut quand, à la faveur de l'obscurité, le Duc de Bellune 
eut encore abandonné Petit-Mesnil. On se souvient 
de cette aile gauche de cavalerie que Napoléon avait 
opposée à l'armée victorieuse du maréchal de Wrede. 
Sa droite s'appuyait à ce village. Dès lors,, et à son insu, 
elle se trouva en Tair et sans garantie. Pendant que, 
voyant la nuit s'épaissir, nos cavaliers s'applaudissaient 
de la bienheureuse inaction des armées Austro-Russes 
et Bavaroises , cette même nuit leur cachait l'armée 
Wurtembergeoise, qui, débarrassée de Victor, se dé- 
ployait sur leur flanc droit, désormais à découvert et 
sans protection dans la plaine. 

D'abord rien ne troubla leur sécurité. Mais, vers six 
heures et demie du soir, leur oreille et leur attention, 
fixées à gauche sur Chaumesnil, furent frappées, à leur 
droite, par le bruit d'un grand cliquetis d'armes et le 
piétinement d'une foule de chevaux. Tranquilles de 
ce côté, ils se demandaient entre eux quel renfort leur 
arrivait, quand soudain une masse de cavalerie en- 
nemie tombe, avec des cris furieux, sur leur flanc sans 
défense! Surpris ainsi, ils sont culbutés les uns sur les 
autres; on les sabre, on les pousse éperdus, à toute 
bride, et en déroute complète, vers Bengué, et jusque 
sur l'Empereur lui-même! Napoléon fut enveloppé 
dans celte bourrasque! Son piqueur, plusieurs de ses 
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Gardes furent blessés aiUoiir de lui; et, quand enfin 
celle écliauffourée se termina, comme elle avait coin- 
uMMicé , sans qu'on sût comment , on s'aperçut que 
nos pièces légères, nos batteries qui garifissaient le 
bois d'Ajou, que les blessés, qu'enfin tout ce qui n'a- 
vait pu fuir était resté aux mains de l'ennemi. 

Ce fut là le coup de grâce ! Tout semblait désespé- 
ré ! L'aile gauche était détruite ; l'armée brisée, entr ou- 
verte jusqu'à son centre et à ses réserves, cinquante- 
quatre canons perdus, sept mille hommes tués ou pris! 
Nos attelages. d'artillerie, harassés, incomplets et en 
désordre, demeuraient insuffisants dans ces boues pro- 
fondes; nos conscrits, exténués de faim et de fatigue, 
étaient déconcertés, découragés; il fallait un bonheur 

m 

inouï pour pouvoir s'échapper de ce champ de ba- 
taille; et pourtant Napoléon s'obstine encore à y de* 
mcurcr ! Pendant toute cette journée sa Renommée 
avait combattu pour nous plus que nous-mêmes ! C'é- 
tait la perte de cet ascendant sur tant d'ennemis, qu'il 
regrettait! Sa défaite était plus glorieuse que leur 
triomphe, mais la leur avouer lui semblait intolérable! 
La Rothière, qu'ils occupaient, devait être le nom de 
cet aveu; et, forcé d'ordonner la retraite, il ne peut se 
résigner à leur laisser ce trophée de leur victoire. Les 
soldats lui manquant, il ordonne à Drouot de mar- 
cher en avant avec ses obusiers. « Qu'il brûle ce vil- 
fc lage! Qu'il en chasse une dernière fois nos enne- 
cc mis! et, puisqu'il faut l'abandonner, qu'il ne leur 
« en laisse que les cendres! » Ce fut dans cette jour- 
née son dernier ordre. Une grêle d'obus tomba aussi- 
tôt sur La Rothière ; les flammes en chassèrent les Goa- 
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lises, qui, surpris de cette dernière attaque, prirent 
pour le commencement d'un nouveau combat ce si- 
gnal de notre retraite. Tels furent les adieux de Na- 
poléon à ce champ de bataille! 

Dès lors il permit à nos restes de bataillons de com- 
mencer leur mouvement rétrograde : il se fit en ordre, 
et lentement. La cavalerie le couvrit. On bivouaqua 
en avant et autour de Brienne, dans une neige fondue, 
et tard, car ce fut seulement à dix heures du soir que 
les canons ennemis se turent entièrement. Pendant 
ces trois dernières heures, leurs boulets seuls, qu'ils 
nous lancèrent en croyant se défendre, nous poursui- 
virent. 

Ils couchaient sur nos positions sans oser s'en croire 
maîtres. Et réellement leur triomphe était incomplet : 
à minuit Gérard , toujours invinciblement fixé dans 
Dienville, possédait encore la droite du champ de ba- 
taille. 

Ce général, dont l'accueil fut toujours si bienveillant 
pour les siens, était inflexible devant l'ennemi. Son 
coup d'œil guerrier, sa valeur calme, sa sereine et simple 
droiture, rappelaient à l'Empereur, disait-on , Desaix 
qu'il avait tant regretté. Sous un tel chef, nos jeunes 
recrues, un contre trois, avaient repoussé leurs adver- 
saires. Dienville, criblée de leurs balles et de leurs bou- 
lets, était restée impénétrable à leurs baïonnettes. Les 
forces triples de Giulaï n'avaient pu y mordre ; et l'Au- 
trichien rebuté, après s'être usé contre une aussi ferme 
résistance, s'était retiré. 

« 

Ainsi, de ce côté du moins, la bataille s'était pour 
nous terminée glorieusement. Lorsque, après minuit, 
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Tordra général de retraite parvint à Gérard, alors seu- 
lement ce général abandonna ce poste, et vint mêler 
son bonheur à notre infortime. Ce fut vers Brienne 
qu'il nous rejoignit, et que sa victoire rentra dans notre 
• défaite. 
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Cependant la brigade des Gardes d'Honneur, appelée 
de Lesmont à la défense de Brienne , s'était arrêtée 
sous ses murs. Elle y déploya mille chevaux; on dé- 
fendit les feux . Nous demeurâmes là , depuis huit heures 
du soir jusqu'à quatre heures du matin, rangés en ba- 
taille, la bride au bras, et prêts au premier signal. Un 
morne silence avait peu à peu succédé à ce sourd gron- 
dement du canon qui parait si grave aux réserves, 
quand il se rapproche d'elles, au lieu de s'en éloigner 
victorieusement. 

Pendant que, en avant de nous, les feux des bivouacs 
des deux armées couvraient de lueurs bien inégales 
le champ de bataille, la cavalerie de la Garde, plongée 
dans une ])rofonde obscurité , entourait le château. 
Napoléon, depuis huit heures du soir, y était rentré. 
Une ombre mobile allait, venait, et reparaissait fré- 
quemment à l'une des croisées les plus éclairées de cet 
édifice. C'était l'Empereur! Seul avec Fain, hors de 
la chaleur et de la contention d'esprit du combat , il 
en appréciait toutes les conséquences. Elles lui parais- 
saient si désespérées, que, en descendant de cheval, son 
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premier mot à Maret avait été : « Écrivez à Caulain- 
(c court qu'il termine tout! » Une vive anxiété l'agi- 
tait : à tout moment, Toreille attentive, Tœil inquiet, 
il quittait ou sa dictée, ou ses cartes, tantôt pour en- 
voyer aux nouvelles ou en demander, tantôt pour 
s'approcher de cette fenêtre, et interroger d'un regard 
perçant toute la plaine. 

Les feux français, rares et pâles, cernés par les bril- 
lants et innombrables feux ennemis allumés, de Mor- 
vîlliers àLa Giberie et vers Dienville, n'éclairaient que 
trop le danger d'une position aussi critique, lis mon- 
traient nos faibles débris, resserrés comme dans un 
champ clos. En effet, l'Aube à droite, la Voire der- 
rière, et ces bivouacs menaçants, rangés en face et sur 
notre gauche, nous environnaient. Deux ponts étroits 
et fragiles, ceux deLesmont et deRônay, sur les routes 
de Troyes et de Vilry, étaient notre seule voie de salut. 
Il ne fallait qu'une inspiration aux généraux Wrede et 
Blùcher pour s'emparer de l'un , nous acculer sur 
l'autre, et nous achever. Mais l'Empereur veillait. Vers 
une heure du matin, après quatre heures de halle et 
sur son ordre, l'infanterie , l'artillerie rechargèrent et 
attisèrent les feux de leurs bivouacs, puis aussitôt, re- 
prenant les armes , elles se mirent en retraite : Mar- 
mont vers Perthe et Rônay , le reste sur Lesmont. La 
cavalerie de Grouchy et quelques pièces légères cou- 
vrirent ce mouvement. Quanta Napoléon, il demeura 
2|u milieu de nous, écoutant, consultant l'heure, et. 
s'informant sans cesse. Ce fut l'instant de sa plus 
vive inquiétude. 

Ces précautions, le silence recommandé, cette mar- 
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cIkî lialive, nocturne, et rétrograde, tous ces aveux de 
défaite, il en comprenait la fatale influence sur l'en- 
ncMui, et sur notre infanterie si neuve, si harassée, si 
mutilée, et à demi vêtue et repue. Il savait que laplu- 
j)art de nos attelages, désorganisés par le combat, 
étaient réduits, les uns à trois chevaux, d'autres a deux 
seulement, et qu'ils ne pouvaient arracher nos canons 
qu'à force de temps et de peine de ces champs à 
demi gelés. Au milieu de cette obscurité, de ces ef- 
forts, et de tant de mouvements divers, qui tous ten- 
daient à se concentrer vers un même défile, quelle 
irréparable confusion eût produit un seul élan des Ba- 
varois, ou même un seul hourra, une seule boutade de 
Cosaques! Aussi l'Empereur comptait-il les moments! 
Heureusement tout , Scins le moindre bruit, s'écoula: 
le temps, la nuit et nos colonnes. 

Vers quatre heures du matin notre tour vint. Ce 
moment fut pénible : il y avait des blessés à abandon- 
ner. Napoléon envoya tout ce qui lui restait d'or aux 
Sœurs chargées de leur soin ; d'autres précautions fu- 
rent prises ; alors enfin lui-même abandonna ce châ- 
teau, où tant de diverses émotions l'avaient agité! Il 
était à pied ; son attitude était ferme, mais grave et sou- 
cieuse. Il fit ainsi près d'un quart de lieue; après quoi, 
il monta à cheval, et se perdit à nos yeux vers Lesmont, 
dans les dernières ombres de cette nuit si longue à 
nos souffrances et à sa sollicitude ! 

Cependant Blùcher restait immobile: Jusqu'à huit 
heures du matin, un simple rideau de cavalerie et les 
lignes de nos feux abandonnés suffirent à le contenir. 
Bien loin de songer à nous attaquer, ces vainqueurs 
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si nombreux pourtant, mais étonnés de nos retours 
offensifs de la veille, incertains du lendemain , et re- 
doutant un de ces coups de foudre du génie de Ma- 
rengo, restèrent sur la défensive. Leur nombre, les 
prisonniers, leur victoire évidente, rien ne parut les 
convaincre. Pour se croire vainqueurs, ils n'eurent foi 
qu'en nous; et même encore , lorsque revint le soleil 
du 2 février, il leur fallut, pendant une heure de jour, 
la vue du vide de la plaine que nous venions d'éva- 
cuer, pour qu'ils pussent se croire assurés de leur 
succès. 

Ils nous poursuivirent mal, comme ils nous avaient 
vaincus. Point de charges de cavalerie; point d'autres 
prisonniers que nos blessés intransportables de la 
veille; quelques coups de leur artillerie légère seule- 
ment, auxquels on riposta , nous atteignirent. A dix 
heures et demie du malin , la rive droite de l'Aube 
était nette de tous nos débris; et Ney, relevant mes es- 
cadrons avec cent vingt chasseurs d'élite à pied et 
deux cents jeunes éclaireurs à cheval, s'établissait sur 
l'autre rive, à l'issue du pont de Lesmont. Deux mai- 
sons se trouvaient à droite et à gauche de ce passage : 
son aide de camp Heymès plaça vingt-cinq fusiliers 
dans chacune d'elles; il mit le reste en réserve. Quant 
au pont, lui et le maréchal le laissèrent intact. Na- 
poléon l'avait expressément recommandé ; ils ne com- 
prirent pas, m'a-t-on dit, le motif de cet ordre, dicté 
sans doute par le souvenir du désastre de Leipsick. 
Quel qu'en fût le danger, ils s'y conformèrent. 

Mais bientôt l'avant-garde ennemie, s'apercevant de 
cette faute volontaire , se précipita pour en profiler. 
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Déjà nosjeuneséclaireurs, épouvantés, fuyaientà toute 
bride, quand Ney et Heymès seuls, comme à Kowno, 
accoururent. A leurs voix, nos* vieux fusiliers embus- 
qués et leur réserve brisèrent de leurs balles la tête 
de colonne ennemie ; ils la chassèrent du pont que 
Ney, irrité du péril qu'il venait si gratuitement de cou- 
rir, fit rompre aussitôt. Alors, se joignant à l'obstacle, 
il tint ferme jusqu'à onze heures du soir. Ainsi, de ce 
côté, et le lendemain d'une bataille perdue, ce maré- 
chal, avec une compagnie de vieux soldats^ suffit pour 
retenir un jour entier Blùcher et les Souverains Alliés, 
à deux lieues de leur victoire. Dans leur surprise, ils 
s'étaient arrêtés à la contempler! 

Mais du côté de Marmont, Wrede, instruit a notre 
école, et devinant mieux nos misères, avait été plus 
rapide. Il s'était efforcé de le prévenir sur. les ponts 
de la Voire. L'Empereur avait ordonné la destruction 
de celui du grand chemin, le pont de Rônay devant 
suffire. Il fut mal obéi, soit dans nos officiers fatigue 
et précipitation, ordinaires à ces moments de désastre; 
soit plutôt, dans nos paysans, incrédulité à un danger 
si nouveau pour eux, impossibilité de se figurer, quand 
l'Empereur était là, que l'ennemi pût les atteindre, 
et répugnance naturelle à détruire leurs moyens de 
communications. Ce passage en aval, et tout proche 
de celui de Rônay, tomba donc dans les mains des Ba- 
varois. 

D'autre part Marmont, parvenu de bonne heure 
au pont de Rônay, avant de le passer, s'arrêta. C'était 
un général habile, mais trop fier, et dont l'orgueil se 
ployait difficilement aux précautions de la défensive. 
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Malgré son danger il dédaignait de se hâter et de mettre 
ce cours d'eau entre lui et Tennemi, quand tout à 
coup cet ennemi lui apparut à la fois sur les deux 
rives : vingt mille hommes le poussant sur cette rivière, 
et cinq mille, déjà sur Taulre bord, accourant pour lui 
en interdire le passage. Ceux-ci, à eux seuls, étaient au 
moins égaux en nombre aux siens, leur position le 
dominait, ils allaient lui couper toute retraite! 

Il y avait là de quoi troubler les plus intrépides. 
Mais ici le caractère de Marmont vint à son aide : il 
ne daigna pas se croire perdu ; et, se roidissant contre 
l'épuisement de trois jours et de deux nuits de marches 
et de combats continuels, contre sa défaite de la veille, 
contre le poids d'une faute et sa position qui semblait 
désespérée, dans tous ces motifs d'accablement il ne 
vit qu'une plus grande occasion de gloire. Il commença 
par se jeter sur la rive droite et s'y établir fortement. 
Alors, pendant que les siens, s'aidant habilement de 
tous les obstacles, arrêtaient meurtrièrement les efforts 
du maréchal de Wrede, lui-même, avec mille baïon- 
nettes et quelques cuirassiers, se retourna contre les 
forces plus que triples qui l'avaient tourné; il les char- 
gea l'épée à la main sur les hauteurs qu'elles avaient 
surprises, les en chassa, et, sous les yeux du général 
en chef Bavarois , qui s'agitait vainement sur l'autre 
rive , tout ce qu'il ne massacra pas , il le prit ou le 
noya dans la Voire. 

Sa retraite ainsi fut reconquise. La sienne et la 
notre s'achevèrent sur les deux rives de l'Aube : Mar- 
mont par Mœry sur Nogent, l'Empereur par Piney 
sur Troyes. 



590 LIVRE QUATRIÈME. 

cevoir ! Hier, ils n'élaient pas assez de tous réunis con- 
tre un seul, aujourd'luii qu'ont- ils besoin de tant d'en- 
semble? Chacuu d'eux est assez fort! Qu'ils se ré- 
pandent; qu'ils couvrent toutes les avenues de Paris, 
la rapidité suffira ! Que Bliicher, se séparant d'eia vers 
leur droite, aille donc courir sur Meaux, par les deux 
rives de la 31arne ; que Platow, Kaisarow et Seslawine 
marchent à leur gauche , par Sens , Moret et Fontaine- 
bleau. Quant à eux, Schwartzenberg, le Roi de Prusse 
et les deux Empereurs , ils suivront les deux rives de 
l'Aube et de la Seine; quelques étapes de plus, et leur 
entrée triomphale dans Paris effacera celles dont 
Vienne, Berlin et Moskou rougissent encore 1 

Et vraiment ce qu'ils espéraient aurait pu dès 
ce moment même devenir une triste réalité. Leur 
nombre était si grand , que , ainsi répartis , ils suffi- 
saient. Il ne leur eût fallu que suivre ce premier élan, 
qu'agir tous enfin, comme ils parlèrent. Mais, ainsi 
qu'il arrive le plus souvent, Faction les rendit à 
leurs différents caractères. En effet Blûcher, qui ne 
doute de rien, part; et, sans s'inquiéter de Macdonald, 
alors arrivé dans Châlons et qu'il laisse à sa droite aux 
prises avec Yorck, sans s'occuper du Duc de Raguse, 
alors dans Arcis, il passe entre deux, il court à travers 
champs par Braux et Fère-Champenoise, disant, criant 
si haut qu'il va tout droit à Paris, que Marmontet 
tout son corps l'entendirent. 

Mais en même temps, et tout au contraire, Schwart- 
zenberg, maître, avec cent mille hommes d'élite , de 
tous les passages de l'Aube , de toutes les routes qui 
tournent ou abordentTroyes, défendue seulement par 
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ment trompeurs. L'un traita de simple et insignifiante 
affaire d'avant-garde une défaite funeste quoique glo- 
rieuse ; l'autre , au contraire , rempli d'emphase , 
proclama comme une victoire complète et décisive 
un succès informe et inachevé* Dans celui-ci on re- 
marqua un autre tort : cette coalition de Princes, de 
Rois et d'Empereurs insulta au Vaincu ; ils l'imitèrent 
en ce mal, sans l'égaler dans le reste. Sur ce petit som- 
met de Brienne il semble que, pendant cet instant, 
leurs têtes réunies se soient exaltées comme naguère 
la sienne après Tilsitt , mais alors seule , et au faite 
d'une gloire et d'une puissance incommensurables. 

Us occupaient, le 2 février, ce même château où ils 
remplaçaient Napoléon. La veille, le matin même, nos 
canons enlevés, nos positions perdues, ne leur en 
avaient pas dit assez; mais, dans Brienne, ce Quar- 
tier Impérial pris , ces blessés abandonnés , les rap- 
ports du champ de bataille, les rodomontades de Blù- 
cher, qui avait la parole hardie comme l'action, et qui 
cette fois l'eut bien davantage, les enivrèrent ! Ils pas- 
sèrent de la crainte à la présomption : on assure que 
l'on entendit des cris de joie : « Ils avaient donc aussi 
« leur Marengo! leurléna! leur Austerlitz! » 

II se peut que leurs transports n'aient point été 
aussi unanimes et exagérés qu'on l'a dit alors et qu'ils 
nous parurent, mais le résultat y fut conforme. A. leurs 
yeux, notre armée, parce qu'elle rétrogradait sur 
plusieurs directions , sembla désorganisée. Us appe- 
lèrent ce double mouvement, dispersion ; cette retraite, 
fuite ou déroute ! Paris, plus encore qu'avant l'arrivée 
de Napoléon, leur parut tout ouvert et prêt à les re- 
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rinvasioii, le débordant et le dépassant , poussait sur 
sa capitale. Il ne lui était donc pas resté un instant à 
perdre pour s'en rapprocher, pour prendre en avant 
d'elle une position plus resserrée, plus centrale , plus 
à portée des routes et des rivières qui convergent sur 
Paris, et des renforts que lui envoyaient ses armées 
d*Kspagne. 

Tels furent ses motifs stratégiques; ils suffisaient 
bien, mais d'autres encore s'y joignirent. L'ascendant 
de son génie sur nos chefs, cette confiance, qui fait tout 
entreprendre , était ébranlée. Le fait suivant en est 
un indice, on ne peut l'omettre. Il est trop vrai que, 
alors, une défiance singulière, un doute pénible ger- 
nièrent dans l'esprit de quelques-uns des généraux, 
des maréchaux et même des ministres de Napoléon. 
Maintes fois, déjà , plusieurs de ses ordres les avaient 
étonnés : ils leur paraissaient si téméraires , si peu 
d'accord avec leur position , la vérité et les circons- 
tances, qu'ils n'avaient cru pouvoir se les expliquer 
que par la plus triste des suppositions. Ce qui surtout 
les surprenait dans ces instructions, c'était rindî- 
cation de la force des corps qu'ils commandaient. Elle 
s'y trouvait portée , comme dans la retraite de Mos- 
cou, avec une exagération si constante, si en désac- 
cord avec la réalité et les étals de situation envoyés 
au Quartier Impérial , que celui auquel elles étaient 
adressées, et de qui elles exigeaient des efforts propor- 
tionnés au nombre de troupes qu'elles supposaient sous 
ses ordres, en demeurait consterné ! On ne savait plus 
si l'Empereur voulait par là, ou tromper l'ennenû aux 
mains duquel tomberaient ces dépêches, ou s'entre- 
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tenir lui-même dans une illusion fatale et inexplicable. 

Je tiens de Ricard , aujourd'hui Pair et Conseiller 
d'État, et alors Uun de nos généraux de division les 
plus distingués, que, Tavant-veille de cette retraite de 
Troyes sur Nogent, il réfléchissait soucieusement sur 
cette singularité, quand il reçut Tordre d'aller pren- 
dre position à Aubeterre. Ce village, entre Arcis et 
Troyes, est presque adossé à la Seine. Placer ainsi, 
sans retraite possible, à trois lieues de tout secours, et 
en face de la grande armée Austro-Russe, une divi- 
sion réduite à dix-huit cents hommes, parut à Ricard 
un de ces ordres si extraordinaires, que l'exclamation , 
<c Mais il est donc vrai qu'il perd la tête! » lui échap- 
pant, révéla Tordre fâcheux d'idées dans lequel, de- 
puis quelque temps, lui, comme plusieurs autres, 
était entré. 

Ricard, inquiet et voulant sauver sa division, courut 
au Quartier Impérial. Il aborda Berthier, et lui expli- 
qua ce que l'instruction qu'il recevait avait d'inexécu- 
table. Berthier répondit : que tel était Tordre; qu'il 
ne savait autre chose; qu'il n'irait certes pas s'exposer 
a porter à l'Empereur ses objections, mais que lui Ri- 
card pouvait y aller lui-même. Ce général s'y décida : 
il entra chez Napoléon, lui montra la position de l'en- 
nemi, celle d'Aubeterre, la faiblesse de sa division, et, 
en attendant sa réponse, il s'attristait d'avance, m'a- 
t-il dit, de Tétat d'affaiblissement dans lequel il allait 
sans doute trouver déchu ce grand esprit. Sa curiosité 
fut satisfaite, mais par une impression toute con- 
traire à celle qu'il s'attendait à éprouver. L'Empe- 
reur, après quelques questions sur le moral des troupes 
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qui le préoccupait , lui dit : « C'est un mauvais mo- 
« ment à passer, mais nos renforts approchent; as- 
« seyez-vous là, et écrivez! » Aussitôt, sans états, sans 
notes, et de mémoire, il lui dicta les numéros, la force, 
la composition de dix-neuf détachements, de toutes 
armes , dont il allait lui compléter une division de six 
mille cinq cent cinquante hommes! L'état de leur 
armement et liahillement, leurs marches, la date du 
jour où chacun d'eux devait le rejoindre, il n'oubtia 
rien! « Récapitulez, ajouta-t-il, voyez si l'ensemble 
tf s'accorde avec les divers nombres que je vous ai 
« annoncés! » et ce nombre entier s'y trouva con- 
forme. Quant à la position où il l'envoyait : 9 L'occu- 
(c pation , reprit-il , en était indispensable : un parc 
« d'artillerie passerait le lendemain à portée de ce 
« village , il aurait sans doute besoin de secours. Je 
« vous enverrai toutes ces instructions avant que vous 
« ayez atteint ce cantonnement; je vais les dicter 
<( a Bcrtbier. Emportez ces notes, mais partez promp- 
(( tement !» 

Ricard, revenu de sa méprise et confondu de tant 
de présence d'esprit , le quitta, ressaisi d'admiration. 
Pourtant il ne pouvait se figurer que la dépêche et 
les états de situation de Berthier seraient, en tous points, 
conformes à la dictée rapide qu'il emportait, et qui 
renfermait tant de détails. Il se trompait encore : lui- 
même m'a dit que ces états, envoyés le soir même par 
le Major Général, lui en confirmèrent, mot pour mot, 
l'exactitude. Bientôt aussi, au jour donné, tous ces 
détachements le rejoignh'ent. Quant au convoi an- 
noncé et à son escorte , à l'heure indiquée de leur 
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passage à Aiubelerre, et à l'attaque de l'ennemi; enfin, 
quant à sa présence jugée suffisante pour protéger les 
uns et repousser l'autre, Ricard ajoutait que, en effet, 
tout s'était passé, de point en point, comme l'Empe- 
reur l'avait prévu. 

On sait, au reste, que cette triste appréhension, sur 
laquelle ce général venait d'être si complètement ras- 
suré , avait agité pendant quelques instants le ministre 
de la guerre lui-même, mais qu'il en avait été guéri 
pareillement. Une admirable instruction, destinée à 
Carnot, alors à An vêts , et dictée d'un seul jet et sans 
ratures, l'avait courbé de nouveau devant le génie de 
son Empereur! 

Cet ébranlement de confiance dans la tête de l'armée, 
quelle qu'en fût la nature, n'échappait pas à Napoléon. 
Mais alors éclatait dans nos derniers rangs un bien 
autre et bien plus inquiétant symptôme ! Nos conscrits, 
qu'une première bataille n'avait pas étonnés , fléchis- 
saient. Les fatigues, les privations, les marches noc- 
turnes et forcées des retraites , cette attente pénible et 
défiante du plus faible , toutes ces misères de la dé-' 
faite et de la défensive, les avaient décontenancés. 
L'accueil morne et effrayé de la ville de Troyes , le 
recel de ses vivres que, dans sa folle crainte d'un siège, 
elle cacha à nos soldats affamés, et dont nos ennemis 
seuls profitèrent , enfin le relâchement des règles de 
la discipline, dans le trouble de tant de mouvements 
subits et inattendus et dans le désordre des alertes, 
avaient achevé d'ébranler la fidélité à leurs drapeaux 
<l'un grand nombre de nos jeunes fantassins. 

Comment , dans nos rangs où tout manquait , re- 
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t(Miir des recrues si nouvelles, et cela en vue du toit 
maternel , sur le seuil du foyer qui les avait vus naître, 
ou tant de larmes d'un départ si récent encore n'é- 
taient sans doute pas séchées , où tant de joie attendait 
leur retour? Beaucoup de ces malheureux ne purent 
tenir contre une attraction si puissante. Du 3 au 5 
février six mille disparurent! Les appels, surtout ceux 
du matin , devinrent sinistres. A celui du 4 février, et 
dans le 37™^ seulement, deux cent cinquante hommes 
manquèrent! Les routes étaient couvertes de ces dé- 
serteurs. Ils se disaient , comme ils le font tous, blessés 
ou malades. D'autres s'écartaient des chemins, s'ar- 
retant de village en village, pour vivre de maraude, 
sans fatigue et sans danger. 

Les rigueurs furent inutiles; on ne sait jusqu'où le 
mal se serait étendu sans la lenteur autrichienne et 
la fausse nouvelle de la paix, à laquelle fit croire 
l'ouverture du Congrès de Châtillon. L'une donna trois 
jours de repos, l'autre fit crier de joie tout le pays; 
l'armée l'accueillit avec transport, et plusieurs de nos' 
hommes égarés nous revinrent. 

L'Empereur, dans l'instant le plus critique de ce 
découragement contagieux , était à Troyes. Ce dégoût 
de la guerre et la nécessité évidente de reculer en- 
core augmentaient son anxiété. Des renforts de conscrits 
venaient de lui arriver; mais, bien loin de remplacer 
les perles des derniers combats , ils comblaient à peine 
les vides de la désertion. Ce fut alors que la confir- 
mation d'un autre abandon, bien plus coupable, vin* 
l'accabler. 

Quelques jours après le désastre de Leipsick, Murat^ 
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revenu d'Erfurt à Naples , s'y était refait une armée, 
afin de donner plus de prix à la défection que déjà, 
dit-on , il méditait. Bientôt, en effet, il avait ouveil ses 
ports au commerce anglais, son oreille aux proposi- 
tions de FAutriclie; et tout à la fois il avait protesté, 
plus que jamais , de son dévouement à son Beau-Frère. 
Enfin , le 1 1 janvier, Vienne lui garantissant Naples et 
Tayant leurré de Tespoir de joindre Tltalie centrale à 
sa Couronne au prix de sa défection , il Tavait signée ! 
Londres devait ratifier cet engagement. Néanmoins , 
inquiet de l'avenir, il avait suspendu la marche , déjà 
commencée, de ses trente mille Napolitains vers le Pô. 
Avec Eugène, il avait expliqué ce retard à se joindre 
à lui par une prétendue susceptibilité de rang. Avec 
le général autrichien Bellegarde , il avait allégué Thé- 
sitalion de l'Angleterre à ratifier le traité du 1 1 jan- 
vier. 

On assure que, eixmême temps, il avait envoyé pro- 
poser verbalement au Prince Eugène le partage de 
l'Italie : « Ils en proclameraient tous deux l'indépen- 
c< dance. A ce cri national, soulevée toute entière, ils 
<c en écraseraient Bellegarde, surprendraient l'Autriche 
« vide de soldats, et dicteraient la paix dans Vienne. 
« Ils auraient, par ce coup imprévu, agrandi, affranchi 
«leurs Royaumes et sauvé la France! » On ajoute 
C[u'Eugène étonné n'en voulut pas croire ses oreilles; 
qu'il demanda un écrit signé, l'obtint, l'envoya à 
i'Empereur, et ne répondit à Murât que par un refus 
indigné! Dès lors Murât, qu'un reste de pudeur sem- 
blait retenir, n'hésite plus. Rome et la Marche d'Ati- 
cône,que nous occupions encore, étaient sous sa main, 
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il sVn empare, il arrache Ancône même, par un odieux 
bombardement, à ses anciens alliés et compatriotes; 
el , menaçant vers Parme le flanc droit du Vice-Roi 
(jii'il devait défendre, il déclare sa trahison par cette 
menace et par cette détestable conquête. 

Depuis ce moment, rongé de remords, agité de 
crainte ou d'espoir selon les alternatives de la fortune 
de Napoléon, ses tergiversations firent pitié. Sa défec- 
tion scellée par un armistice indéfini que lui accorde 
FAngleterre, et sa déclaration de guerre à la France 
enfin proclamée, la première fois qu'il se retrouve en 
présence de ses anciens compagnons d'armes il semble 
n'oser en soutenir les regards. C'est ainsi que, le 27 fé- 
vrier, il reculera devant Verdier, sans combattre, et 
que, le i"^*^ et le 2 mars, il abandonnera le Taro, 
Guastalla, Parme et le général autrichien Nugent, 
son nouvel allié, auquel il laissera prendre ou tuer 
deux mille huit cents hommes. 

Alors, pourtant, embarrassé des reproches de Nugent, 
et forcé de choisir entre deux trahisons, il se décidera: 
on le verra attaquer trois mille Français et Italiens 
avec dix mille hommes; il leur fera perdre, du 6 au 
9 mars, Rubiera , San-Lorenzo, et les assiégera dans 
Reggio. Mais là renaîtront ses hésitations, dont nos 
généraux Rambourg et Gratien profileront en s'échap- 
pant de cette ville pour se retrancher derrière le Taro, 
où s'arrêtera cette guerre déplorable. 

Hâtons-nous d'épuiser un si pénible récit ; et, pour 
n'y plus revenir, ajoutons qu'alors, si Murât mit quel- 
que intervalle dans les coups qu'il nous portait, on le 
dut moins peut-être à ses remords qu'à sa jalousie de 
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l'arrivée des Anglais dans la Toscane, qu'il regardait 
comme sa conquête. 

Quoi qu'il en puisse être, ^^^^l^^^^ ^^^ descente 
de Lord Bentinck et de huit mille Anglais et Siciliens 
s'était effectuée dans Livourne. Cette prise de posses- 
sion et une proclamation du général anglais irritèrent, 
dit-on, Murât. Dès lors, suspendant sur le Taro l'effet 
de sa défection, il ne songe plus qu'à en revendiquer 
les fruits. L'altercation entre Lord Bentinck et lui fut 
violente; elle dura un mois. Ce ne fut que le 7 avril, 
et par l'entremise de Balascheff , envoyé d'Alexandre , 
qu'elle se termina. Ces détails paraissent si invraisem- 
blables, ces prétentions si insensées^ que, en dépit de jS 
ce qu'il y a d'avéré dans ces scandales, on est tenté ^Jl^ 
d'en douter encore. ^\ 

Cependant Bentinck s'était emparé de la Magra \ 

et du golfe de la Spezzia. 11 évacua la Toscane, pour 
aller prendre Gènes par terre et par mer au général 
Frezzia, trop faible pour s'y défendre. Murât, satisfait 
alors, promit de chasser les Français de Plaisance et "X 
de la Lombardie. Il est vrai que, s'il essaya de tenir pa- 
role, ce fut le plus tard qu'il put. Il ne recommença 
les hostilités que le i3 avril; elles finirent lé 16. La 
disproportion des forces était si grande, qu'il n'y avait 
qu'à marcher en avant. Néanmoins ce ne fut qu'après 
les combats d'abord indécis des i3 et i5 avril que 
Maucune, notre général, perdit le Taro et la Nura, et 
fut rejeté dans Plaisance. Stharemberg attaquait, 
Murât soutenait l'attaque, mais sans son ardeur ac- 
coutumée. 

Enfin, le 16 avril, tout étant décidé à Paris, ce mal- 
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heureux Uoi retourna à Naples. avec une couronne si 
souillée, que, dix mois après, dans les Cent-Jours, en 
essuyant, pour la réhabiliter, de la rattacher à celle que 
venait de ressaisir Napoléon, il la perdit! Ce malheur 
mérité était sans compensations ; Murât lui préféra la 
morl. Il tenta, sans espoir, de reconquérir son Royaume, 
où, dès son premier pas, il fut pris et fusillé l L'infor- 
tuné supporta courageusement ce supplice, et finit en 
brave soldai conmie il avait commencé. 
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C'était la nouvelle, déjà prévue, du premier éclat de 
cette défection, que l'Empereur, alors à Troyes, venait 
d'apprendre. Il fit aussitôt appeler t)aure. Cet ordon- 
nateur avait été à Naples l'un des ministres de Murât. 
En i8i3 il avait en vain conseillé à Napoléon d'en- 
voyer Belliard près de son Beau -Frère. Daure accourt. 
Dès que Napoléon l'aperçoit, il l'interpelle, et, d'une 
voix brève, au milieu d'une marche agitée dans laquelle 
il l'entraîne : « Eh bien, s'écrie-t-il, vous savez la nou- 
« velle? Murât, mon Beau -Frère, en pleine trahison! 
« Murât, devenir l'homme de l'Autriche ! Joindre son 
« armée à l'armée Autrichienne! Lui, qui s*il se fût 
«r uni à Eugène, pouvait, par une victoire, frapper 
« aux portes de Vienne! Pauvre Eugène! Celui-là, du 
« moins, ne me trahira pas ! Mais Murât ! Murat^ faire 
« tirer sur des Français! C'est le Bernadotte du Midi! 
« Ah 1 pourquoi lui avez-vous créé une armée? Qud 
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fc funesle service! Combien j'avais raison de ne de- 
« mander à Naples que des vaisseaux et non des sol- 
<c dats I Mais vous qui connaissez ses conseils, qui donc 
cr a pu l'entraîner? Et qui lui envoyer maintenant, s'il 
« en est temps encore? » Alors, comme Daure, de qui 
je tiens ces détails , répondait péniblement à ces in- 
terpellations, l'Empereur, reportant sa pensée sur l'avis 
que cet intendant lui avait donné dans Brienne, rede- 
vint calme, et sortant d'un long silence : « Oui, reprit- 
a il froidement , tout ceci finira par un Bourbon ! » 

C'est alors, et du 4 au 6 février, qu'il rappelle enfin 
en France le Prince Eugène , et qu'en dépit de l'am- 
bition de Murât il renvoie le Saint-Père à Rome. C'est 
dans un même esprit contre la Régence Espagnole, dé- 
sapprobatrice de son traité de Valençay avec Ferdi- 
nand VII, qu'il donne l'ordref de rendre ce Prince à 
l'Espagne. 

Ce désespoir froid dans un cœur ferme n'en ébranla 
pas le courage. Seulement, la guerre lui manquant, il 
essaya la paix, et ce fut de Troyes encore qu'il re- 
doubla ses instructions dans ce but au Duc de Vicence. 
« Je \ous donne , lui écrivit-il , carte blanche, pour 
« conduire les négociations à une heureuse issue, 
a sauver la capitale, et éviter une bataille où sont les 
a dernières espérances de la nation ! » 

Mais on a vu que la guerre marchait plus vite que 
cette paix, et que, de toutes parts débordé, ce n'était 
plus dans Troyes qu'il pouvait l'attendre. C'est pour- 
quoi, le 6 février, suivi de Ney qui flanque sa droite, 
de Victor, de Gérard, et de nous, il abandonne à l'en- 
nemi cette ville, le département de l'Aube, et la terre 
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de Pont, propriété de sa mère : il recule ainsi de deui 
marches, et s'arrête, le 7 février, à Nogent-sur-Seine. 
Là, pendant que, avantdenous rejoindre. Mortier, resté 
seul dans.Troyes, étonne Schwarlzenberg par une 
fausse attaque, et qu'il lui fait perdre un temps précieux 
à changer encore ses dispositions et à déployer toutes 
ses forces contre quelques mille hommes, l'Empereur 
prépare lui-même la défense de la Seine. Le pont de 
Nogent est miné sous ses yeux, les maisons crénelées; 
il hâte ces travaux, il les paye de Tor de sa, cassette, 
il ne néglige aucun détail. Sous le poids d'un Empire 
croulant sur lui, il agit lihre d'esprit, libre dans ses 
moindres mouvements comme un général d'avant- 
garde ! 

Enfin, rentré dans son quartier, il y dicte la réor- 
ganisation de ses corps, multipliant ses généraux , en 
proportionnant le nombre à celui de ses régiments 
plutôt qu'à leur force. Mais, après qu'il s'est ainsi pré- 
paré à faire tête encore à l'attaque de' Schwartzenherg, 
et que, accablé de fatigues d'esprit et de corps, il veut 
chercher, dans l'oubli que donne le sommeil, un repos 
et un répit de quelques instants , d'autres atteintes , 
une foule de nouvelles désastreuses viennent Tassaillir ! 
Après celles de la désertion qui l'entourait , et de la 
défection de son Beau-Frère ; après les tristes exclama- 
tions des meilleurs des siens qu'il a pu entendre, 
« Où nous arrêterons-nous? Quand viendront nos ren- 
cc forts? Tout est donc perdu sans ressources! » ce 
sont encore des courriers, des officiers tout chargés de 
malheurs, qui, se succédant coup sur coup, lui arrÎTent 
de toutes parts! 
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Rumigny, l'un d'eux, venait de Châtillon. « Le con- 
« grès, lui dit-il, est à peine réuni. Les intentions de 
a lord Aberdeen paraissent, il est vrai, franches et pres- 
« que conciliatrices ; mais les dispositions de Sladion 
« et de Humboldt sont hautaines , hostiles , et celles 
a de Razumowski, sauvages et implacables ! » L'Em- 
pereur Fécouta sans impatience. Il se promenait len- 
tement, en laissant par intervalles tomber ces paroles : 
« C'est mon mariage qui a fait mon malheul*! Je ne 
fc me plains pas de l'Impératrice, mais j'ai trop compté 
« sur r AiUtriche ! . . . . Mon Beau-Frère, Metternich, leur 
f< corps d'armée, qui servait en 1812 sous mes dra- 
« peaux, m'ont trompé ! . . . . Enfin, vous le voyez, tout, 
« jusqu'à l'hiver, m'a manqué ! La terre, gelée et ferme 
« la veille de ma marche sur Brienne, s'est changée 
« en boue le lendemain , Marmont y est demeuré , et 
« cette malheureuse affaire de La Rothière, que je n'ai 
i< pu éviter, rend la paix indispensable! Mes soldats 
« ne veulent plus combattre ! Repartez donc promp- 
« tement, allez, le Duc de Bassano vous remettra vos 
« dépêches! » 

Maintes fois Rumigny lui-même m'a dit que , dans 
cette circonstance, tout en Napoléon l'avait attristé : 
sa voix lente, sourde et voilée cette fois , son regard 
fatigué , son attitude languissante ! Il ajoutait que, en 
descendant l'escalier, il rencontra successivement Ber- 
thier, Belliard, le Duc de Dantzick, qui, dans leur 
anxiété, l'y attendaient. Chacun d'eux le pressa , avec 
la plus vive chaleur, de dire à Caulaincourt : « Qu'il 
« n'y avait plus d'armée! Qu'il fallait la paix à tout 
« prix ! » Sur une interpellation de Rumigny, Berthier 
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répondit : « Non ! cela ne s'écrit pas. Mais, je vous le 
« répète, je vous charge formellement de lui dire 
a qu'il faut la paix sur-le-champ ! » Rumigny vit en- 
suite Maret. Celui-ci lui remit en silence ses dépêches, 

A peine est-il reparti que d'autres officiers se pré- 
sentent. L'un, avec les terreurs de Paris, apporte 
des présages de nouvelles trahisons. L'autre vient 
du nord : Aix-la-Chapelle est envahi ! Liège devenue 
Russe! Bruxelles a été prise le 2 février! La Bel- 
gique est perdue! Maison est rejeté sur nos an- 
ciennes limites ! Berthier interdit regardait son Chef : 
il restait muet,, quand un troisième officier ac- 
court en toute hâte. Celui-ci vient de notre gauche. 
Là surtout, tout est désespéré! La Marne est ressaisie 
par Yorck, Vitry enlevé, Châlons a capitulé le 5 février ! 
Notre grand parc fuit, abandonné dans la plaine ; et 
Macdonald, presque seul, refoulé, par soixante mille 
hommes, sur Epernay, Château-Thierry etMeaux, ne 
sait où il pourra s'arrêter ! Paris est donc à découvert ! 
Partout le nombre l'emporte , et partout , malgré nos 
efforts, notre impuissance est dévoilée ! 

A ce dernier coup enfin, le désespoir s'empara du 
Quartier Impérial. Une stupeur morne environne Na- 
poléon ; lui-même s'affecte ; son chirurgien Ywan, ses 
serviteurs Jes plus rapprochés m'ont dit qu'ils craigni- 
rent même que ses forces physiques, ébranlées par tant 
de chagrins , ne l'abandonnassent! Et , en effet , leurs 
regards , accoutumés à se tourner vers lui dans le péril 
et à Ty trouver supérieur, cette fois le trouvèrent cons- 
terné! Ils ajoutaient toutefois que, pendant ce cruel 
séjour où il lutta autant contre les siens que contre 
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Feiliiemiy vingt instructions surtout à son frère, pleines 
de détails dictés, tantôt pour la formation et l'arme'- 
ment de quelques renforts, tantôt pour rass:urer FliQ- 
përatrice, ou pour armer les barrières de Paris contre 
une insulte, et faire vider ses palais de Corapiègne et de 
Fontainebleau de tout ce qui pouvait y servir de tro- 
phée aux Alliés, montraient et sa présence d esprit dans 
undanger aussi extrême, et l'indomptable résolution 
qu'il y opposait! 

La nuit du 7 février et le 8 s'écoulèrent dans ces 
angoisses. Pourtant un dernier espoir restait encore, 
il se concentrait sur Caulaincourt. L'Empereur se rap- 
pelait sa persévérance, depuis deux ans, à vouloir et à 
lai conseiller la paix. Ce ministre avait reçu de Troyes 
ses pleins' pouvoirs ; Rumigny venait encore de lui 
porter les injonctions les plus pressantes ; le Congrès 
allait répondre, et les pensées de notre Empereur se 
dirigeaient toutes sur Châtillon. Un auditeur en arriva 
en ce moment. L'Empereur saisit et ouvrit précipitam- 
ment sa dépêche. Pendant que ses yeux la dévoraient 
avidement, Berthier, Maret, Fain l'observaient avec 
anxiété; mais aucun mot, nulle exclamation, pas un 
seul geste ne lui échappèrent. Seulement on crut le 
voir froisser convulsivement ce papier qu'il tenait en 
sa main; puis, absorbé dans un silence morne,, et se 
retirant dans sa chambre à coucher, il s'y renferoia. 

Les plus intimes des siens, avertis, étaient accourus. 
De moment en moment l'inquiétude, croissait. Pour- 
tant, d'abord le respect contint ; mais toutes nps desr 
tinées étaient là, une seule porte en séparait, et bien- 
tôt Maret et Berthier la franchirent. 

ttUT. ET HÉM. — T. TI. 20 
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Ils ont dît qu'ils trouvèrent noire malheureux Chef 
assis, le coude appuyé sur sa table, le front comprimé 
dans sa main, et que son autre main, qui tombait pen- 
dante et abandonnée, tenait encore la lettre du Duc de 
Vicence. Ils ajoutent que, au bruit qu ils firent en en- 
trant, il leva la tête, qu'il laissa aussitôt retomber, et 
que, sans rompre un silence plus sombre encore que 
son regard, il leur tendit d'un geste lent et consterné 
ce papier funeste 1 

Ce n'était plus notre frontière naturelle, la barrière 
du Rhin, la France telle qu'il l'avait reçue de la Ré- 
publique, qu'on voulait lui laisser; ces bases offertes 
à Francfort, les alliés les renient. Ce qu'ils exigent 
désormais, c'est la mutilation de la France, son engi- 
prisonnement daqs ses anciennes frontières, celles 
de 1790! Tel était leur ultimatum. 

A cetle cruelle lecture succéda un nouveau et plus 
douloureux silence. Cependant il fallait une réponse ; 
les Alliés la voulaient prompte et catégorique ; le cour- 
rier, prêt à repartir, la demandait, et Napoléon, soit 
qu'il attendit de l'un des siens une occasion d'éclater, 
soit que, comme toutes les grandes douleurs, celle-là 
fût muette, persistait dans sa morne tacitumité. Un 
témoin a écrit qu'enfin, l'œil humide, les deux minis- 
tres unirent leurs instances ; qu'ils osèrent risquer quel- 
ques mots sur la nécessité de céder. Tous les autres 
attribuent à Berthier seul ce triste courage. 

Quoi qu'il en soit, aux premières paroles de Berthier, 
à ce mot de paix, toute l'indignation de l'Empereur 
soulevant, rejetant ce poids d'ignominie, que des en- 
nemis tant de fois vaincus prétendaient lui imposer. 
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«clala soudainement! a Quoi! s'écria-t-il en se redres- 
«r sant, vouloir que je signe un pareil traité, que je 
« foule aux pieds mon serment! Des revers inouïs ont 
« pu m'arracker la promesse de renoncer à mes con- 
xi quêtes; mais que j'abandonne celles de la Républi- 
ic que ! Que je viole le dépôt qui me fut remis avec 
« tant de confiance ! Que, pour prix de tant d'efforts 
« et de victoires, je laisse la France plus petite que je 
*t ne Tai trouvée ! Jamais ! Ce serait une trahison, une 
ce lâcheté ! Vous êtes efirayés de la continuation de la 
« guerre , et moi je le suis de dangers plus certains 
« que vous ne voyez pas ! » 

Alors il montra la Prusse et l'Autriche avançant de 
tout ce que la France aurait reculé, et cette paix, qu'on 
lui commande, traînant après elle une suite de mal- 
heurs plus graves que ceux de la guerre la plus achar- 
née. « Songez-y! reprit-il encore, que serai-je pour 
« les Français quand j'aurai signé leur humiliation? 
« Qu'aurai-je à répondre aux Républicains du Sénat, 
. « quand ils viendront me redemander leur barrière 
« du Rliin? i> On dit qu'alors, levant les yeux au Ciel, 
il le pria de le préserver de pareils aflronts ; puis 
que, ayant repris sa marche agitée, il revint à ses deux 
ministres, et ajouta : « Qu'ils pouvaient répondre ce 
« qu'ils voulaient, mais que lui rejetait un pareil 
« traité ! Qu'il lui préférait la guerre et ses chances 
« les plus rigoureuses ! » 

Ce long et premier cri de douleur jaillit du fond 
de son âme, en accents rudes et brefs, et par élans ra- 
pides et pressés. Ses deux Conseillers l' écoutaient en 
silence , les yeux baissés, et immobiles, mais sans re- 

20. 
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noncer à Tespoir d'une paix moins lumiiliante. C'est 
pourquoi 9 malgré Tlieure déjà avancée, malgré la fa- 
tigue d'un jour surchargé de tant de tristesses, et 
quoique l'Empereur, en finissant, se fut jeté sur son 
lit, le Duc de Bassano ne le quitta que lorsqu'il eut 
paru consentir à permettre de répondre évasivement, 
sans accepter, sans refuser. Toutefois ce qui pourrait 
faire croire que Napoléon hésita, c'est qu'il voulut, ce 
soir-là même, que les propositions du Congrès Fussent 
envoyées au Conseil Privé de la Régente. Cette dispo- 
sition perça dans sa préoccupation à prescrire jusqu'aux 
moindres détails : il fit enjoindre à chaque Conseiller 
de donner son avis motivé; il voulut qu'un .procès- 
verbal recueillit avec soin, et nominativement, toutes 
les opinions. 

C'était ainsi que dans cette ville de Nogent, où ma 
brigade se trouvait et se reposait, notre malheureux 
Empereur, frappé sans relâche, luttait sans espoir 
contre ce redoublement de nouvelles désastreuses et 
la honte qu'on voulait lui imposer. 

La nuit cependant avançait; il était resté seul avec 
son plus ancien valet de chambre , de qui je tiens ces 
tristes détails, lorsque, accablé de fatigue et voulant 
remettre tout au lendemain, il lui fit emporter le 
flambeau, dont on sait que la lumière gênait son som- 
meil. Mais la faculté qu'ont les gi*ands hommes de se 
maîtriser eux-mêmes ôomme ils maîtrisent les aiitres, 
et de savoir déposer, à leur gré, les émotions les plus 
vives pour se livrer à d'autres soins, ou pour reprendre 
dans le repos de nouvelles forces, cette faculté, j.usqtje- 
là si remarquable en Napoléon , cette, fois fut impuis- 
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a^Qte. Ce sommeil , qu'il appelia vainement , ne vînt 
pas un seul moment fermer ses yeux. Dix fois, en trois 
ou quatre heures , il appela , renvoya , et rappela son 
valet! de chambre , tantôt lui redemandant de la lu- 
mière, tantôt la lui faisant remporter, et s'irritant 
contre l'agitation qui le consumait. Vers cinq heures 
du matin il le rappela encore, et, le voyant entrer tout 
endoritii et chancelant, il le plaignit et l'encouragea, 
lui promettant un long et prochain repos. Constant , 
d'abord ému , répondit que personne ne pouvait se 
plaindre de fatigues partagées par un tel maître; puis, 
s'enhardissant, il osa ajouter : « Que pourtant le désir 
«r et Vespoir de la paix étaient universels ! » Mais, à ce 
mot de paix, Napoléon fut subitement transformé : il 
passa d'un abandon presqu'attendri à une contrac- 
tion violente. « Eh bien oui! s'écria-t-il d'une voix 
a rude etXîoncentrée, on aura la paix! On la veut! On 
« verra ce que c'est qu'une paix déshonorante! » 
Constant, désolé d'avoir ravivé les douleurs de son 
maitre, se taisait, quand vers sept heures survint un 
officier du Duc de Raguse. Ce maréchal commandait 
toujours notre aile gauche. Poussé, le 7 février, vers 
Villenoxe et Barbonne, par l'arrivée de l'Empereur, qui 
l'avait remplacé à Nogent, il avait lancé son avant- 
garde par Sézanne et Baye , vers la Marne , pour es- 
sayer de se lier à Macdonald , mais il n'avait rencontré 
partout que l'ennemi. C'étaient à Sézanne des éclai- 
ïeurs, qu'on dissipa facilement , et à Baye un des ba- 
taiflons de Blùcher. Les quatre corps d'armée de ce 
maréchal Prussien défilaient, à grands pas et à grands 
intervalles, vers Paris , par les deux routes qui , de 
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Chàlons, passent , Tune par Épernay et Cli&teau- 
Tliierry , l'autre par Étoges , Cliainp-Aubert et Mont- 

mirail. 

Ces deux colonnes se précipitaient par ces deux di- 
rections pour se réunir à La Ferté-sous-Jouarre. L'une, 
celle de la Marne , commandée par Yorck , poussait 
devant elle Macdonald au delà de Château-Thierry, 
tandis que la tête de Vautre, conduite par Sacken, 
dépassait Champ-Aubert, et, s'avançant dans le vide, 
courait par Montmirail sur La Ferté, s'efibrçant d'at- 
teindre ce point de jonction des deux routes avant 
notre maréchal. 

Macdonald allait donc être pris en tête, en queue, 
et entre deux feux , séparé de Paris et de l'Empereur, 
et son faible corps ou détruit , ou dispersé, et en tous 
cas rendu inutile. Mais il avait prévu cette manœuvre. 
Une de ses divisions, jetée promptement enr arrière de 
lui, venait d'occuper La Ferté ; elle lui donna le temps 
de l'atteindre dans Tinstant même où l'avant-garde 
de Sacken, culbutant deux mille de nos recrues arrivées 
de la veille, allait pénétrer dans cette ville. La divi- 
sion Albert rélabUtlecombat, prit quatre cents ennemis; 
et Macdonald , trop faible pour résister à l'une ou à 
Faulre colonne et moins encore aux deux réunies, . 
recouvra du moins sa retraite sur la capitale. 

Ceci se passait le 9 février, le jour même où, vas 
sept heures du matin, l'Empereur apprenait à Nogent 
que, au delà de Sézanne, Marmont venait de chasser de 
Baye ce bataillon Russe du corps de Sacken , dont 
on disait la tête de colonne déjà au delà de Montmirail* 
En même temps, et d'heure en heure, étaient arriva 
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de Paris des cris d'épouvante : Meaux fuyait sur notre 
capitale! Blûclier était à ses portes! 

A ces nouvelles , qui lui montrent ce général d'é- 
cliauffourées méprisant assez sa détresse pour oser 
défiler ainsi à sa portée , le génie guerrier de Napoléon 
s'indigne ! 11 succombera peut-être , mais non sous ce 
• coup de pied Prussien! Alors, s'enflammant , il sort du 
désespoir des négociations par l'espoir des nouveaux 
<îoinbats qui s'offrent à lui : il s'élaqce de son lit de 
douleur, il court à ses cartes, s'étend sur elles, et, le 
^mpas à la main, il mesure les distances; il fait ja- 
'onner d'épingles, dont les têtes sont chargées de cire 
d& diverses couleurs, les positions qu'il juge occupées 
' P^ï l'ennemi, les roules qu'il veut suivre, les points 
qu'il veut ou faire garder ou attaquer. A neuf heures 
fe Duc de Bassano le surprend encore dans ce travail. 
Ce ministre lui apportait à signer les dépêches pacifî- 
<lUes et résignées que, d'après ses dernières paroles de 
w veille, on avait passé la nuit à rédiger. « Ah ! vous 
« voici! s'écrie l'Empereur, que m'apportez-vous? 
« Il n'est plus question de cela ! Il s'agit de bien autre 
« chose 1 Voyez , me voilà en train de battre Blùcher 
« de l'œil ! Il s'avance par la route de Montmirail ; je 
« le battrai demain! Je le battrai après-demain! La 
« face des affaires va changer, et nous verrons! Ne 
« précipitons rien ! Il sera toujours temps de faire 
« une paix comme celle que l'on nous propose! » 

FIN DU UVRE QUATRIÈME. 
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CHAPITRE I. 

Sa r'ésolution était prise! Son génie, celui de Fatta- 

^^e, celui de ses premières campagnes d'Italie, venait 

de le ressaisir; il allait briser les chaînes honteuses 

sous lesqddles se débattant depuis la veille, on l'avait 

vu près de succomber ! 

Dans l'heure qui suivit, Nogent fut confié au maré- 
chal Victor; Allix, Pacthod, Pajol et Montbrun reçu- 
rent l'ordre de garder, avec des dépôts et des gardes 
nationaux : l'un. Sens et l'Yonne; l'autre, le pont de 
Montereau ; le troisième, celui de Mélun ; et le qua- 
trième, Fontainebleau. Enfin le maréchal Oudinot 
devait occuper Bray et Provins, avec quelques cadres. 
Voilà l'informe, le fragile rideau que, à trois, à quatre 
marches de Paris, et derrière la Seine, il opposa seul 
à la grande armée ennemie, et auquel il ne craignit 
pas de se confier de ce côté, pour la défense de la ca^ 
phale ! 

Quant à lui, déjà précédé par Ney, avec les divisions 
Deeoùz et Musnier; par Mortier, avec les divisions 
Friand et Michel ; et suivi par les divisions de cavalerie 
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La ferrière , BordesouUe , Des N ouel t es , Colbert et Gu yot: ^ 
dès dix heures du matin il marchait déjà au travers de^ 
bois et des terres marécageuses qui séparent Nogen^ 
de Sézanne ; il allait se joindre aux divisions Ricard^ 
La Grange et Doumerc, que commandait Marmont, 
pour se précipiter dans le flanc distendu que lui prê- 
tait Blùcher, pour couper en deux sa colonne, la dé- 
truire peut-élre, et lui reprendre la Marne. 

Ma brigade ne suivit ce mouvement qu'une heure 
avant la nuit; et pourtant, malgré cet intervalle, la 
roule était si détestable et la traversée de la forêt de 
Traconne si laborieuse, que notre marche nocturne 
s'entremêla aux restes des divisions qui nous avaient 
précédés. Leur trace était toute parsemée de chevaux, 
de soldats, de canons même, perdus ou noyés dans ces 
fondrières. Un grand nombre de ces fantassins y avaient 
laissé leurs chaussures ; plusieurs centaines s'étaient 
dispersés dans ces marécages. Le dévouement des bons 
et braves habitants de ces contrées vint à leur aide; 
ils protégèrent cette marche, dont le sort de la guerre 
pouvait dépendre : leurs cordages , leurs chevaux , 
leurs bras, ils avaient tout offert ; et, quand vint notre 
tour, ce furent encore eux qui, pendant toute cette 
nuit froide, pluvieuse, et la plus noire de cet hiver, 
guidèrent, un fanal en main, notre colonne. 

Quant à l'Empereur, que rien n'arrêta, il était arrivé, 
le soir même du 9 février, mais tard et mal suivi, dans 
Sézanne. Il croyait Marmont bien au delà; il le sup- 
posait maître du pont et du défilé de Saint-Prix, seule 
issue par où notre armée pût traverser le petit Morin 
et déboucher des marais de Saint-Gond sur l'enneim. 
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G était de là que Napoléon voulait se ruer par Baye, 

sur Champ-Aubert, en travers de la colonne trop al- 

V>ngée de Blùcher, d'Alsufiew et de Sacken, sur le 

grand chemin de Châlons à Paris, où ce dernier venait 

de s'aventurer avec une rapidité si menaçante. 

En effet, cent cinquante lanciers de Marmont 
avaient occupé Baye le 8 au soir; mais le lendemain 
matin, 9 février, ce poste avait été repris par les Russes, 
et le maréchal, soit négligence soit découragement, 
cap il en avait d'abord compris toute l'importance, 
s'était laissé repousser jusque dans Sézanne. A la 
vue si inattendue de Marmont encore dans cette ville, 
Napoléon s'irrite! Le maréchal lui montre le petit 
nombre. de ses soldats, leur dénuement, leur lassitude 
et le terrain pourri où s'enfoncent ses chevaux et 
s'cDgravent ses canons. Mais, à la voix toute-puissante 
du maître, toutes ces impossibilités disparaissent, les 
courages se raniment, le patriotisme s'exalte : les ha- 
bitants accourent de toutes parts, et, malgré la nuit, 
hommes, femmes, chevaux, tout s'attelle! 

Le lendemain matin 10 février, dès le point du 
jour, et de la hauteur qui domine Saint-Prix, Marmont 
plongea d'avides et inquiets regards dans la vallée ma- 
récageuse du Petit-Morin et sur le pont qui le traverse ; 
puis il les releva, plus inquiets encore, sur la hauteur 
opposée. Il n'eût fallu là que deux bataillons et une 
l>atterie ennemie pour tout arrêter, pour déconcerter 
l'Empereur, et faire échouer la plus belle de ses ma- 
nœuvres. Mais pour cette fois encore, son ttoile avait 
jeté sur nous im dernier rayon! Le pont de Saint- 
Prix était intact; la hauteur opposée, déserte. Notre 
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non-occupation de ce passage, la reprise facile qu e^ 
avait faite l'ennemi, toutes ces négligences de la veilla» 
qui eussent dû nous être si fatales, avaient trompé A^' 
sufiew et Blûcher lui-même. De ce côté ils n'avaieiP^ ^ 
cru qu'à la présence d'un simple parti de cavalerier - 
Seulement Blùcher, sur des avis reçus du comt^^ 
Pahlen , venait de rétrograder d'Etoges, où il s'étai 
établi presque seul, dans Vertus, où arrivaient les corps 
de Kleist et de Kapzewicz. Quant à ÀlsufieTv*, plus 
tranquille encore , après avoir négligé de rompre le 
pont de Saint-Prix, ou d'en faire occuper le défilé, il 
dormait si paisiblement dans Baye, avec ses six mille 
grenadiers, que nos coureurs suffirent à chasser ses 
grandes gardes jusques en vue de son quartier général. 

Alsufiew, réveillé par nos premiers coups de feu, 
reconnut sa faute *: il envoya quelques bataillons vers 
Saint-Prix pour la réparer, mais il était trop tard. Déjà 
les divisions de Marmont étaient maîtresses du défilé ; 
elles repoussèrent ces Russes jusqu'à cinq cents toises 
de Baye, où l'on trouva Alsufiewr rangé en batisûlle. Sa 
gauche était dans un vallon d'un difficile 'accès ; son 
front, couvert par un bois fortement occupé. Il était 
neuf heures. Ici commença le premier acte du drame 
de cette journée ; il y en eut trois. Marmont vît d'a- 
bord que le sort de cette première rencontre tenait 
à la possession de ce bois ; il plaça en face la division 
Ricard, le 1 1 3"* régiment en tête, dispersé en tirailIeurS| 
et soutenu par deux brigades en colonnes. La division 
La Grange, déployée à gauche, eut l'ordre de pous^r 
deux bataillons sur la droite des Russes. 

Le I iS""* venait de rejoindre ce corps d'armée. Fàb- 
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ner, celui de la Moskowa, et que, depuis, la Grèce a 
vendu célèbre, dit que ce régiment était composé de 
conscrits tout neufs; que leur uniforme entier ne con- 
sistait qu'en une capote grise et un bonnet de police 
d'une forme féminine, d'où vint que Ton appela ces 
pauvres enfants, les Marie^Louise. Ils étaient à peine 
c^omDiandés et encadrés. Quand le maréchal parcourut 
^dJT ligne, voyant la plup.irt des pelotons sans officiers, 
^^ demanda à Tun d'eux où donc était son lieutenant. 
^ Notre lieutenant? répondit une voix grêle, mais nous 
* n'en avons jamais eu 1 — Et le sergent ? reprit le ma- 
^ réchal. — Pas davantage, repartit la même voix; 
*^ niais c'est égal, ne craignez rien, nous sommes bons 
^^ là\ » C!omme alors il leur montrait l'ennemi, en 
*^ur recommandant de bien ajuster, l'un d'eux ajouta : 
^* Qu'il tirerait bien, mais qu'il n'était pas sûr de pou- 
^ voir recharger son arme ! » Et réellement , l'ins^ 
truetton d'une partie de ces pauvres recrues allait à 
peine jnsque-là ; mais leur bravoure naturelle suppléa 
^ tout. Le signal donné, pelotons, bataillons, tout s'é- 
lança, et de ce premier élan le bois fut emporté ! 

Ce rideau arraché, nous découvrîmes Alsufiew ral- 
liant ses fuyards ; mais, trop à découvert dans Baye, îl 
recuky en combattant, jusqu'à la hauteur des fermes 
d'Ândrecy et du bois de Bannay, où il s'arrêta, ap- 
puyant sa droite et sa gauche à ces deux points, et 
nous montrant un front déterminé. Il nous disputait 
ainsi le chemin de Sézanne à Epernay, qui coupe ver- 
ticalement, à Champ-Aubert, la grande route de Châ- 
lons. Ricard suivait ce chemin ; La Grange marchait 
toujours à sa gauche; c'était le côté de l'ennemi le 
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pins accessible, et ce fut là que d'abord notre attaqua® 
fut la plus chaude. Elle commença mal : vingt-quaW^ 
pièces russes écrasèrent La Grange ; on n'y put répor^f-' 
dre , notre artillerie, mal attelée, n'ayant pu suivr^^' 
Celle division perdit contenance : elle reculait en d^ " 

m 

sordre, quand la vue de l'Empereur et de Ney, accou-^^ 
rant avec tout ce qu'ils pouvaient traîner de canons^ 
arrêta les Russes. 

Sans doute aussi l'apparition de deux mille chevaux, 
dirigés par Napoléon sur Fromentières, et qui s'y trou- 
vèrent bientôt en arrière, à droite de la Ugne de ba- 
taille d'Alsufiew, inquiéta ce général. Il demeurait in- 
certain , lorsque La Grange, profitant de son hésitation, 
rallia son corps et recommença son attaque. Il tomba 
blessé, mais ce ne fut qu'après avoir vu le général 
russe ployer sa ligne en bataillons carrés, céder le ter- 
rain, et se concentrer sur Champ- Aubert. 

Toutefois, en se retirant, U nous maintenait à dis- 
tance par des feux nourris, quand Ricard, à son tour, 
poussa vigoureusement sa tête de colonne sur ce vil- 
lage. 11 s'en empara, le perdit, et s'achamant il en 
ressaisit les premières maisons. Cette lutte fut san- 
glante. On s'y battit corps à corps, et à la baïonnette, 
ce qui est rare. Il y avait du désespoir dans la résis- 
tance des Russes : ils ne savaient plus où reculer ! 

Alsufiew, acculé sur la grande route de Chàlons à 
Paris, qu'il avait l'ordre de couvrir, sentait l'impossi- 
bilité de s'en servir pour se retirer, soit à droite, soit 
à gauche, sans nous prêter, à bout portant, l'un ou 
l'autre de ses flancs. Mais, pendant qu'il se crampon- 
nait dans ce dernier poste, la connaissance des lieux, 
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a.ne intrépide, une heureuse inspiration du général Gi- 
rairdin, et un hasard de Tune des charges de la cava- 
lerie de BordesouUe sur les carrés de la droite russe, 
termina ce second combat. Dans le tumulte de cette 
««-t^taque une cinquantaine de nos lanciers, enivrés par 
1* ardeur de leur charge, n'entendirent pas le rallie- 
^^ent : ils traversèrent la ligne ennemie et, poussant 
-■^ur fortune, ils se rabattirent sur Champ-Aubert, qu'ils 
^^^upèrent par le milieu, pendant que, du côté de notre 
^"ïifanterie, on s'en disputait encore l'entrée. Les Russes, 
^^^Jui s'y défendaient, entendant derrière eux des cris de 
"X^ctoire, n'en demandèrent pas davantage : ils crurent 
^•noà lanciers sur parole, et, sans compter, ils se mirent 
^ fuir en déroute. 

Pourtant, l'instant d'après, soit que le hasard ou 
Ja nécessité les eut bien conduits, soit qu'Alsufiew 
lui-même eût d'abord été bien inspiré , il se trouva , 
avec sa division, rejeté de l'autre côté de la grande 
route de Paris sur celle d'Épernay. C'était pour lui 
une voie de salut s'il y eût persévéré. Il était tard ; 
reculer bien ensemble vers Epernay, en disputant 
l'heure et le terrain jusqu'à la nuit, c'était ce qu'il 
avait de mieux à faire ; mais, dans sa préoccupation 
de regagner la grande route, sa retraite sur Blùcher, 
apercevant à sa gauche, au travers du bois du Dé- 
sert y un chemin qui pouvait l'y conduire , il se per- 
suada qu'il devait le suivre. 

Ce fut en présence et à portée de Marmont que, 
aveuglé par cette idée fixe, il fit faire un à-gauche à son 
corps, et nous prêta son flanc droit, en engageant la 
tête de sa colonne dans ce bois marécageux. A la vue 
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de cette faute Marmont lança vivement une brigade d:^^ 
cuirassiers sur ce flanc découvert; il ne fallut quu::^» 
choc : la colonne Russe, coupée en deux, tourbillonna / 
ses deux tronçons se dispersèrent en pluâeurs millier*^ 
de Tuyards, jetant leurs sacs et leurs armes ! Dans c^ 
sauve-qui-peut général , la plupart se précipitent par 
tous les sentiers dans le bois du Désert. Mais déjà 
toutes les issues en étaient occupées par Tordre de 
Marmont , et lui-même , avec BordesouUe et tout ce 
qui l'entourait , gagna la tête de cette déroute. 

Un instant après, trois mille Russes étaient tués ou 
pris ; deux cents des plus éperdus se noyaient dans 
les étangs du Désert ; plus tard quinze cents autres , 
égarés dans ces marais, étaient ramassés par nos 
paysans, par des enfants même , qui, brandissant fiè- 
rement leurs serpes, nous en ramenèrent un bon 
nombre! 

Sept mille grenadiers Russes détruits, vingt et un 
canons, cinq mille fusils, quarante-huit officiers^ et 
deux généraux prisonniers , furent le trophée de cet 
heureux jour! Alsufiew lui-mênie fut saisi au milieu 
du bois par un simple Chasseur de six mois de service. 
Ce conscrit, quelque chose qu'on pût lui dire, ^le vou- 
lut pas lâcher prise qu'il n'eût conduit ce général à 
TEmpereur. Il le lui remit de sa main , et Napoléon 
décora ce jeune soldat de l'Ordre d'Honneur! 

Marmont en ce moment se trouvait là; on remarqua 
son attitude et celle du général qu'il venait de vaincre. 
Toutes deux furent conformes à la situation de l-ua 
et au caractère bien <:;onnu de l'autre : Alsufiew pa- 
raissait atl erré , tandis que Marmont, trop orgueilleux 
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pour paraître enorgueilli , restait le même ^ trouvant 
sa victoire toute naturelle ! 

Alsufiew avait fini par une faute, comme il avait 
commence. Sa dernière manœuvre venait de nous li- 
vrer son corps entier sans défense, de même que, le 
matin , il nous avait abandonné, sans combat , la seule 
position qu'il eût pu défendre. Il est vrai que dans 
Tintervalle sa conduite avait été digne d'un meilleiur 
commencement et d'une fin. moins déplorable. 

Quant à l'Empereur, lorsque , établi sur la grande 
route dans une chaumière de Champ-Aubert, il invita 
à sa table les généraux prisonniers, il essaya de les 
consoler : sa victoire fut douce à leiir infortune ! Mais 
bientôt, frémissant à l'idée que peut-être, en cet ins- 
tant même, Caulaincourt , usant du pouvoir qu'il lui 
avait envoyé, signait une pjix honteuse, il les congé- 
dia. Déjà sa fierté, se saisissant avidement à celle 
nouvelle branche de laurier, s'empressait de secouer 
l'humiliation de la cruelle soirée de Nogent ! Une dé- 
pêche fut dictée précipitamment au Duc de Vicence. 
Elle peint son espoir, son habitude de bonheur, et 
la force de son penchant à croire à son Etoile! 
a Un changement brillant, disait-elle, était survenu 
a dans sa position ! De nouveaux avantages se pré- 
ce paraient! Le plénipotentiaire de la France pouvait 
« donc reprendre au Congrès une moins humble 
a attitude! )> 

Cette dépêche expédiée , il devint plus tranquille. 
Alors seulement il put enfin prendre cinq heures 
d'un repos cruellement acheté par la fatigue et les 
chagrins des nuits précédentes. 

HI8T. ET MÉM. — T. Vr. 21 
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CHAPITRE 11. 

Son sommeil fut calme. Mais il ne s'était pas endorï^^ 
sur ce premier succès sans en avoir assuré les cons^' 
quences : tout était prêt pour le lendemain. Dès so^ 
arrivée sur celle grande roule , il avait envisagé d'ut» 
coup d'œil sa position ; toute la contrée comprise entr^ 
\'erlus, La Ferté et Qiâteau -Thierry en avait été 
comme éclairée! On eût dit qu'il y avait aperçu d'a- 
vance to!is les mouvements de ses ennemis : celui de 
Blùclier, qui devait infailliblement accourir, par Vertus, . 
au secours des siens; celui d'Yorck, vraisemblable- 
ment appelé de Cliâleau-Tliierry à Montmirail ; enfin, 
la marche rétrograde de Sacken, le plus compromis de 
tous ces chefs , celui dontj'audace avait osé prétendre 
à se montrer le premier devant Paris. Ce général, se 
sentant pris sur le fait , tourné , menacé sur ses der- 
rières, revenait déjà sans doute à grands pas, en ne 
songeant plus qu'à fuir ou à se défendre. 

Montmirail surtout, où passe la grande route de 
Châlons, où se réunissent celles de Sézanne et de 
Château-Thierry, avait apparu à notre Empereur 
comme le point de ralliement donné à tous ces corps 
ennemis. Dès lors, les prévenir à ce rendez- vous, et 
tout à la fois , d'une part y retarder l'arrivée de Blûeher 
en envoyant ralentir sa marche ; de l'autre observer, 
de ce même point, Yorck qui en était le plus près; 
enfin aller soi-même au-devant de Sacken , qui cer- 
tainement revenait de sa pointe sur Paris, talonné par 
Macdonald , se mettre en travers de sa retraite et le 
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! détruire en avant de Montmirail , tel fut réclair de sa 
pensée : ses ordres, dès la soirée même du lo février, 
^n avaient fait commencer l'exécution. 

En effet Alsufiew venait à peine de succomber, et 

Napoléon n'avait pas mis pied à terre , que déjà Mar- 

ïnont et Groucliy étaient dirigés -sur Étoges contre 

Blùcher; Macdonald, averti; Mortier, la jeune Garde 

et nous, appelés. de Sézanne dans Montmirail; enfin 

Ricard, Nansouty et quatre mille chevaux d'élite, 

poussés de Cliamp-Aubert dans cette même ville de 

Montmirail , d'où ils chassèrent^ vers onze heures du 

soir, un pulk de Cosaques. 

Le lendemain 1 1 février, dès cinq heures du malin , 
Napoléon, remonté à cheval, s'avançait sur ce point 
central qu'il dépassa. Sa marche fut lente, afin de 
conserver à ses corps un ensemble indispensable. 
Quand reparut le soleil, ses premiers rayons lui pro- 
mirent une belle journée et tinrent parole. Ce fiit à la 
hauteur de Marchais qu'il rejoignit sa cavalerie, ran- 
gée en bataille dans la plaine. 

Il était dix heures. Déjà toutes ses prévisions se 
réalisaient. En arrière à sa droite l'apparition de 
quelques coureurs Prussiens annonçait qu'Yorck ar- 
rivait de Château-Thierry sur Montmirail ; en face on 
apercevait Sacken , revenant de Trilport à grands pas, 
fatigué d'une marche de quatorze heures; inquiet , il 
accourait aussi, et en toute hâte, sur Montmirail. Il 
entrevoyait enfin les clochers de cette ville ; il espérait 
y trouver Blùcher, lorsque, dans le court intervalle 
qui l'en séparait, il aperçut notre avant-garde. 
JjBL prudence eût peut-être voulu qu'alors il ma- 
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nœuvrâtde Vieux- Maisons sur sa gauche pour se réu-Xîir 
à Yorck, ou que, du moins j il attendît son concoui^; 
mais, soit dépit d'avoir été forcé de lâcher prise siJf 
Paris, dont ses soldats portaient déjà , dit-on , le nom 
écrit sur leurs bonnets ; soit audace et intrépidité na- 
turelle , il osa tout le contraire. Il se peut aussi qu'il 
crût devoir se renfermer dans ses instructions : elles 
lui prescrivaient Montmirail pour point de ralliement; 
on lui en barrait le passage, il ne songea qu'à le 
forcer. 

Le voilà donc qui pousse en avant sa colonne, 
cherchant une position pour la déployer et pour en- 
gager le combat. En cet endroit la route, comme la 
plupart des grands chemins, suivait une vallée, 
celle du Petit-Morin, mais en se maintenant sur les 
hauteurs du versant droit , en sorte que, laissant à sa 
droite deux des affluents de ce cours d'eau , elle les 
dominait et restait indépendante de leurs ressauts. 
Ces deux ravins, peu distants Fun de l'autre, étaient 
ceux de L'Épine-aux-Bois et de Marchais. De même que 
la plupart des ravins transversaux, ceux-ci oifraient 
des positions militaires. Il n'y avait pas à choisir, car 
déjà l'Empereur occupait celui de Marchais.- Sacken 
prit donc position sur l'autre. Le temps ne lui manqua 
point : les boues ralentissaient la marche de notre ar- 
tillerie; les divisions Michel et De France, appelées 
de Sézanne, étaient loin encore; le corps Prussien 
comptait plus de vingt et un mille hommes; le corps 
Russe, autant; nous n'étions pas quatorze mille, et 
^'apoléon attendait. 

Notre attitude défensive et la nécessité de se faire 
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Jour décidèrent Sacken. La disproportion des forces 
Véblouit sur celle du génie. Il nliésila pas, il prit l'at- 
taque. Son plan hardi fut, dans le détail , aussi habile- 
Uient conçu que d'abord vigoureusement exécuté. Sa 
gauche, toute de cavalerie, couvrit la plaine en face 
delà nôtre. La Haute-Épine et L'Épine-aux-Bois étaient 
le centre et la clef de sa position. Il le comprit : qua- 
lante canons et le gros de son armée la lui assurèrent. 
Quant à sa droite, il l'étendit jusqu'au Petit-Morin. 
Scherbatow la commandait ; elle reçut l'ordre de re- 
monter violemment ce cours d'eau et de tout renver-: 
ser devant elle. Sacken prétendait nous maintenir 
dans la plaine et sur la grande route , pendant que 
cette droite , remontant victorieuseiVient le Morin jus- 
qu'à Montmirail, pivoterait sur son centre, et nous re- 
jetterait sur la route de Château-Thierry et sur le corps 
d'armée d'Yorck , où s'achèverait notre défaite. 

Mais l'Empereur, qui, dès la veille, avait deviné Ten- 
semble de ces mouvements, ne pouvait être surpris 
parleur réalisation. Son génie, bien autrement auda- 
ciéuXy venait de le jeter, avec quatorze à quinze mille 
soldats, au milieu de quarante-deux mille ennemis. 
Un coup d'œil sur ce champ de bataille lui suffit pour 
juger le général russe et préparer sa défaite. 

Au centre, c'est-à-dire sur la grande route, où tout 
devait se décider, il plaça Priant et sa vieille Garde en 
colonne serrée : c'étaient quatre mille hommes seule- 
ment. A sa gauche, au vallon transversal de L'Épine- 
aux-Bois tout rempli de Russes, il opposa dans celui de 
Marchais, vers le village de ce nom , les divisions De- 
<x>tiz etMusnier, et dans Pomessone celle de Ricard, 
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dont rextrêine gauche s'appuya au Pelit-Morin. Quant 
aux q!iatre mille chevaux de noire droite, il les laissa 
dans la plaine; leur flanc droit fut couvert par le petit 
bois de Bailly, qu'une brigade d'infanterie défendait 
Tel fut vers le milieu du jour notre ordre de bataille. 

Déjà le canon retentissait; déjà même, aux pétille- 
ments inégaux des feux de tirailleurs les roulements 
brefs, réguliers et plus sérieux des feux de rangs, avaient 
succédé; on était aux prises. Napoléon calme, mais 
attentif, observait. 11 attendait que l'intention de Sacken 
se fut mieux dessinée, car, au milieu de ces bruits de 
mort , jamais chef de guerre , quand il le fallait , ne sut 
mieux attendre. Sur enfin de l'agression de Sacken 
par son aile droite, et que ce Russe, qu'il avait tourné, 
prétendait, sans craindre de se séparer des Prussiens 
d'Yorck accourant à sa gauche , le tourner à son tour, 
il se décide. Aussitôt sa cavalerie reçoit l'instruction 
de se porter en avant dans la plaine. Elle menacera 
l'intervalle des routes de La Ferté et de Château-Thierry, 
et la marche de flanc que pourrait tenter Sacken pour 
se réfugier auprès d'Yorck. Quant à son aile gauche si 
vivement attaquée. Napoléon la refuse , il lui ordonne 
de faiblir, de reculer même. 11 agace ainsi, il encou- 
rage l'aile droite Russe et l'attire dans cette fausse voie; 
mais, en même temps que, de ce côté , il se prête à la 
faute de son ennemi, au centre il se prépare à en pro- 
fiter. C'est pourquoi l'on voit Priant et quatre batail- 
lons, serrés en masse, s'avancer silencieusement sur la 
grande route , dépasser Marchais , s'arrêter à portée de 
La Haute-Épine, et, les armes prêtes, attendre un signal. 

11 était plus de deux heures quand l'Empereur sembla 
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cëder ainsi aux Russes, par sa gauche , dans le Val du 
Morin , et les menacer de son aile droite dans la plaine. 
Son but était d'attirer à la fois, de ces deux côtés, 
leurs forces accumulées à leur centre ; il tentait ainsi 
Sacken , d'un côté par Tespoir et de l'autre par la 
<aainte. Ce général ne manqua pas d'obéir à ces deux 
puissants mobiles. Sentant fléchir notre gauche devant 
sa droite , il crut au triomphe de son plan d'attaque, 
et affaiblit son centre à La Haute-Épine et à L'Épine- 
aux-Bois, pour renforcer cette droite et achever sa 
victoire. 11 fit de même pour son aile gauche : il dér 
garnit encore son centre, afin de la rendre assez forte 
pour maintenir de ce côté ses conununications avec 
Yorck. C'était là justement ce qu'espérait l'Empereur. 
On eût dit que Russes comme Français se confor- 
maient a ses instructions, et que des deux côtés, de 
même que sur un champ de manœuvres , on obéissait 
à ses ordres ! 

Dès lors pour lui l'action commence. Il n'a plus 
là ces grandes réserves d'Austerlitz et de Wagram ; de 
toutes ces redoutables masses. Priant et quatre mille 
vieux soldats lui restent seuls, et la moitié va lui suffire ! 
Au signal qu'il donne , ces deux mille vétérans s'élan- 
cent ^ ils se précipitent sur La Haute-Epine. Tout ce 
<|ui ose les attendre, tombe; le reste est culbuté sur 
l'artillerie; les quarante canons russes se taisent; la 
fusillade même est éteinte ; il faut ici combattre corps 
à corps, et bientôt nos baïonnettes régnent seules sur 
ce champ de carnage. Par ce coup de guerre le centre 
des Russes est crevé, et, au moment où il se croyait 
victorieux, Sacken est vaincu soudainement! 
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Pourtant la siirprise de ce général n'enchaîna p^ 
son audace: il reforma ses troupes en colonne, et,l^*c 
baissée, il fit remonter Liewen de L'Épine-aux-Bo^ 
sur La Haute-Épine et dans la plaine. Il espérait r^" 
parer la brèche faite à son centre, se rejoindre à sa 
gauche, et se rattacher aux Prussiens, dont enfin, vers 
Fontenelle, les coups commençaient à se faire enten- 
dre. Mais, pendant que Priant et ses grenadiers se 
maintiennent invincibleniient dans leur conquête, Na- 
poléon aperçoit cette marche de flanc de la gauche de 
Liewen. Elle se dessinait en une épaisse et noire traînée, 
en travers de la grande route ; déjà même la tête de 
cette colonne gagnait la plaine. A cette vue, d'un mot, 
d'un geste, tout ce qu'il a de cavalerie près de lui, 
celle de Guyot, les quatre escadrons de service, jus- 
qu'au peloton qui le suit, sont lancés, à toute bride, sur 
le flanc de cette masse mouvante, qu'ils enfoncent et 
foulent aux pieds. La mêlée commencée, grenadiers à 
cheval, dragons, chasseurs et lanciers, tous d'élite et 
expérimentés, n'ont plus besoin d'ordres : ils sabrent 
en tous sens cette ihalheureuse infanterie, qui tourbil- 
lonne éperdue ; tous leurs coups portent, et deux bri- 
gades presque entières tombent détruites ! 

S'il en échappa vers les Prussiens quelques centaines, 
et avec eux la cavalerie Russe, c'est que le chef pour- 
tant très-habile et fort brave de la nôtre qui couvrait 
la plaine, manœuvra plus savamment, ce jour-là, qu'il 
ne combattit. Quelques-uns disent qu'il était fatigué 
de guerres ; ou que, appesanti par ces principes exagérés 
de prudente lenteur qu'inspire parfois le long com 
mandement des lourdes réserves, il était devenu d'au- 
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tant plus ménager de ses escadrons, (Jiron les lui avait 
iait souvent trop prodiguer. Quoi qu'il en soit, le fait 
est que cette fois il laissa s'échapper l'occasion. 

Cependant nous étions victorieux au centre ; la 
gauebe des Russes était en pleine retraite; leur droite 
était attirée dans un guet-apens ; tout paraissait dé- 
cidé; il semblait qu'il n'y avait plus qu'à ramasser 
prisonnière cette aile ennemie, engagée si téméraire- 
ment et si avant dans la vallée du Morin ; mais il ar- 
rivait tout le contraire. La valeur aveugle de ces Russes, 
commandés par un chef d'une opiniâtreté pareille , 
changeait la nature des choses : elle déconcertait le 
génie. Scherbatow, ou plutôt, dit-on, Bernadozow, 
avait, il est vrai, donné dans le piège, mais, en s'y obs- 
tinant , il le forçait ! 

Ce général s'était rendu maître de tout le ravin, de 
Marchais à Pomessone, pendant que nous nous empa- 
rions de la tête de celui de I/Épine-aux-Bois, son 
point de départ, et, tout entier à l'ordre qu'il avait 
recueil ne voyait que sa victoire ; il ne s'embarrassait 
pas de la nôtre. Sourd aux coups qu'il devait entendre 
derrière lui, il poussait sa chance, il avançait toujours, 
et de volontaire qu'avait été d'abord la retraite si- 
mulée de Musnier et de Ricard, il la rendait réelle et 
involontaire. 

Vainement Napoléon , resté sur la grande route à 
cette hauteur, et que commençait à inquiéter l'attaque 
des Prussiens d'Yorck en arrière de notre droite, or- 
donnait à Ricard et à Musnier de reprendre à sa gau- 
che l'offensive, et d'en finir ; leurs recrues ne voulaient 
plus mordre. Ces conscrits tout neufs, ignorant le péril, 
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avaient d'abord étonné nos vétérans; mais, la con- 
naiîisance faite, ils en étaient à ce point où, sachant 
apprécier le danger, on n'y est pas ftiit encore. Et 
puis, pour tout dire, sans vêtements suffisants, mal 
nourris, transis du froid des l)ivouacs, et harassés de 
marches et de combats, ils étaient au bout de leurs 
forces. Leurs officiers avaient obtenu d'eux plusieurs 
\igoureux élans; plusieurs fois même Pomessone et 
Marchais avaient été pris et repris; mais il était alors 
quatre heures, et, décimés, abattus, l'énergie de l'at-^ 
tacpie leur manquait, il leur restait à peine le courage 
de se défendre. 

Toutefois Napoléon s'obstine ; il était pourtant lui- 
même si dépourvu, qu'il ne put envoyer à Ricard que 
deux des quatre bataillons de sa vieille Garde, qui lui 
restaient en réserve. Ils furent inutiles. Ricard les 
jugea, m'a-t-il dit, insuffisants; il ne voulut pas les 
exposer en vain. Peut-être eussent-ils suffi cependant, 
car de quoi de pareils soldats n'étaient-ils pas capa- 
bles? Les deux autres bataillons de cette même vieille 
Garde allaient le prouver, mais dans une attaque plus 
décisive, mais sous les ordres et les yeux de Napoléon, 
qui seul avait le droit et le pouvoir d'exiger ces efforts 
surhumains de ces hommes d'élite. En cet instant, étant 
demeuré sur la grande route avec ces deux seuls ba- 
taillons, il hésitait à risquer, pour ressaisir Marchais, 
cette dernière réserve. 

Mortier venait, il est vrai , d'arriver. Ce maréchal, 
toujours prêt au bruit du canon, et qui jamais ne se fit 
attendre sur un champ de bataille, était suivi de Michel 
et de six bataillons de la jeune Garde; mais il avait 
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fallu les opposer, vers Fontenelle, à rirruplion de 
l'armée d'Yorck. Le canon de celle aulre armée gron- 
dait en arrière de notre flanc droit, où Tavant-garde 
Prussienne pénétrait sans résistance. 

Ainsi, malgré la brillante conquête de La Haute- 
Épine , et celle de la haute plaine , en arrière de notre 
droite, au centre, et à gauche sur le Morin, nous nous 
trouvions retombés dans la défensive ; le ravin même 
de Marchais était perdu; et pourtant la nuit appro- 
chait. L'ardeur opiniâtre avec laquelle Scherbatow et 
Berriadozow poursuivaient une faute, allait en faire 
une belle action, et rendre la bataille au moins indé- 
cise. On vit alors TEmpereur, agité , frapper sa botte 
de son fouet à coups redoublés, et tourner fréquem- 
ment les yeux vers Montmirail. Il attendait notre di- 

• vision ; elle approchait ; partie le matin de Sézanne , 
nous arrivions enfin presque avec la nuit, trop tard, 
et parce que, dans les meilleures armées , il y a malheu- 
reusement des hommes trop habiles à n'entrer en ligne 
qu'au jour tombant, et quand la nuit est prête à 
substituer aux feux de la guerre ceux des bivouacs. 

Mais, quelque prompte que fût la chute de ce 
onzième jour de février. Napoléon fut plus rapide 
encore ! Nous déployer derrière lui , et tout aussitôt 
précipiter, à la baïonnette, ses deux bataillons sur 

• Marchais, le maréchal Lefebvre en tête; puis nous 
reployer en colonnes, et nous lancer ainsi, par la grande 
route, sur le flanc gauche de Scherbatow, fut TafTaire 
d'un moment : dix minutes suffirent. Ce second coup 
de guerre, plus décisif q!ie le premier, réussit de mênle. 
En dépit des feux des Russes, la dislance, Fennemi, 
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Marchais et ses positions, tout disparut en un clin 
(VoDil sous notre charge, et surtout sous le pas de course 
de ces deux l^ataillons ! On n'en a point assez dit , on 
n'en dira jamais assez sur leur gloire! Quant à la nôtre, 
les histoires d'alors l'ont trop vantée , elle appartient 
toute à Napoléon; elle est tout entière dans le mou- 
vement décisif qu'il nous ordonna , et qui acheva de 
déconcerter l'ennemi, car nous l'exécutànaes sans 
grands obstacles. Ce fut bien plus cette manœuvre 
([ue nos sabres qui nous livra cette foule de prisonniers, 
dont nous font honneur des récits qu'on a pourtant 
raison d'estimer, malgré l'inévitable inexactitude de 
ces minutieux détails. 

Au bruit de ce second coup de foudre Ricard s'é- 
lanca sur l'extrême droite des Russes, devenue incer- 
taine : elle plia; la poursuite fut courte, la nuit 
l'ayjmt arrêtée et non l'ennemi, qui disparut dans les 
ombres, fuyant en déroute. 

Napoléon suivait sa victoire d'un œil satisfait ; déjà 
même il s'était avancé jusqu'à La Haute-Épine , quand 
un courrier, Tabordant en grande hâte , lui remit une 
dépêche. Son regard, en voyant l'enveloppe , changea 
soudain. Un dépit hautain y éclata. 11 se saisit violem- 
ment de cette lettre et, sans l'ouvrir, il la lança au loin 
derrièrelui, par-dessus son épaule gauche, avec un geste 
de mépris et de colère! Tout ce qu'on put savoir 
c'est qu'elle arrivait de Châtillon. On suppose qu eUe 
renfermait une réponse conforme aux humiliations 
de Nogent. Berthier vit ce mouvement, il s'en affligea, 
dit-on , et fit ramasser cette dépêche. Pourtant il ne 
put s'étonner que de si cruelles concessions, à demi 
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arrachées par la défaite , fussent désavouées par la vic- 
toire. 

Une seconde nouvelle survint en ce moment ; elle 
fiit autrement reçue que la première. A notre droite, 
Michel, quoique blessé, et le maréchal Mortier triom- 
phaient aussi. Depuis la ferme des Tour neux jusqu'à 
Fontenelle, leurs six bataillons venaient d'enfoncer, 
de position en position, neuf bataillons Prussiens. 
Pirch, leur général, était blessé, son artillerie, prise. 
Ainsi , de toutes parts, la victoire terminait le combat; 
le nom de Montmirail devenait célèbre ; vingt-six ca- 
nons russes et prussiens , plus de deux cents voitures , 
et quatre mille cinq cent soixante ennemis morts, 
blessés ou prisonniers , restaient sur le champ de cette 
bataille. 

Ce succès fut acheté : dix-huit cents Français, deux 
généraux de Mortier, beaucoup d'officiers, et la 
plupart des officiers supérieurs de Ricard , le payèrent 
de leur sang ! 

Au milieu de tant d'efforts intrépides, un trait de 
fermeté stoïque avait été remarqué. Le jeune et brave 
chirurgien major Bancel, attaché à la Garde, et plu- 
sieurs fois blessé lui-même , avait, selon son habitude, 
établi son ambulance le plus près possible du combat. 
11 pansait nos blessés, quand, levant la tête , il aperçut 
près de lui un ancien chasseur à cheval de la vieille 
Garde fumant tranquillement sa pipe en le regardant. 
Bancel, alors trop occupé, y fit d'abord peu d'attention. 
Pourtant, un quart d'heure après, le voyant toujours 
à la même place , toujours fumant et toujours aussi 
paisible : « Que faites-vous donc là , enfin? s'écria- t-il; 
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9 comment un ancien comme vous n'est-il pas honteux. 
ic de se tenir ainsi à Técart, lorsque ses camarades se 
« couvrent de gloire? » Sur cette interpellation, l^ 
chasseur fit faire froidement à son cheval un dem^^ 
tour; puis, ôtantsapipe desabouche : «Tenez, major, ^ 
« répondit-il , en lui montrant sa jambe brisée, dont 
« le pied pendant ne tenait plus qu'aune fibre, pensez- 
i< vous que je n'aie pas mon compte comme cela , et 
a que j'en puisse faire davantage? )> 

On peut juger des regrets que ce chirurgien eut de 
ses reproches , et quels soins il prodigua à ce vétéran 
mutilé. Tels étaient ces Guides célèbres du Général 
Bonaparte, que, depuis 1796 et l'Egypte , TEurope en- 
tière avait admirés! Que de fois, depuis quatorze ans, 
nous avions veillé ensemble près du Premier Consul et 
de l'Empereur ! Mes vieux amis , à cette heure où j'écris 
ces souvenirs , dans quelles humbles retraites vivez- 
vous, dispersés et oubliés? Mais combien peu de vous 
sont debout encore ! 
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L'Empereur coucha à La Haute-Épine. Les deux 
chambres qu'il y occupa étaient encombrées de morts. 
On les jeta dehors pour lui faire place. Pour nous , 
notre charge et notre poursuite s'étaient arrêtées non 
loin de là , vers la forêt de Nogent-sur-Marne. La nuit, 
qui met le vainqueur comme le vaincu sur la défen- 
sive, enchaînait nos mouvements. Nous ne savions 
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plus OÙ attaquer un ennemi déjà posté , et qui savait 
bien oii fuir et où se défendre. Incertains, nous de- 
meurâmes dans l'obscurité , longtemps rangés en ba- 
taille. On défendit même jusqu'aux étincelles , car, au 
moindre bruit, les décharges de Tennemi, presqu'à 
bout portant, nous apprenaient que notre ligne se 
trouvait au milieu de leiu^ grandes gardes. Nous nous 
débrouillâmes enfin les uns des autres; alors, nos 
postes placés, nous allumâmes nos feux; on alla à 
Gâtons aux vivres et au fourrage, Teau seule manqua 
tout à fait ; le reste de la nuit fut paisible. 

Sacken en profita pour s'écouler le long des bois; 
puis, gagnant la route de Château-Thierry, vers Mont- 
faucon etWifîort, où l'arrière-garde Prussienne s'était 
arrêtée, il se mit à couvert derrière elle. 

Ces deux corps Alliés s'étaient ainsi rapprochés, 
mais non leurs esprits : un souffle de mésintelligence 
s exhalait de leur défaite. D'accord jusque-là par un 
intérêt commun, une haine pareille et le succès, leur 
union accidentelle s'était ébranlée de ce premier re- 
vers, fls s'en accusèrent, dit-on, réciproquement; 
Sacken reprocha à Yorck sa lenteur; et Yorck, à 
Sacken sa précipitation. 

Cependant Napoléon veillait! 11 envisageait sa po- 
sition si critique encore. Alsufiew est anéanti; Sacken 
désorganisé ; Yorck entamé et repoussé ; quarante-sept 
canons leur ont été arrachés; plus de onze mille 
Russes et Prussiens sont détruits. Mais ils étaient 
soixante-douze mille , et le cours de la Marne entre 
leurs mains. De ce c6té Yorck et Sacken réunis, 
trente-sept mille hommes encore contre quinze mille, 
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restaient maîtres de Château-Thierry et de ses abords. If" 
D'autre part, et derrière nous, Bliicher, Taudacieux, 
Tinipétueux Blùcher, sans doute impatient d'accourir, 
parÉtoges, au secours des siens, avec quatre-vingts ca- 
nons et vingt-deux mille hommes, allait culbuter sur 
nous Marmont et ses quatre mille recrues. Enfin trois 
jours se sont écoulés depuis que, devant toute l^- 
grande armée Alliée, la Seine a été presque abaiv 
donnée à elle-même. Ea effet, déjà Victor, alarmé 
nous y rappelait. Comment s'en éloigner davantager 
lui tourner le dos, s'enfoncer plus avant au nord, 
vers Château-Thierry, et s'engager, se compromettre 
de plus en plus , au milieu de soixante mille Coalisés 
avec ce peu de soldats qui suivent Napoléon, et qui son 
la dernière ressource de la France? 

L'Empereur, cependant, n'hésita pas. Le 12 février*^ 
au matin, vers huit heures, il nous mit en marche, à 
travers champs, droit au nord et vers la Marne. Mor- 
tier s'avança , de Fontenelle, vers le même but. Quant 
à Napoléon, poussant d'abord jusqu'à Vieux-Maisons, 
il y laissa une réserve; puis, s'étant assuré delà retraite 
de Sacken sur Château-Thierry, il prit la même di- 
rection. 

Il ne s'était pas décidé par des considérations ordi- 
naires ; il avait tout calculé : du côté de la Seine , la 
lenteur autrichienne ; sur la Marne , l'ascendant de sa 
Renommée, et celui de l'attaque, qu'il venait de res- 
saisir. Il jugea donc qu'il pouvait disposer de deux 
jours encore. Il pensa que Blùcher et ses lieutenants, 
que ces vainqueurs inaccoutumés, se sentant saisis 
sur le fait, et pris en flagrant délit de conquêtes, par 
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leur maître en fait de batailles , seraient tous, ou 
irappés de stupéfaction par son apparition soudaine , 
ou prêts à fuir, et qu'il ne s'agissait que de les atteindre ! 
C'était encore le Héros de l'Italie , procédant par des 
coups audacieux et inattendus , afin d'étonner; frap- 
pant ainsi l'imagination j celle des siens et celle de 
Tennemi; enthousiasmant l'une et terrifiant l'autre; 
aous exaltant de la foi qui sauve y et imposant à ses 
adversaires celle qui consterne et détruit ! 

Nous nous dirigeâmes donc, le 1 :2 février y sur Chàteau- 
ïliierry, sans nous embarrasser de Blûcher, dont nous 
'^'entendions point parler encore. La division Ricard, 
^Çuisée, demeura à Montmirail. Priant même et la 
^Xioitié de ses grenadiers de la vieille Garde restèrent 
^n réserve à Vieux-Maisons. Ainsi nous marchâmes 
"^lî contre trois, avec peu de canons , mais sans douter 
4e la victoire. 

A deux lieues de là , en côtoyant un bois , je ne sais 
fuel bruit ou quel instinct nous fit pressentir l'ennemi 
sur son autre lisière. Cinquante Gardes du 3*™* et le ca- 
pitaine Carabene eurent l'ordre d'aller dépister cette 
proie. Apeine avaient-ils disparu, qu*un feu de bataillon, 
mal exécuté, déchira l'air, et que l'un des nôtres reparut 
au galop. Au premier tournant ils avaient aperçu un 
bataillon russe escortant sept canons et une grande 
quantité de caissons embourbés : aussitôt, se précipi- 
tant au travers d'une décharge, lâchée en l'air par sur- 
prise et machinalement , ils avaient tout pris sans coup 
fërir. 

Cet incident n'avait pas même suspendu notre 
marche. Mais, au delà de la route de Montmirail à 

BUT. BT Mal. — T. YI. 22 
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Le Château-Thierry. Infanterie, canons, toitures, tout 
îonvergeail sur l'étroile entrée des ponts de cette ville, 
jt s*y accumulaient en tumulte. Yorck, que Sacken 
ivait précède, était là, hâtant la fuite au delà de la 
Klame. Aux avis multipliés qu'il reçoit, au retentisse- 
ment du canon et de la fusillade qui se rapprochaient, 
se sentant acculé sur ce défilé, il nous opposa, en 
arrière de lui, sur la plaine haute, Jurgass et trois mille 
chevaux. Il espérait que le général Horn, ainsi soutenu, 
se maintiendrait sur ce dernier plateau qui nous ca- 
Aaît sa détresse. 

En eflTet la première charge de cette cavalerie , sur 
la télé de notre division formant l'aile droite de notre 
igné, rçnversa d'ahord sur nous le lo®"*® de hussards 
't le premier de Gardes d'Honneur. Je m'avançais 
our les soutenir quand l'Empereur, en poussant en 
Vant, sur la grande route, l'infanterie de Mortier, et 
i^^çant Letort , Dejean et les dragons de sa Garde sur 
- flanc de cette attaque , l'anéantit soudainement! 

Horn et son infanterie, Jurgass et ses trois mille 
t^evatix, rompus et culbutés, furent rejetés les uns sur 
-vautres; la route d'Épernay leur fut coupée; tous 
^rent refoulés dans l'entonnoir profond de Château- 
liierry, oii leur déroute s'ajouta encore à l'encombre- 
ment. Inutilement Frendenrich, avec deux régintents 
^ssés, essaya encore de nous arrêter; l'Empereur les 
U enfoncer par les quatre escadrons de service de sa 
^^»arde : ils furent sabrés et pris avec leur général. 

Dès lors, le plateau de Nesle étant entièrement 
ïirtloyë. Napoléon vit à ses pieds, au fond du vallon 
tt dans le faubourg de Château -Thierry, toute la dé- 
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faite d' Yorck. La masse confuse de ces vaincus s'agitait, 
se pressait éperdue, à Tentrée des ponts. Elle y était 
tellement accumulée, qu'une charge de Guyot et de 
l'escadron des grenadiers de service s'y engrava. Au 
milieu de leur détresse , il faut le dire , on remarquait 
la fermeté de leurs officiers, qui s'efforçaient de les re- 
mettre en ordre et d'en sauver le plus grand nombre» 

Le Prince Guillaume de Prusse fit plus : deux de ses 
bataillons allaient franchir la Marne, il les fit revenir 
sur leurs pas; et, bien serrés, la baïonnette en avant, 
leur hon ordre ayant retraversé ce désordre, ils couvri- 
rent tout par ce dernier et intrépide retour offensif. Mais 
à la voix de notre Empereur lui-même, deux de nos 
bataillons se précipitèrent sur eux des hauteurs de 
Nesle, et les heurtèrent si violemment, que d'un seul 
choc ils les brisèrent : la moitié resta sur place, tuée 
ou prise ; les autres, fuyant désespérés sous la pointe de 
nos baïonnettes , mirent le feu aux ponts ; ils nous li- 
vrèrent ainsi ceux qu'ils étaient venus secourir. 

Ce coup de .grâce termina tout de ce côté; l'incendie 
du pont et le feu de seize pièces prussiennes de i^^ 
qui, de l'autre rive, foudroyèrent vainqueurs et vaincus^ 
n'en permirent pas davantage. 

Cette troisième journée fut belle : la Marne ressaisie ; 
Yorok et Sacken près d'être rejetés sur l'Aisne et la 
Vesle ; plusieurs batteries prises , trois mille Russes et 
Prussiens jonchant le champ de bataille; un grand 
nombre d'autres fuyant dispersés , et sur lesquels les 
Champenois firent main basse , tels en furent les résiûr 
tats. Ils nous coûtèrent à peine quatre cents honunes. 

Dans cette troisième journée le succès n'avait h&ité 
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qu'un instant 9 et à notre droite^ par le fait de Tun des 
nôtres qui, selon son habitude j n'ayant exposé que la 
moitié des siens pour rester avec l'autre , l'avait com- 
promise. 

L'Empereur coucha dans le château de Nesle; nous 
bivouaquâmes autour, et dans les fermes environnantes. 
Eau , vivres , fourrage , tout s'y- trouva. En défendant 
le pays , nos soldats étaient forcés de s'en nourrir. 
Sans solde depuis plus d'un mois , sans distributions 
possibles dans des mouvements aussi rapides , on pre- 
nait le nécessaire où l'on pouvait , sans demande d'une 
part , sans obstacle de l'autre , la nécessité régnant sur 
tous, et autori^nt tout. Nos soldats se disaient, pour 
se consoler de leur coopération à cette ruine , que 
c'était autant de pris sur l'ennemi, qui pouvait revenir ; 
quant aux habitants, ils leur prodiguaient tout dans 
ces premiers moments, où, transportés d'indignation 
contre l'Etranger, ils ne sentaient que la joie de leur 
délivrance. 

Pendant cette nuit, aux appels redoublés de nos 
maréchaux, que Schwartzenberg poussait devant lui 
sur la Seine , se joignirent les avis plus pressants en- 
core du Duc de Raguse. Ce maréchal était forcé de 
reculer, devant Blùcher, d'Étoges sur Mofitmirail, où 
ce Prussien pouvait nous couper toute communication 
directe avec Sézanne et le maréchal Victor. Pourtant 
l'Empereur ne s'en émut point; ses regards ne se dé- 
tournèrent pas encore de la Marne. Il n'était maître 
' que de la rive gauche, il lui fallait la rive droite, que la 
grande route suit depuis Châlons jusqu'à la capitale. 

Dès le jioint du jour du 1 3 février, il ordonna donc 
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la reconstruction des ponts. Tous les moyens man- 
quaienty hors un seul bateau qu'on apercevait à l'autre 
bord. Des flots grossis et rapides , l'arrière-garde 
d'Yorck, une grêle de balles, tels étaient les obstacles. 
Un des nôtres, se jetant à la nage, les traversa. Un 
citoyen zélé , échappant sur Tautre bord aux tirailleurs 
prussiens, vint à son aide ; la barque et ses deux con- 
ducteurs, dont on aurait du conserver les noms, nous 
arrivèrent; cinquante soldats passèrent, l'ennenii 
disparut, et les habitants, enfin délivrés, accoururent 
tous sur Tautre rive! 

Napoléon était alors descendu dans le faubourg, où 
la maison de poste était devenue son quartier. Pebout 
sur la culée des ponts , il en dirigeait le rétablissement. 
Du côté de nos soldats le travail était ardent , mais 
réglé et silencieux ; à l'autre bord , c'était un tumulte 
d'efforts et de clameurs ; toutes les voix, qui ne con- 
seillaient ou n'excitaient pas, nous appelaient; tous 
les bras superflus étaient tendus vers nous ; peu d'ins- 
tants suffirent à tant de patriotisme , et bientôt ce 
peuple, son Empereur et Tarmée se rejoignirent! 

Un historien véridique , un témoin , un ami, que 
j'aime à citer, leB^^Fain, a retracé éloquemment 
cette grande émotion ; il a peint les transports de 
ce peuple délivré par son Empereur lui-même ; les 
cris de. reconnaissance des uns, de fureur des au- 
tres, des femmes surtout, et leur vengeance sur de 
misérables Kalmouks éperdus, auxquels elles firent 
expier, à coups de fourche et dans les flots, les 
excès atroces dont elles avaient été victimes. De 
notre côté, dans le faubourg, dans la maison même 
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occupée par l'Empereur, sept de ces sauvages, surpris 
ivres de vin , de sang, et cuvant leurs crimes, y avaient 
été massacrés à coups de hache. 

Au milieu de rexaspéralion de tant de passions im- 
possibles à contenir, et de Tenthousiasme qui Tenvi- 
ronnait, Napoléon, que rien ne distrayait de son but, 
venait d'envoyer Ney et ses premières troupes, passées 
sur i^autre bord, poursuivre Tennemi. En même temps 
il s' informait, il questionnait; mais on ne lui répondait 
que par des exagérations naturelles à des populations 
qui venaient d'être en proie à toutes les exactions, si 
nouvelles pour eux, deia conquête. A les en croire, il 
n'y avait pas d'officier blessé qui ne fut un Prince ou 
un général; pas de bataillon, fuyant en désordre, qui 
ne fût un régiment. Alors, de plus en plus exaltées de* 
la puissance de leur Empereur, qui venait de faire 
passer ces milliers d'ennemis de l'insolence de l'op- 
pression aux angoisses de la terreur, dans l'empor- 
tement de leur joie d'un revirement aussi subit, 
après avoir cru tout perdu, elles se figuraient tout 
sauvé ! 

Napoléon les écoutait, souriant parfois, et parfois 
s'attristant de leur confiance. Il attendait les rapports 
de Ney. Trois à quatre cents traineurs ramassés, beau- 
coup de caissons brûlés ou abandonnés, d'autres qu'on 
entendait sauter encore, témoignaient de la fuite pré- 
cipitée de l'ennemi. 11 paraissait s'enfoncer par delà 
la Vesle. C'était donc assez de ce côté; on avait con- 
quis le temps d'aller combattre ailleurs; le moment 
de se retourner contre Bliicher et ensuite contre 
Schwartzenberg , de répondre aux cris d'alarme, 
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d'heure en heure plus pressants, d'abord de Marmont, 
puis de Victor, était venu. 

Aussitôt la Garde , Ney, et Nansouty font volte-face; 
ils profilent des dernières heures de ce jour pour se 
rapprocher de Montmirail. Quant à Mortier, l'Empe- 
reur le laisse sur la Marne : il traversera Château- 
Thierry à la nuit tombante; il y laissera le général 
Vincent, et ira contenir au nord Yorck et Sacken. A 
minuit lui-même monte en voiture, où il travaille et 
reparaît, avec le jour du i4 février, dans Montmirail. 
Saint-Germain y arrivait de Meaux, avec deux mille 
quatre cents chevaux ; Ricard et Priant s'y étaient re- 
posés ; il les réunit au maréchal Ney, à Nansouty et à 
sa Garde. 



CHAPITRE IV. 

L'Empereur ne s'était point fait entièrement illusion 
en croyant avoir retrouvé son Étoile. Blûcher en pa- 
raissait complètement ébloui. Depuis quatre jours que 
nous étions aux prises avec ses lieutenants, nous ne 
pouvions comprendre ce qu'il était devenu. Nous le 
savions à la tête de Kleist, de Kapsewitcz, et de vingt- 
deux mille hommes, et cependant ce Feld-Maréchal, 
si résolu , semblait avoir disparu du champ de ba- 
taille ! 

Monté , comme sur des échasses, sur ses succès de 
La Rothière, nous l'avions surpris s'a vançant à grandes 
enjambées, un pied déjà sur Meaux, l'autre encore 
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sur Qîâlons , méprisant la lenteur autrichienne , ne 
doutant de rien , et jouissant d'avance du facile hon- 
neur d'envahir le premier notre capitale. 

Vainement , dès le 9 février, AIsufiew l'avait averti 
de notre première escarmouche sur Baye, et Lubo- 
miràkiy quelques heures après, de la marche de Napo- 
léon lui-même par Sézanne; il ne s'en était nulle- 
ment inquiété. Cela lui avait paru une vaine démons- 
tration, le flottement d'un homme égaré, éperdu, 
vaguant d'un danger à l'autre , et ne sachant, dans 
sa ruine, où porter la main pour l'arrêter! Seule- 
ment il avait alors daigné suspendre, de quelques 
moments, son triomphe ; il s'était contenté d'ordonner 
le ralliement de ses deux corps les plus avancés, 
dans Montmirail. Quant à lui-même, au lieu de s'y 
réunir, daas sa présomptueuse quiétude, se trou- 
vant à Vertus avec ses deux autres corps, il avait 
imaginé de s'éloigner encore plus de Montmirail, 
pour aller s'embourber à Fère-Champenoise. Placé là, 
sur le flanc droit de notre première marche, il 
s'était figuré que quelques coups de lance et le bruit 
sourd de son arrivée dans cette fange tenace et 
profonde , suffiraient pour déconcerter et arrêter Na- 
poléon. 

Mais, le lendemain, on l'avait vu, dit-on, frappé de 
stupéfaction au retentissement de la défaite d' AIsu- 
fiew; puis, il avait imploré de Schwartzenberg une 
diversion; enfin lui-même, retournant sur ses pas en 
toute hâte , était allé reprendre sa ligne d'opérations 
à Bergères. 

Là, siu* la route de Châlons à Montmirail, que 
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Marmont et quatre mille hommes seulement liii 
coupaient à Étoges, quand il sait que, au delà de ce 
rideau , Sacken et Yorck ont à combattre Napoléon , 
quand il ne lui faut qu*un faible effort pour percer 
Tobstacle, pour se rejoindre aux siens ^ et mettre, 
entre soixante mille feux , l'Empereur et ses quinze 
mille hommes, il est resté immobile le ii, immobile 
encore le 1 2 ! Le 1 3 février enfin, sortant de cette inex- 
plicable inaction , il s*était décidé a attaquer, avec 
vingt-deux mille soldats et quatre-vingts canons, Mar- 
mont et sa poignée d'hommes; il les avait poussés 
sur Fromentières. Le 14? à l'instant où Napoléon 
venait d'arriver de Château-Thierry à Montmirail, 
il poursuivait; il avait même, dès huit heures du 
matin, dépassé Yauchamp, quand tout à coup il 
vit cette faible troupe, qu'il chassait devant lui, se 
retourner, lui tenir tête, écraser de mitraille son 
corps le plus avancé, puis notre infanterie, suivant 
ses boulets , déposter de Vauchamp son avant-garde* 
Étonné de ce retour offensif, il fait ressaisir ce vil- 
lage; mais un escadron de cuirassiers et^ quatre es- 
cadrons d'élite l'en chassent encore! 

Blùcher s'indigne; il appelait ses réserves pour 
écraser le faible corps de Marmont, auquel seul il 
croyait avoir affaire, lorsque, au milieu de sept mille 
chevaux, qu'il voit se déployer soudainement, »il re- 
connaît la cavalerie de la Garde Impériale. Fasciné 
par cette apparition inattendue, par les cris, de P^ii^ 
r Empereur ! de nos fantassins ranimés qui ne dou- 
tent plus de la victoire, dans nos dix-sept mille 
hommes, qu'il aperçoit devant lui , il en croit voir 
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cinquante mille! Alors, passant de la présomption 
au découragement y il fait rétrograder ses bagages , 
son artillerie ; il ploie en carré son infanterie sur les 
deux côtés de la grande route, et commence sa re- 
traite. Mais, pendant que sa droite et sa gauche sont 
menacés, la première, de près, par Grouchy et quatre 
mille chevaux , l'autre, au loin et hors de portée en- 
core, par Levai et quatre mille cinq cents hommes 
arrivant d'Espagne, Ziethen, ses escadrons, ses carrés 
même, sont rompus et mis en déroute par la cava- 
lerie, de notre Garde ! 

Blùcher, ainsi battu- de front et débordé sur ses 
flancs, ne songe plus qu'à conserver dans sa fuite 
quelque ensemble; il y réussit jusqu'à Janvilliers. 
MaiS) derrière ce village , au delà du bois de Ser- 
champ, que Grouchy vient de tourner et de dépasser, 
chaîné en flanc gauche par ce général, et en flanc 
droit par notre Garde, il perd d'abord quatre canons 
et trois mille hommes. Mutilé ainsi, il se défendait 
pourtant encore , ralliant , resserrant ses restes , et 
nous présentant un front déterminé , quand Drouot, 
accourant au galop avec cinquante canons, l'écrase 
de mitraille à demi portée! Pendant deux heures 
il Je chasse ainsi devant lui, jusque dans Champ-Au- 
bert, en jonchant de morts et de blessés ennemis les 
champs et la grande route ! 
. Champ -Aubert, où la première de ces quatre 
victoires avait commencé , fut encore fidèle à notre 
fortune. Ce lieu inspira mal l'obstination du ma- 
réchal prussien. Le jour tombait, il crut pouvoir 
s'y défendre, et nous arrêter devant le défilé de la 
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forét d'Étoges, de ce Bois enchanté y comme l'appe- 
laient les jeunes soldats de Marmont, depuis qu'il 
leur avait livré les neuf mille grenadiei^s d'Alsufievir. 
Ce bois ne démentit pas cet heureux surnom, qu il 
devrait conserver encore. En effet, le temps que 
Blùcher croit gagner en se déployant, ille perd; 
Grouchy s'en empare. Il dépasse encore cette posi- 
tion , tourne une seconde fois le flanc droit de l'en- 
nemi et si complètement, que, au moment où Blùcher 
veut profiter du combat qu'il vient d'engager, pour 
continuer sa retraite, nos escadrons fondent, à bride 
abattue, sur le flanc et même en arrière de sa co- 
lonne! Tout ce qu'il cherche à leur opposer, ils le 
renversent! La route est conquise, la retraite de 
l'ennemi entièrement coupée ; le Prince Auguste de 
Prusse , Kleîst , Kapsewicz , Blùcher lui-même , n'ont 
pour refuge que quelques buissons, sous lesquels ils 
se dérobent à nos sabres ! 

C'est un fait, que tous ces chefs eussent été pris 
sur place , et que peut-être la France eût été sauyée 
par cette charge, si la nuit et les hasards d'une mêlée 
aussi confuse ne les eussent pas cachés à la vue de 
nos cavaliers victorieux! L'excès du désordre les pré- 
serva. Méconnus par leurs propres soldats, renversés, 
foulés aux pieds, la déroute les entraîna dans le bois 
qui bordait la droite de la grande route. En même 
temps , à la voix de l'Empereur et de Ney, une at- 
taque pareille de la cavalerie de notre Garde , sur le 
flanc opposé de Blùcher, avait eu le même succès. 
Les deux charges se rejoignirent! Champ-Aubert, 
au même instant, avait été ressaisi. Dans cette con- 
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fusion nos canons , ne pouvant plus choisir^ se tu- 
rent, et To» n'entendit plus que les cris et les coups 
de cette attaque décisive. 

On dit que, dans Tobscurité qui nous cachait Té- 
tendue de notre victoire , ce fut un brave retour 
offensif de Ziethen et de son artillerie, au travers de 
ce tumulte, qui le termina. Il sépara les victorieux 
des vaincus qui ne savaient plus oit fuir, et ne son- 
geaient plus à se défendre. 

Blûcher, ainsi dégagé , sentit enfin que nous lâ- 
chions prise; il reprit sa fuite; le grand chemin la 
guidait; la déroute Tentraina jusqu'à Étoges, où, re- 
saisissant quelque commandement, il plaça Urusow 
et sa diviiûon, et crut avoir, en ce lieu, marqué la fin 
de son désastre. Mais à Champ-Aubert, où se trou- 
vait l'Empereur, l'un des chemins de la Seine à la 
Marne croisait celui de Châlons à Paris ; c'était une 
position; il fallait la couvrir par un poste avancé. Et 
puis, toute l'armée, les états-majors, Grouchy, Ney, 
MariHont, l'Empereur s'y trouvaient accumulés; on 
y était sans vivres, sans logements sufQsants, on s'y 
gênait; car dans nos déterminations il entre des mo- 
tifs de bien des natures; enfin Marmont avait été 
chassé d'Étoges la veille au matin, et la reprise d'É- 
toges complétait la revanche; il n'était pas sept 
heures, et Napoléon voulut pousser jusque-là safortune. 
Une heure après il apprit que, au travers de mille 
débris et de la nuit la plus noire, le Duc de Raguse, 
son régiment de marins en tête, s'était inopinément 
heurté, dans Étoges, contre l'ennemi, et si.brusque- 
quement, que, de ce choc, sept canons, huit cents 
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Russes et teur général Urusow, étaient restés prison- 
niers entre ses mains. Le reste avait disparu ; on ajou- 
tait que, à sa fuite désespérée par Bergeries, Blùcher ne 
voyait plus que Châlons pour terme. 

En même temps vinrent de toutes parts les autres 
rapports. Le général Lyon et six cents des nôtres étaient 
hors de combat , mais huit mille cinq cents ennemis 
tués ou prisonniers, quinze canons, dix drapeaux et le 
général Urusow marquaient cette quatrième victoire ! 
Yaucbamp lui donna son nom. Dès lors tout sur cette 
ligne d'opérations était accompli , et l'une des plus 
hardies et des plus glorieuses de toutes les expéditions 
de Napoléon était achevée ! 

En effet, sous le poids du plus grand des désastres, 
écrasé par !e nombre sur l'Aube, presque sans armée et 
sans ressources, l'Empereur, rejeté dans Nogent par cent 
cinquante mille ennemis, venait de leurdérol>er six 
marches et quatre victoires ! Il avait osé, s'éloignant de 
la Seine, confier le salut de son trône à la pesanteur in- 
décise de leurs mouvements, à la lenteur de leurs inspi- 
rations, et, la tête libre , le cœur entier, il était allé se 
jeter vers la Marne, avec vingt-sept mille soldats seu- 
lement, au milieu d\me autre invasion de soixante- 
neuf mille hommes. Là, dans cet autre cercle de feux, 
se multipliant, frappant coup sur coup,* à droite, à 
gauche, en tous sens, il les avait, de toutes parts, éteints 
et dispersés! Cette courte, cette héroïque semaine 
venait de lui suffire pour arracher à cette irruption 
cinq généraux, soixante-huit canons, une immense 
quantité de caissons et de bagages, et plus de vingt- 
huit mille combattants ! Une foule d'autres erraient 
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déJbandés dans nos plaines. Cette année si orgueil- 
leuse , marchant au cri de Paris I^ ce nom écrit sur 
teuTS bonnets, et poussée par son chef qui se faisait 
appeler le Maréchal En amnt /, s'en trouvait déjà à 
' doi^ize lieues seulement le 9 février, et, dès le i4, elle 
exx était rejetée à quarante, é|)erdue, dispersée j à 
î^oitié détruite, et entièrement désorganisée! I/ascen- 
^^nt de notre renommée était ressaisi, et, du côté de 
»^ Marne, pour ce moment du moins. Napoléon ve- 
nait de sauver notre capitale I 
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CHAPITRE I. 

Cependant, du côte de la Seine abandonnée pres- 
cju à elle-même, et aux premiers cris de. détresse de 
Blucher^la grande armée coalisée, avec tous ses Sou- 
verains réunis, s'était réveillée de son engourdisse- 
ment. A notre droite, l'opiniâtre, le fougueux Allix, 
n'a pu sauver les faibles murailles de Sens , attaquée 
par des forces sextuples, et trahie par un royaliste. 
Dans Nogent, l'intrépidité de Bourmont, blessé, et qui 
eut le malheur de survivre à sa gloire, a défendu, trois 
jours entiers, ce passage avec douze cents recrues seu- 
lement contre vingt-cinq mille baïonnettes; mais le 
nombre enfin l'a emporté ! En arrière de cette garnison 
valeureuse, Bray-sur-Seine, mal disputé, a été évacué ; 
Montereau, saisi. L'Yonne, la Seine et le Loing forcés 
ainsi, Victor et Oudinot oïit été contraints de reculer 
sur Paris. L'inondation alors a gagné de toutes parts : 
de notre droite à notre gauche, Montargis, Nemours, 
Fontainebleau, Morel et Nangis ont été perdus ; Melun 
abandonné, Guignes compromis. Déjà même nos 
parcs de réserve, les bagages des chefs, s'étaient réfu- 
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giés derrière Char^lon, jusque dans Bercy ; enfin, sur 1* 
trois de ses plus grandes roules et de ses plus larges I 
et faciles abords, Paris, une seconde fois de ses barriè- 
res, pouvait presque voir l'Invasion étrangère le me- 
nacer de ses trois plus formidables têtes ! L'épouvante 
y régnait. Sa délivrance du côté de Meaux, ce triom- 
phe de Napoléon sur Blûcher, n'était plus aux yeux 
de ses habitants que Théroïque mais inutile et dernier 
effort d'un génie désespéré ! 

Dans Champ-Aubert, autour même de rEmpereur^ 
on se demandait ce qu'il allait faire. Allait-il, pour 
défendre Tlmpératrice, son Fils et son Trôqe attaqués^ 
rétrograder. dans Paris? Mais les trois grandes colonnes 
des Alliés n'en étaient plus qu'à douze lieues, tandis 
que trente lieues nous en séparaient! Ou bien, s'imi- 
tant lui-même, ira-t-il sur la Seine, comme dans le 
bassin de la Marne, surprendre en flanc leur triple ir- 
ruption? Mais quelle entreprise aventureuse! Qui des 
siens, harassés de ces quatre victoires, pourra le suivre? 
D'ailleurs, quelle route choisir ?L'une, cellddeSëzanne, 
celle-là même qui l'avait jeté au milieu de l'attaque 
de la Marne, pourrait-elle le porter, dès le sur-lende- 
main, en travers de l'envahissement de la Seine? Ce 
chemin n'avait que quinze lieues, mais il était déroncë, 
impraticable, et quelques milliers d'hommes, épuisés, 
apparaissant vers Provins bu Nogent, au n\ilieu de la 
grande armée ennemie, suffiraient-ils? 

C'était donc une autre route, celle de Meaux à Gui- 
gnes, deux fois plus longue il est vrai, mais bien 
ferrée , qu'il faudrait prendre , la meilleiu'e , en pareil 
cas surtout, étant la plus courte. Celle-là, loin de Ta- 
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mener sur le flanc ennemi, le conduirait sur Tune des 
trois têtes de l'invasion ; mais peut-être, en refoulant 
à Timproviste et violemment cette colonne, et passant 
rapidement sur ses débris, l'Empereur arriverait-il 
encore à temps pour surprendre en flanc les deux 
autres ! 

Jusque-là, les cris de ses maréchaux abandonnés, 
les terreurs de Paris, rien ne Tavait détourné de son 
acharnement sur Bliicher. Au milieu des combats 
qu'il venait de livrer, assailli de tant de clameurs, on 
lavait vu calme, demeurer ferme , et dans son appré- 
ciation du caraclère de ses adversaires comme de 
rébranleraent des siens, et dans ses calculs de temps, 
de lieux, et même d'heures ! Mais cette dernière heure , 
celle du désastre entier de Biûcher, venait de sonner. 
Dès lors, donnant le signal, toule la foudre de son 
génie se détourne sur la Seine; et nous reconnûmes 
bientôt que là , comme sur la Marne , tout avait été 
prévu, et tout préparé ! 

On élait encore à cheval et sous les armes à Champ- 
Aubert; le bruit du dernier coup porté par Marmont 
dans Étoges venait d'y retentir, quand soudain tout 
fait volte-face à la fois! Des officiers d'ordonnance 
partent à toute bride : ils portent à Victor, à Oudi- 
nol, Tordre de cesser de fuir, de reprendre l'oflen- 
sive, et de défendre Guignes à tout prix, lis ont 
quitté l'Empereur le i4 février au soir à Champ-Au- 
bert, et ils annoncent, quelqu'impossible que cela 
puisse paraître , que derrière ces maréchaux , dès le 
suriendemain , Napoléon débouchera par Chaulnes 
avec sa Garde ! 

23. 



^^ 
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En même temps l'Empereur envoie Tordre à Mac- 
(lonald de marcher sur Brie avec les huit mille hommes 
qu'il commande, et il laisse à Marmont et au Duc de 
Trévise la défense de l'Aisne et de la Marne. 

Pour lui, malgré la quadruple lutte des jours précé- 
dents , malgré la fatigue de la nuit de travail et du 
jour de comhat qui vient de finir, au milieu des té- 
nèbres de cette seconde nuit sans sommeil , il part, 
quitte Champ-Aubert; il entraîne avec lui Ney, <Ux 
mille hommes et quarante canons ; il repasse sur les 
débris de Blùcher, et ne s'arrête à Montmirail, quel- 
ques heures, que pour y expédier sur Paris les affaires 
accumulées dans ses portefeuilles pendant l'héroïque 
semaine, les milliers de prisonniers, les soixante-huit 
canons arrachés à Bliïcher, et les bulletins qui doivent 
rassurer la capitale. Puis, continuant le i5 février, 
ses canons en poste, son infanterie sur tous les cha- 
riots qu'on a pu réunir, sa cavalerie à marches for- 
cées, il pousse sur Meaux, et, tournant à gauche par 
Couilly et Fontenay, presque sans repos il achève , le 
i6 février, en deux jours seulement, vingt-neuf lieues 
de marche! 

Il déboucha, à la chute du jour, en vue de la grande 
route de Brie et de Guignes, et si à propos, qu'il ar- 
riva juste à temps pour dissiper les tirailleurs russes 
qui, repoussant Victor, s'interposaient déjà entre ce. 
dernier village et celui de Chaulnes, par lequel il avait 
annoncé qu'il accomplirait cette miraculeuse ma- 
nœuvre. 

Tout avait été si bien combiné, que, en ce même mo- 
ment, Valmy et son corps, Treilhard et sa division ar- 
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livanf d'Espagne le rejoignirent. Simultanément , et 
par des ordres pareils, d'autres troupes, appelées de 
Paris, reprenaient, les unes Melun, les autres Fontai- 
nebleau ; enfin, de cette dernière ville à Guignes, sur 
soixante mille hommes que nous eûmes en ligne de 
bataille, cinquante mille se trouvèrent réunis autour 
de Guignes dans sa main puissante ! 

Ce fut alors qu'aux regards des siens sa grande pen- 
sée se développa ! On comprit qu'il allait se précipiter 
sur cette première tête de colonne ennemie ; la culbu- 
ter, par Nangis, sur Nogent, Bray et Montereau , d'où, 
prenant à revers les deux autres, il surprendrait leurs 
corps, dispersés sur les deux rives de la Seine et devant 
TYonne, comme il venait d'anéantir ceux de l'armée 
de Silésie, entre le Morin et la Marne. 

Pourtant rien n'était décidé ; on n'avait acquis, par 
tant de. combats glorieux, par cette dernière marche 
et cette réunion merveilleuse , que la possibilité de 
combattre encore. Et d'abord, comme l'arrivée dans 
Bercy des grands parcs et des équipages des maréchaux 
avait effrayé Paris , des courriers y furent expédiés 
d'heure en heure, lis y portèrent l'espoir! Depuis 
Charenton jusque dans les faubourgs une foule em- 
pressée et joyeuse les accompagna. 

Dans cette même soirée du i6, de Guignes, et 
vers les trois routes par lesquelles on avait fui, vingt 
ordres d'attaque partirent du Quartier Impérial. La 
nuit, qui s'avançait, ne suspendit rien autour de 
Napoléon : le village impérial, les champs, les té- 
nèbres qui l'environnaient, 'se remplirent de mou- 
vements. On eût dit qu'une vie nouvelle y circulait, 
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que tous les chemins en étaient animés ! De nombreuses 
colonnes, de toutes armes, les couvrirent; elles défi- 
lèrent, sans discontinuer, au travers des ombres. Leurs 
têtes, qui se portaient toutes en avant, en se déployant 
sur plusieurs directions ; les feux , qui bientôt s'allu- 
mèrent et qui, sur plusieurs lignes longues et redou- 
blées, éclairèrent la plaine, tout annonçait aux soldats 
qu'im grand combat se préparait , car tels sont les 
préliminaires des batailles. Déjà le roulement des ca- 
nons, ce grand rassemblement, tous ces bruits de 
guerre, les excitaient; et, quand ils eurent pris posi- 
tion, la présence annoncée de l'Empereur et les récits 
de nos gloires de la Marne les électrisèrent I Le i6 ils 
reculaient consternés; mais quand, le 17, le jour re- 
parut, il montra leurs Aigles relevées, leurs visages 
fiers, et dans leurs yeux, brillant d'audace, l'espoir 
de sauver, de venger du moins la Patrie, renaissant 
encore ! 

Peut-être m'arrêtai-je trop à ces souvenirs; mais 
c'étaient nos derniers élans d'ardeur, nos derniers ef- 
forts victorieux 1 ils ont illustré nos malheurs, ils re- 
tardèrent l'asservissement de la France, et, si je me plais 
trop à les retracer, que, du moins, ceux des nôtres qui 
les liront me le pardonnent! 

11 y eut à peine quelques heures de repos ou plutôt 
de halte sous les armes; encore l'Empereur les em- 
ploya-t-il à donner cent ordres de détail. Il cherchait 
à tirer parti de tout; il usait de toute espèce de res- 
sources. La veille, sur le chemin qu'il parcourait si ra- 
pidement, des chevaux de rouliers, attelés à un grand 
convoi de farine, croisèrent sa marche; ses canons, qui 
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le suivaient en poste, en allaient manquer; il appela 
Laplace, sonofïicier d'ordonnance, le filî> du savant 
célèbre, et, lui remettant cent mille francs en or, il lui 
ordonna d'acheter ces chevaux à tout prix, et de le» 
distribuer aussitôt à l'artillerie de sa Garde. Dans no- 
tre épuisement, nos canons surtout le préoccupaicînt. 
C'était, à l'appui de tant de recrues, une élite impas- 
sible, inébranlable, et sa plus solide réserve. 

Le jour revenu, il monta au clocher de Guignes, et, 
du bout du fourreau de son épée en ayant fait sauter 
quelques ardoises, il plongea ses regards dans la plaine. 
Aussitôt après, tout s'ébranla; et bientôt, \ers Péqueux, 
les premiers coups de feu commencèrent. 11 n'y eut alors 
qu'un cri : Voilà donc enfin la bataille ! et l'Kmpercur, 
le plus impatient de tous, ordonna le déploiement de 
ses colonnes. Mais, au premier coup d'œil que lui et le 
général ennemi jetèrent l'un sur l'autre, ils s'aper- 
çurent : lui, qu'il n'avait en face qu'une avant-garde ; 
^t Pahlen, qu'une armée entière s'apprêtait a le com- 
battre. Le Russe, a cet aspect , recula, mais sans p#rr- 
dre contenance. Ses douze canons, ses quatre mille 
fantassins y ses deux mille chevaux , il les couvrit de 
Mormant, d'une nuée de tirailleurs • et . se mettant en 
retraite, il ploya en carrés s^ l#ataillon^. 

De son côté lEmpereur, mécr^rifent de n ^^voîr ;*t- 
teint qu'un si faible corps, voulut du mf/iu^ Ven ^kir. 
U le fil pousser de front y^r (fAr^tA - fi^lfffr^bt vr=t fUr:^^, 
fan enleva ses liraîUer^rs. et. le ^ov^nt. ver^ ^^r^ftd-PfjiîH, 
près de lai échapp-^, il ;*pf^;i r>r^>Tjot ^i^; rf<!rfje- 
six pièces de i^ G^rde, fyn -^ir ^Iotk. ^^ec f^ sciém,^, ^-4- 
néral ces mênjet o*r:ori,'^. q:jri, \ ^^ut.-'i^ilfi: . ^ ffï^^rit- 
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deux lieues de là, enfonçaient Tinfanterie Prussienne 
sur la route de Chàlons, transportés, comme par en- 
chantement, sur celle de Troyes, accourir au grand 
trot et y foudroyer de même Finfanterie Russe! En 
vain Pahlen implora le secours de Hardegg et des Ba- 
varois et Autrichiens , qui de Nangis voyaient sa dé- 
tresse; on l'abandonna! Ses carrés, que sa cavalerie, 
rompue par la nôtre, découvrit, ébranlés , criblés de 
mitraille , furent chargés à leur tour. Valmy, Milhaud 
et Subervic les achevèrent. Un seul bataillon tenta d'é- 
chapper : il se jeta dans le marais d'Âncœur ; mais là,, 
enveloppé par les dragons de Treilhard , il rendit les 
armes. 

On laissa derrière soi ces douze canons , leurs cin- 
quante caissons, ces quatre mille prisonniers, et pour- 
suivant, répée aux reins, Pahlen désespère que 'ses 
escadrons entraînaient , on le culbuta sur Hardegg au 
travers de Nangis, d'où ces colonnes , renversées Tune 
sur l'autre, s'échappèrent sur plusieurs. directions. 
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Il était une heure'. Déjà cinq lieues de marche , en 
combattant, étaient faites, un succès remporté, et Nan- 
gis ressaisi : Nangis, nœud des trois routes qui, par Mon- 
tereau , Bray et Nogent, convergent sur Troyes et tra- 
versent la Seine. De ce sommet Napoléon s'informa ; 
il considéra ces trois directions • et son choix fut fait 
à l'instant même. Wittgenstein et ses Russes reculaient 
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par Nogent; Wrede et ses Bavarois, sur Bray ; TEm- 
.pereur se contenta de pousser sur ces directions les 
Ducs de Reggio et de Tarente , prévoyant que, sans 
cquipage de pont, un plus grand effort de ce côté se- 
rait inutile. 

Mais cet effort, au contraire tout à Montereau le 
favoriserait : la proximité de celte ville, les deux abords 
de ces poiits qui embrassent un plateau élevé, celui 
de Surville, plateau qui commande la Seine et l'Yonne. 
C'était donc de ces trois débouchés le seul dont on 
pouvait promptement se saisir, et d'où, poussant vers 
Troyes, on ouvrirait à Macdonald et à Oudinot les 
deux autres passages. 

Bien plus, sur cette rive droite de la Seine, Tavant- 
garde Wurtembergeoise avait été aventurée jusqu'à 
Melun, et sur l'autre rive, par delà l'Yonne et jusqu'à 
Fontainebleau, Bianchiet l'aile gauche Autrichienne. 
11 fallait donc courir, sans hésiter, sur Montereau, l'en- 
lever, franchir ce passage, et, y ressaisissant à la fois la 
Seine et l'Yonne, y couper à ces deux autres télés de 
l'Invasion toute retraite. Mais il n'y avait pas une 
heure à perdre, et, pour arriver à temps, cette trouée 
devait être faite à l'instant même. Quelle que fut la 
rapidité audacieuse de cette manœuvre, Napoléon , 
après le grand exemple que, sur la Marne, il venait de 
donner lui-même, avait droit de l'exiger de Victor et 
des troupes fraîches encore de ce maréchal. Ceci, pour 
ce qui va suivre, ne doit point être oublié. 

En conséquence l'Empereur pousse aussitôt de 
Nangis, par Villeneuve et Salins, Victor, Gérard et 
onze mille hommes. En même temps, de Melun, par 
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le Cliâlelet, Panfou et Valence, Pajol, Pactliod et six 
mille lioitiiiies, s'avançaht, occuperont Tavant-garde 
Wurteniberçeoise. Quant à lui, avec Ney et dix mille 
hommes, que la fatigue de trente-cinq lieues de mar- 
che conséculive relient dans Nangis, il s'y tiendra 
prêt a suivre Victor, et, s'il le faut, à le soutenir. L'ar- 
mée ennemie est en retraite évidente, et, contre le 
corps Wurtemhergeois divisé , contre le coirps Autri- 
chien, (|uc doit couper cette attaque et qu'Allix contient 
vers Fontaine])lcau avec cinq mille hommes, ces \ingt- 
sept mille honunes doivent Mifïire. Delà une marche 
rapide de Napoléon surTroyes,ii laquelle se réuniront, 
chemin faisant, Macdonald par Bray, Oudinot par 
Nogent, et cpie suivront Nansouly, Levai et dix mille 
chevaux, rappelés de Montmirail, étonnera Schwart- 
zenherg, et lui arrachera peut-être la victoire. 

Telle fut sa pensée; Texéculion en fut dîflërente. 

IVahord les premiers pas de Nictor furent rapides, 
mais, à trois lieues de Kangis, a moitié chemin de 
Montereau, h \ illeneuve, Hardegg et le Bavarois La- 
motle, réunis, Tarrêtêrent. Gérard était en tête, l'at- 
lac|ue fut vive et Villeneuve emporté à la baïonnette; 
mais, pendant cpie Gérard s'étendait à gauche pour 
couper au Bavarois sa retraite sur Wrede et Bray par 
Donnemarie, son premier succès, mal soutenu par un 
de nos généraux de cavalerie, puis ressaisi par une 
charge hardie de Bordesoulle, fut, dit-on, suivi tardi- 
vement par tout le reste. 

D'autre part Gérard, sur le flanc de Lamotte, com- 
mençait à lui porter un coup décisif, lorsque, plusieurs 
fois rappelé dans Montigny par Victor, il se vit forcé 
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de lâcher prise. Ce maréchal, en retenant Gérard 
d'un côté , s'arrêta de l'autre. Au lieu de pousser ra- 
pidement sur Montereau, il ne dépassa point Salins, 
en dépit des ordres qu'il avait reçus, et quoique Tune 
de ses avant-gardes, arrivée sans obstacle jusqu'à Sur- 
ville, eût dû l'éclairer sur la facilité d'y obéir. 

En ce même moment Napoléon, dans sa sollicitude, 
venait, par un autre chemin, de pousser Mortemart et 
deux escadrons de sa Garde sur Montereau. Al'approche 
imprévue de cette reconnaissance tous les symptômes 
d'une déroute s'étaient manifestés dans cette ville. 
Deux heures d'efforts de plus de Victor eussent donc 
enlevé ce passage dans la soirée même. 

Le rapport de Mortemart et la nouvelle de la halte 
intempestive du Duc de Bellune arrivèrent à la fois à 
TEmpereur. Son irritation fut violente. « C'était; s'é- 
« cria-t-il, le trop commode quartier de Salins qui 
a avait arrêté ce maréchal! C'étaient nos revers qui 
*€ avaient changé dans son Lieutenant, en timidité, 
« son ancienne audace ! » Néanmoins, songeant, sans 
doute , que la fatigue de neuf lieues de marche et de 
combats était une excuse , de vifs reproches et l'ordre 
impérieux d'enlever Montereau, dès le point du jour 
suivant , çuflTirent à son impatience. 

Il en fut d'ailleurs distrait par un incident qui flatta 
son espoir. Un parlementaire venait de se présentera 
nos avant-postes : c'était le comte de Parr. Schwart- 
zenberg demandait un armistice! On ne sait si ce fut, 
du côté de l'Autriche , un retour à une politique plus 
paternelle , un accès de découragement , ou bien une 
ruse de guerre. Quant à Napoléon , il semble n'en plus 
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douter : à ses yeux , la Coalition est ébranlée ! Dans 
réclat des quatre coups de foudre dont il a écrasé 
Blùcber, FAulriclie vient de reconnaître son Étoile; 
dans son retour magique ^ et déjà victorieux sur k 
Seine , elle croit revoir tout entier au sein de la France^ 
le Héros de Tllalie! Sa veine heureuse est ressaisie! 
Aussitôt , poussant dans cette voie , il mêle à la guerre 
la politique : c'est vers son Beau-Père que tous ses 
efforts se dirigent. Une lettre, dont il envoie la dictée 
à rimpératrice , achèvera de toucher le cœur de ce 
Monarque ! Il croit qu'un appel à des intérêts com- 
muns, et à traiter directement l'un avec l'autre, pourra 
réussir. Napoléon espère échapper à l'odieux Congrès ! 
Dans le Conseil de Régence, le ministre Cessac seul 
avait opiné contre les propositions reçues à Nogent; 
et lui, qui succombera plutôt que de s'y soumettre, 
redevenu victorieux , non-seulement il s'indigne , plus 
que jamais, de ces conditions, mais c'est à son tour lui 
qui veut en dicter ! 

Dans cette chaleur, toute d'espoir, animé par son 
mécontentement de Victor, par l'épouvante qu'il sup- 
pose à la Coalition , il dicte pour son plénipotentiaire 
l'instruction suivante : 

Nangis, le 17 février 18 14*. 

« Monsieur le duc de Vicence, je vous ai donné carte 
i< blanche pour sauver Paris et éviter une bataille qui 
« était la dernière espérance de la Nation. La bataille a 
« eu lieu, la Providence a béni nos armes ! J'ai fait trente 
« à quarante mille prisonniers; j'ai pris deux cents 
« pièces de canon , un grand nombre de généraux, et 
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« détruit plusieurs armées sans presque coup férir ! J'ai 
« entamé hier Tarmée du Prince de Scliwartzenberg, 
oc que j'espère détruire avant qu'elle ait dépassé nos 
ce frontières. Votre attitude doit être la même : vous 
a devez tout faire pour la paix. Mais mon intention est 
« que vous ne signiez rien sans mon ordre , parce que 
« seul je connais ma position. En général, je ne désire 
« qu'une paix solide et honorable, et elle ne peut être 
« telle que sur les bases proposées à Francfort! Si les 
<c Alliés eussent accepté vospropositionsle9,iln'yaurait 
« pas eu de bataille ; je n'aurais pas couru les chances 
ce de la fortune, dans le moment où le moindre insuccès 
c< perdait la France ! Enfin je n'aurais pas connu le 
«t secret de leur faiblesse ! Il est juste que, en retour, j'aie 
« les avantages des chances qui ont tourné pour moi. 
« Je veux la paix; mais ce n'en serait pas une, celle qui 
a imposerait à la France des conditions plus humiliantes 
ce que les bases de Francfort. Ma position est cerlai- 
« nement plus avantageuse qu'à l'époque où les alliés 
a étaient à Francfort. Ils pouvaient me braver : je n'a- 
« vais obtenu aucun avantage sur eux, et ils étaient loin 
c< de mon territoire. Aujourd'hui, c'est tout différent. 
« J'ai eu d'immenses avantages sur eux , et des avan- 
ce fàges tels, qu'une carrière militaire de vingt années, 
« et de quelqu'illustration , n'en présente pas de pa- 
« reils! Je suis prêt à cesser les hostilités, et à laisser les 
« ennemis rentrer tranquillement chez eux, s'ils signent 
a les préliminaires basés sur les propositions de Frànc- 
« fort ! La mauvaise foi de l'ennemi et la violation des 
ce engagements les plus sacrés mettent seuls des délais 
« entre nous, et nous sommes si près, que, si l'ennemi 



S66 LIVRE SIXIÈME. 

ic VOUS laisse correspondre avec moi directement, e 
« vingt-quatre heures on peut avoir réponse aux de -* 
« pêches. D'ailleurs je vais me rapprocher davantage ^ 

« Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et^ 
« digne garde. » 

En ce moment Pajol , jadis aide de camp de Rlé- 
ber, et dont la bravoure dévouée avait enfin vaincu 
la longue et défiante prévention de l'Empereur, était 
accouru de Melun prendre ses ordres. Napoléon Vac- 
cueillit bien . Il voulut que le lendemain, par Le Chàte- 
let, et dès sept heures du matin, une vive attaque de 
ce général occupât et retînt devant lui rarrière-garde 
Wurtembergeoise'. « Qu'il ne s'épargne point! Qu'il 
« soit certain d'un succès brillant I A la même heure 
« l'irruption de Victor sur Monlereau lui en répond ! » 

L'Empereur n'en doutait pas. Comment croire que 
pour la seconde fois, que presque sous ses yeux, Vic- 
tor négligerait de lui obéir? Comment supposer que, 
après une faute et les violents reproches qu'elle lui avait 
attirés, qu'enfin, avec l'ordre et l'occasion de la ré- 
parer, dès le jour suivant il la recommencerait? 

Le i8 février, à sept heures du matin, plein de cette 
confiance, Napoléon s'avançait à cheval sur les traces 
de Victor. L'esprit et l'oreille tendus vers Montereau, 
il écoutait, s'étonnant déjà de ne rien entendre. Ce- 
pendant des coups sourds et lointains lui annonçaient 
que Pajol était aux prises. Dès lors pourquoi ce silence 
de Victor? Neuf heures vinrent, et l'Empereur apprit 
que ce maréchal n'avait point attaqué encore ! 

On n'avait pu lui cacher que, la veille au soir, sur 
le lieu même oii il se trouvait en ce moment , deux 
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des canons d'une batterie de sa Garde, attachée à la 
division Giiyot, et surpris sans escorte par des Cosa- 
ques, avaient été enlevés. L'extrême lassitude de nos 
cavaliers, qui s'étaient bâtés à Tapprocbe du loge- 
ment et avaient devancé leur batterie , leur ignorance 
de la présence de Tennemi, étaient des excuses; mais 
^Empereur n'en admit aucune. Malgré les nouveaux 
faits d'armes de Guyot sur la Marne, malgré. le mé- 
nt^ de cet officier, l'un des plus fidèles et des plus 
solides généraux de la Garde, son emportement fut 
^^tréme. Il a été, il sera cité, on ne peut le taire, il 
^Mt l'expliquer. Il faut dire que, depuis la veille, tout 
^^^ qu'il avait appris de ce côlé l'irrilait. C'était, pen- 
dant son absence : la négligente défense du pont de 
R**ay; l'abandon des approches de Fontainebleau; un 
^^Ombat mal engagé, le i3, vers Luisetaines; la fuite 
d^ nos parcs de réserve juscju'à Bercy; enfin un décou- 
r^igement général ! Depuis son retour sur la Seine , 
^'était là faute de l'un des chefs de notre cavalerie, 
^ui, la veille, avait sur ce point manqué l'occasion, 
ftiute qu'on aurait pu lui taire ; c'était encore, et sur- 
tout, celle de Victor ! 

On Fa d'ailleurs vu , à mesure que ses soldats d'é- 
«lite diminuaient, il tenait d'autant plus à ses canons. 
Ajoutez que, dans cet instant critique, où sa pu ssance 
d'opinion, ébranlée en Russie, terrassée à Leipsick, 
presique détruite à Brienne, mais ressaisie sur la Marne, 
était son dernier espoir, le moindre accident pouvait 
la lui arracher sans retour. L'orgueil enfin des succès 
surhumains que lui-même venait d'accomplir le ren 
dait plus exigeant ! 
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Quoi qu'il en soit, TEmpereur, ainsi disposé, arri^aE^ 
à la hauteur de Villeneuve, lorsque, rencontrant la di- 
vision Guyot et sa batterie mutilée, il s'arrêta, mit piec2^ 
à terre, et, marchant avec agitation , il fit appeler c^ 
général. Dès qu'il l'aperçut il éclata! «r C'est donc vou^ 

a qui vous laissez enlever votre artillerie? Non, 

« monsieur, il n'y a point d'excuses! Nos canons, c'est 
« le rempart, le salut du pays, l'honneur de l'armée! 
« En les perdant on perd l'honneur! Tout leur doit 
ce être sacrifié ! Est-ce à ma Garde à l'ignorer ? Pour- 
ce quoi serait-elle donc ma Garde? » Alors sa colère, 
comme un embrasement, redoublant de \iolence au 
milieu de cet ouragan de paroles, il saisit à deux mains 
son chapeau et le lança à terre en s'écriant : «c Qu'il 
ce lui fallait un autre général! Qu'on appelât Exel- 
cc mans! »Et, malgré les refus de celui-ci, il le fit à 
l'instant même reconnaître en tête de cette division 
de sa Garde. 

C'était certes beaucoup trop de rigueur pour une 
négligence; il ne tarda point à le sentir. Ainsi qu'il 
arrive souvent dans d'autres intérieurs, quand son 
mécontentement avait eu raison , sa colère eut tort ; 
et, dès ce moment, l'excuse dont le serviteur avait eu 
besoin devint le besoin du maître. 

Au reste , ce qui suivit fait honneur à l'un et à l'autre : 
Guyot dévora son affront ; il plaignit son Chef plus que 
lui-même; trop bon Français, trop attaché à Napo- 
léon pour l'abandonner dans sa détresse , il demeura ; 
d'autre part, si le regret de l'Empereur resta muet f 
ses actions l'exprimèrent. Confiant dans la noble ré- 
signation de ce général , il le rapprocha de lui. Il le 
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ùornma commandant des quatre escadrons de service 
près de sa personne. C'était lui confier sa vie elle- 
même. 

On verra qu'il y avait eu du calcul dans cet empor- 
tement de l'Empereur, qu'il avait un but, qu'il ne de- 
vait point s'arrêter là, que Guyot n'en était pas le vé- 
ritable objet, qu'il s'y était rencontré par un mallieu- 
reux hasard, et que d'autres surtout y devaient être 
sacrifiés. En effet, ce jour entier était destiné à la co- 
l®t*e! La nuit ne la calma point; le jour suivant il 
vovilut même, en quelque sorte, en dresser acte et la 
pï*oclamer; ce fut un système. 
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IXapoléon venait de remonter à cheval au bruit du 
caxion de Victor, qui enfin se faisait entendre , mais 
foible, sans s'éloigner, et n'annonçant rien de décisif. 
Montereatu n'était donc pas encore en notre pouvoir! 
L'Empereur envoyait officier sur officier presser i'at- 
^^ue, comptant les instants, et voyant s'échapper l'oc- 
casion. A chaque minute son irritation croissait. Bien- 
tôt des rapports successifs l'augmentèrent. 

H apprend d'abord que, vers neuf heures , la divi- 
sion Château, poussée seule de Forges dans Villaron, 
en a été culbutée ; puis , qu'une heure plus tard , Du- 
hesme, à son tour, renouvelant le même effort, a été 
repoussé; qu'enfin, vers midi et demi seulement, le 
corps de Gérard, délxuicliant par la route de Nangis, 
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est entré en ligne. L'Empereur ne peut concevoir c^ 
défaut d'ensemble. Ce qui lui est évident, c'est que 
le combat, mal engagé, se prolonge ; c'est que la re- 
traite des corps ennemis , aventurés dans Melun et 
Fontainebleau, et que devait couper cette manœuvre, 
doit mallieurensement s'être opérée, et que, en ce mo- 
ment même, ils lui échappent! Ainsi, à la halte pré- 
maturée de la veille Victor a joint la lenteur cou- 
pable de l'attaque de ce jour, et à cette seconde faute 
une troisième, des efforts partiels, successifs, se fai- 
sant ainsi battre en détail ! 

D'autre part l'intrépide Pajol, fidèle à ses instruc- 
tions, mais que, à sept heures, l'attaque de.Victor n'a 
point secondé, a vu ses canons brisés et ses conscrits 
déchirés par la mitraille d'un ennemi trop supérieur 
en nombre. Il n'a point reculé, il tient toujours tête, 
mais il a déjà perdu trois mille hommes ! 

Alors le dépit de Napoléon monte à son comble. 
A sa voix brève et cassante le général Dejean part 
rapidement ; et, quelqu'adoucie que soit la forme dont 
cet aide de camp s'efforce d'envelopper Tordre qu'il 
porte, Victor, au milieu du combat, apprend, à la tête 
de son corps d'armée, que l'Empereur lui en ôte le 
commandement, qu'il le donne au général Gérard, et 
quant à lui-même , qu'il doit à l'instant se retirer! 

Ce maréchal reçut d'abord froidement cette dégra- 
dation, ic Ceci, dit-il en se retournant vers ses offi- 
ce ciers , n'est que la suite de la lettre d'hier au soir. » 
Et il allait se rendre au Quartier Impérial , lorsque 
quatre fois, coup sur coup, et par quatre officiers dif- 
férents, cet ordre lui fut répété dans de tels termes. 
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^cjail n'osa plus ni demeurer, ni se présenter devant 
fNapoléon, et qu'il abandonna le champ de bataille. 

Dès lors tout changea d'aspect. Il s'agissait surtout, 
jusque-là, d'un combat d'artillerie ; celle du Prince de 
Wurtemberg , supérieure à la nôtre , nous écrasait. 
Bans cette balance inégale Gérard jeta prompte- 
ment les quarante pièces de sa réserve. Aussitôt l'a- 
vantage passe de notre côté; l'infanterie Wurtem- 
bepgeoise accourt sur ce feu pour l'éteindre, mais 
€érapd, l'épée à la main et chargeant lui-même, la 
repousse. La télé de la colonne impériale parut alors. 
II était environ trois heures : heure décisive aux jours 
des cooibats disputés, et, à cette époque de Tannée, 
heure d'à-propos pour les réserves. Ce furent deux 
bataillons de gendarmerie d'élite qui l'annoncèrent : 
îls se joignirent à Duhesme, et, la baïonnette en avant, 
se ruant dans Villaron, ils s'y établirent. Dès ce mo- 
ment le Prince de Wurtemberg, effrayé de cette ap- 
parition, ne songea plus qu'à la retraite. 

11 n'était plus temps. Pendant qu'il veut y mettre 
ordre, l'Empereur, portant ses batteries de douze sur 
le plateau de Surville, l'aborde en face; il le pousse, 
il le précipite dans le défilé étroit et profond que le 
Prince avait à dos, et que trop longtemps il avait osé 
défendre. Au même moment, à sa gauche par la route 
de Nangis; à sa droite par celle de Melun, l'habile 
■Gérard d'une part, Pajol, sa cavalerie, la garde na- 
tionale bretonne de l'autre, et des gendarmes à pied, 
que guide Delort, refoulent les deux ailes de l'ennemi 
sur son centre. On les vit alors, du sommet du pla- 
teau de Surville, se partager en deux longues et épaisses 
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372 LIVRE SIXIÈME. 

traînées de fuyards. Elles s'engageaient dans lesdetax 
faul)ourgs et s'y entassèrent. Ce fut surtout à la cul^ 
des deux ponts, que ces deux colonnes, se rejoignant^ 
s'accumulèrent. Les renforts, qui, de Fautre rive, s^ 
présentèrent à l'issue de ce défilé, en augmentaient 
l'encombrement. Pendant queDuhesme, Gérard et Châ-^ 
teau manœuvrent contre leur arrière-garde, les pente^ 
de Surville se couvrent, de plus en plus, de nos canons ^ 
leurs feux convergent et plongent sur ces masses à& 
fuyards ; lejur mitraille, qui n'entend pas les cris d^ 
grâce, rebondissant sur les pavés, ricochait contre 
les murailles, traverse^ de part en part, cette cohue- 
de désespérés, qu'elle crible et sillonne en tous sens» 

C'était l'Empereur lui-même qui dirigeait ces feux^ 
et, comme l'inexpérience des canonniers les exposait^ 
il leur indiquait la manière. On le vit même descendre 
de cheval, et pointer plusieurs fois les pièces 1 II fit 
taire celles de l'ennemi, qui tiraient encore de l'autre 
rive. Nos artilleurs avaient d'abord murmuré du 
danger auquel il s'exposait : ils l'avaient conjuré de 
s'éloigner. Mais lui : « Allez, mes amis, leur avait-il 
« répondu gaiement, ne craignez rien I Le boulet qui 
« me tuera est encore loin d'être fondu 1 » 

Cependant les Wurtembergeois n'étaient pas au 
bout de leur désastre. Poursuivis par tous les feux de 
la guerre, une autre guerre, survenant, éclata sur leurs 
têtes. Les habitants de Montereau avaient été op- 
primés sans mesure; leiu* exaspération , jusque-là com- 
primée, se déchaîna tout à coup et de toutes parts. 
Les uns, accourant joindre nos colonnes d'attaque, 
s'offrent pour guides ; d'autres, de tout ce qu'ils trou- 
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'veat SOUS leurs mains, des fusils des vaincus, des tuile$ 
de leurs maisons, de leurs meubles les plus pesants, 
se font des armes! La plupart, montés sur leurs toits, 
embusqués derrière leurs contrevents, font pleuvoir 
tous les genres de mort sur la foule éperdue de leurs 
oppresseurs! Il n'y eut point de pitié pour les blessés 
même ; la ville entière fut transformée en un champ 
de carnage! 

Ces Wurtembergeois, nos alliés d'hier, et devenus 
subitement nos ennemis les plus cruels, méritaient 
leur malheur : il fut complet! Leur arrière-garde, 
forte de cinq mille hommes, couvrait encore les 
abords des faubourgs, lorsque, à la droite et à la gauche 
de l'Empereur, un dernier, un double et vigoureux 
effort, où tombèrent Tun mort, les autres blessés, 
trois de nos chefs les plus vaillants, termina tout : à 
gauche, ce fut Château ; à droite, Pajol et Delort. Les 
deux premiers, l'un par le chemin de Nangis, l'autre 
par celui de Melun, fondirent, tête baissée, sur tout ce 
qui tenait encore. Hors du fauboiurg plusieurs batail- 
lons, crevés et dépassés par Pajol, mirent bas les ar- 
mes. Dans les faubourgs la résistance inerte de la foule 
pressée des fuyards, qui jetaient leurs fusils, n'arrêta 
point cette double charge : Château la perça de ses 
baïonnettes, Pajol, le 7"*^ de chasseurs en tête, les écrasa 
sous les pieds de ses chevaux et à coups de sabre. 
Ces deux chefs, se faisant un jour rapide et sanglant 
' dans cet entassement de vaincus, poussèrent droit aux 
ponts. Celui de la Seine était miné. Une brigade en- 
nemie, postée sur l'autre bord, le défendait. A la vue 
des nôtres, la fusillade et la mine éclatèrent. Château 
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en fui renversé mortellement; le cheval de Paj 
abaltu sur lui, et Delorl, blessé. Mais ces deux de; 
niers chefs, que soutint à propos Du Coêtlosquet, 
relevant au milieu des balles et de la fumée de Vev^c:^ 
sion, continuèrent. La mine avait fusé; un entonnoi ^ 
sur clef fut son seul effet. Le pont français avait ré-^ 
sisté : il nous livra passage. Les généraux ennemis, qu ^ 
Tavaienl défendu, n'eurent pas le temps de fuir; Tu 
fut pris, Vautre tué, la ville et le fleuve reconquis, e 
le Prince de Wurtemberg et Bianchi disparurent, Vun 
remontant la Seine, l'autre, l'Yonne. 

Ils laissaient entre nos mains six canons, quatre 
drapeaux , six mille morts ou prisonniers. Mais les 
lenteurs du début de cette journée nous avaient 
coûté : un général tué, deux autres blessés, et quatre 
mille hommes. 

En ce même jour, i8 février, les Ducs de Tarente 
et de Reggio rejetaient Wrede dans Bray, et Wittgen- 
steîn dans Nogent. Une multitude de tratneurs et de 
bagages, un parc entier, restèrent entre leurs mains. 
La fuite des Bavarois et de ce Russe fut si rapide, que 
les tables préparées pour eux, toutes chaudes encore, 
et couronnées de lauriers, selon leur usage, servirent 
aux dîners de nos maréchaux. 

Pourtant, et comme l'Empereur l'avait prévu, le 
passage de la Seine, disputé sur ces deux points, fut 
jugé impraticable. 11 fallut, pour l'effectuer, que ces 
deux corps se résignassent à une contre-marche sur 
Montereau, ce qui, avec la fatigue des troupes et une 
réorganisation devenue nécessaire, explique le séjour 
de Napoléon dans Surville. 
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CHAPITRE IV. 

Il n'était d'ailleurs plus temps de se hâter. L'avanl- 
garde Autriclûenne, engagée dans la foret de Fontai- 
nebleau, s'en était retirée. 11 n'y avait donc plus à 
mordre dans le flanc ennemi au delà de Monlereau, 
mais seulement sur sa retraite. Nos troupes légères s'y 
étaient attachées, elles suffisaient. C'est pourquoi Na- 
poléon ne repartît de Surville que le surlendemain 
20 février. 

Mais ce mécompte et la vue de tant de sang français, 
que l'on eût pu épargner, le révoltaient. La mort de 
Château, la chute de Pajol, dont les anciennes blessures 
s'étaient rouvertes, l'échaufFement enfin de cette lutte 
meurtrière, l'avaient aigri. Un autre incident, une 
grave négligence, ravivait son irritation, commencée 
la veille par le rapport de Mortemart : au plus fort 
de ce combat d'artillerie, les munitions avaient man- 
qué! 

De fâcheuses nouvelles lui gâtaient aussi sa victoire. 
Tandis qu'Epernay avait vaillamment résisté, Reims 
avait fléchi. Derrière Marmont, à qui la Marne était 
confiée, Montmirail avait été ressaisi par douze mille 
Russes. Devant Mortier, qui défendait l'Aisne et l'Oise, 
Rusca venait d'être tué , et Soissons enlevé par une 
nouvelle armée de vingt-cinq mille ennemis. Winzin- 
gerode la commandait. C'était ce même Allemand de- 
venu Russe, pris par Mortier dans Moskou en i8i3, 
repris ensuite par Tchernicheff, et qui, pendant sa cap- 
tivité, avait été offensé par de si rudes menaces. Ainsi 
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les lêles de l'Hydre, à peine abattues, renaissaient 
Parmi nous, c'était pire encore. Des symptômes d 
dissolution coumiençaient : ceux de TaflaiblisseraenC:^ 
de TAutorité Impériale, dans Paris même. Plusieurs 
ordres de TEmpereur-avaient été inexécutés! Aux yeux 
du plus grand nombre sa constance à repousser une 
paix honteuse , était traitée d'obstination à n'aban- 
donner aucune de ses conquêtes. Enfin une triste 
réciprocité de défiance s'était montrée. Il apprenait 
qu'il venait d'être impossible de faire sortir la garde 
nationale hors des barrières pour escorter, de Meaux 
à Paris, les prisonniers, et laisser nos soldats disponi- 
bles. Dans cet ordre, pourtant si convenable, cette 
garde Parisienne, quoique déclarée sédentaire, avait 
cru voir un moyen de recrutement pour l'armée ac- 
tive : « On voulait, s'écriait-elle, l'entraîner sur les 
« champs de bataille, et, comme les coliortes de 1 8 1 3, 
« la sacrifier à une ambition sans mesure! » 

Bien plus, dans plusieurs de ses généraux l'Empe- 
reur a cru reconnaître la fatigue, le dégoAt d'une car- 
rière sans terme, et que, rassasiés de dangers, ce n'était 
plus que comme des préliminaires d'une paix indis- 
pensable qu'ils acceptaient les périls et les joies de la 
victoire. 

Mais ici, qu'ajouterais-je au récit du témoin le plus 
intime des soucieuses préoccupations de notre Chef? 
« Tandis que nos succès, dit-il , réjouissent la cons- 
« tance infatigable des soldats, redoublent l'ardeur 
« civique des habitants des campagnes, et portent jus- 
« qu'à l'exaltation le dévouement de nos jeunes ofïî- 
« ciers, il remarque avec inquiétude qu'un retour 
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« d'espérance n'a pas encore pénétré dans le cœur 

« des chefs de Tarmée et il en ressent toute 

« Pamertume (i)! » 

Elle ne tarda pas à éclater, La nuit était venue. 

Seul, et renfermé dans le grand appartement du château 

de Surville, dofit la commotion produite par la bat- 

tei^e de douze, servie par lui-même, avait brisé toutes 

le^ vitres, il le parcourait avec agitation ; son air était 

^c^xubre ; l'émotion du champ de bataille l'y avait suivi. 

^^Tk eut pu croire qu'il allait ordonner et combattre 

^^^core; mais à cette exclamation, a On ne m'obéit 

*■ plus 1 On ne me craint plus ! Il faudrait que je fusse 

^ partout à la fois, » on vit bien que l'orage, prêt à 

^^ déclarer, grondait contre les siens. 

En effet, le dépit dont il était plein déborda bien- 
^0>t en ordres sévères. Le premier atteignit M. . . . , qu'il 
accusait de la perte, sans combat, de Fontainebleau. 
V3n second, le général d'artillerie à qui les munitions 
Venaient de manquer. Le troisième anathématisa les 
généraux qui, dans Soissons, avaient survécu au brave 
Rusca. Il voulut que tous fussent traduits devant des 
Conseils de guerre; et aussitôt, jugeant d'avance dans 
le bulletin qu'il dicta rapidement, il stigmatisa le dé- 
couragement des uns, celui des villes comme des in- 
dividus, et exalta le dévouement infatigable des autres. 
Un certain désordre, qu'on a remarqué dans cette pro- 
clamation, atteste l'irritation qui l'inspira. Mais, comme 
il entrait du calcul dans toutes ses actions, même les 
plus passionnées, tout, dans cette dictée de colère, tend 

(i) Fain, manuscrit de i8i4. 
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à un l)ul, celui d'exciler par l'espoir ou la craiate, et 
de montrer ce qu'il attendait de chacun. 

Au reste, il en fut de cet emportement comme de 
la plupart de ses colères : Teffet produit, il s'en tint 
aux menaces. Mais, il en faut convenir, si de pareilles 
incriminations publiques n'étaient pas toutes méritées, 
si, du moins pour quelques-uns, la part des circons- 
tances n'avait pas été appréciée suffisamment, qu'était- 
ce que cette clémence pour les peines matérielles, après 
les douleurs morales que ces publications venaient • 
d'infliger? 

L'Empereur avait sans doute raison de s'écrier : 
a Qu'il fallait donc qu'il fût partout à la fois! Que 
(( partout où il n'était pas tout allait mal! » Mais il 
eût follu ajouter : partout oii l'effet de sa présence ne 
décuplait pas nos forces trop insuffisantes, et ne frap- 
pait pas de consternation nos adversaires! Or c'était 
là justement ce qui eût dû être à ses yeux uiie excuse 
suffisante pour ceux des nôtres qui, loin de lui, à la 
tête de quelques recrues ou de populations effirayées, 
se trouvaient frappés d'impuissance. 

Toutefois, quant à Victor, on s'accorde à dire que 
sa colère ne fut point injuste, et à en louer l'apaisement. 
Ce maréchal, dans le premier dépit de sa disgrâce, 
avait hautement affecté une singulière indifférence; 
mais la victoire de Montereau, remportée sans lui, avait 
dompté sa révolte. Dès lors, pénétrant jusqu'à l'Empe- 
reur, il osa venir, les larmes aux yeux, réclamer contre 
une réprobation désormais pour lui si cruelle. Je laisse 
encore ici parler ce témoin sincère , cet ami dont je 
me plais à mêler les récits à mes souvenirs. 
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<c A la vue de Victor qu'il repousse, un cri d'indi- 
ce gnation échappe à Napoléon ! Il Tapostrophe avec 
« emportement! Que lui veul-il? Qu'a-t-il à faire à 
« Tarmée? La seule place qui lui convienne est auxln- 
« valides ! Et sur-le-champ, mille imprécations de dé- 
« couragementetd'incapacité jaillissent, à flots pressés, 
«r de sa bouche. Dans ce débordement des douleurs 
« dont son âme est pleine, une foule de griefs, cachés 
ce jusque-là, apparurent. 11 lui reprocha de servir de 
<r mauvaise grâce ; de fuir le Quartier Impérial ; de ne 
flrjpas même dissimuler une secrète opposition, qui 
<K sied mal dans les camps! Ses plaintes s'adressent à 
« la maréchale elle-même : elle s'éloigne de l'Impéra- 
« triée, qu'il semble que la nouvelle Cour abandonne! 

« Courbé sous les coups d'un si violent orage^ ce 
a n'est d'abord que par une attitude soumise et des 
« larmes que le malheureux Victor demande grâce, 
a S'il essaye quelques protestations de dévouement, 
« elles se perdent dans les éclats de cette tempête. 
« Mais enfin, saisissant un intervalle, il invoque de 
«' glorieux souvenirs, et, s'enhardissant d'être écouté , 
«f il repousse l'ordre de se retirer : il s'écrie que l'un 
(( des plus anciens Compagnons de Bonaparte ne 
« pourrait quitter l'armée sans déshonneur ! Les sou- 
« venîrs de l'Italie, dont Napoléon vient de renouveler 
« la gloire , ne sont pas invoqués en vain ^^ Sa colère se 
« radoucit; il n'oppose plus au maréchal que ses 
« blessures : elles veulent du repos, lui dit-il ; elles ne 
« lui permettent plus l'activité de l'avant-garde et les 
a privations des bivouacs ; ce sont elles qui, sans doute, 
a forcent les fourriers du maréchal de s'arrêter aux 
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« lieux OÙ l'on trouve un lit ! Mais plus les re^oches 
(c s'affaiblissent, plus Victor en parait ressentir Ta- 
« uierlume ; il osait même risquer un commencement 
<f de justification qui peut-être Teût perdu , quand 
« heureusement, les sanglots l'interrompant, il ne 
« lui resta plus que la force d'ajouter : que s'il avait 
c( fait une faute, il la payait bien chèrement par le 
a coup qui venait de frapper son malheureux gendre ! 

(c Au nom de Château , Napoléon l'interrompt avec 
(c la plus vive émotion : il s'informe si l'on conserve 
« encore quelque espoir de sauver ce général; il n'é- 
« coûte plus que la douleur de Victor, il la ressent 
tt tout entière ! le Duc de Beïlune, reprenant confiance, 
« proteste de nouveau qu'il ne quittera point l'armée ; 
(C il va , dit-il , prendre un fusil , il n'a point oublié 
c son ancien métier; Victor se placera dans les rangs 
« de la Garde ! Ces derniers mots achèvent de vaincre 
« Napoléon. Eh bien, Victor, restez, dit-il en lui ten- 
a dant la main; je ne puis vous rendre votre corps 
ce diarmée, puisque je Tai donné à Gérard; mais je 
(# vous donne deux divisions de ma Garde , allez en 
« prendre le commandement; qu'il ne soit plus 
i< question de rien entre nous ; et, comme il allait com- 
« mencer son repas, il le fit placer à sa table! » 

Telles étaient les colères de Napoléon : cruelles en 
menaces , mais s'exhalant , s'épuisant en paroles. Tou- 
tefois, dans son cœur rongé de soucis, tout grondait 
encore. Aussi, quand Rumigny, revenant pour la troi- 
sième fois de Châtillon , reparut devant lui , le trouva- 
t-il inabordable. Dès que l'Empereur l'aperçut : <c Re- 
« tirez- vous ! lui cria-t-il ; je ne veux plus entendre 
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^ parler de votre Congrès ! On m'y déshonore ! C'est 

« une honte que de pareilles propositions ! Qu'on les 

« porte aux Bourbons, c'est à eux seuls qu'elles con- 

« viennent! » 



CHAPITRE V. 

Quelques mots, lancés dans une des bourrasques de 
cette journée du i8 février, et qu'on interpréta mal , 
montrèrent encore que le spectre de la France ravagée, 
en oppressant son cœur, ajoutait à l'amertume qui le 
. déchirait. Et réellement ce qu'il avait vu , ce qui lui 
revenait de toutes paris était effroyable ! Depuis deux 
mois, et sur un tiers de la France, les Alliés concen- 
traient plus de maux que nos dix-neuf années de 
guerres et de conquêtes n'en avaient répandu sur 
l'Europe entière. Un grand nombre d'habitants, ar- 
rachés à leurs foyers, avaient disparu; les uns avec 
leurs charrettes et leurs chevaux , les autres comme 
guides et, le plus souvent, pour aider ces hordes à 
découvrir les vivres, le vin, et l'or surtout, qu'elles 
convoitaient. D'autres encore, traités comme leurs 
propres bétes de trait ou de somme, avaient été 
abandonnés, roués de coups, estropiés, et exténués 
de faim, au milieu des neiges et des boues de ce rude 
hiver ; ils y avaient péri de misère et de désespoir ! 
Ceux qui servaient de guides n'avaient pas moins 
souffert : soit que la fatigue des marches eût irrité ces 
étrangers, soit que, dans leurs cantonnements, leur 
avidité eût été déçue, ou n'eût pas été suffisamment 
assouvie, leur désappointement s'en était pris à nos 
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Ces excès peuvent faire jugei* du reste; l'exemple, 
venant d'en haut et descendant dans toutes ces hordes, 
en avait fait un torrent dévastateur! C'était une ému- 
lation de violences et de rapines. De même que les 
châteaux^ les maisons les plus apparentes, quartiers 
des chefs ennemis , et quoiqu'elles eussent été placées 
sous leur sauvegarde , n'avaient souvent pas été plus 
épargnées. La soumission, Tempressement des servi- 
teurs qu'on y avait laissés furent inutiles. A l'issue des 
longs festins que ces chefs s'y étaient fait servir, le vin, 
le linge, l'argenterie, tout avait été enlevé; d'insul- 
tantes railleries répondaient seules aux plaintes que 
parfois on avait osé leur adresser. Bientôt ensuite ils 
étaient remplacés par leurs bandes, plus brutales et aussi 
avides; et comme ces nouveaux venus exigeaient, à 
grands coups de knout, ce qu'on n'avait plus, dans leur 
colère ils torturaient nos malheureux compatriotes pour 
leur arracher des aveux impossibles, renouvelant ainsi 
les atrocités de nos anciens chauffeurs, écume de nos 
guerres civiles! 

Dans beaucoup d'autres lieux, leurs joies nousavaient 
été plus funestes encore. Avertis par le bruit de leurs 
cruautés on avait prévenu leurs désirs par des con- 
tributions recueillies d'avance et des tables prompte- 
ment servies. Leur cupidité ainsi satisfaite, leur vo- 
racité rassasiée, on espérait quelque repos ; mais alors, 
gorgés de pillage et de vin, ils se saisissaient des filles 
et des femmes; et quand les pères, les maris déses- 
pérés accouraient aux cris de ces infortunées, ils se dé- 
barrassaient de ces importuns à coups de pique, ou 
bien ils les garrottaient, et, devant eux, après avoir 
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son lit; à ses pieds , et sur un matelas jeté par terre , sa 
jeune femme violée et sans connaissance; sous le ber- 
ceau de l'enfant un fagot déjà embrasé , voilà le spec- 
tacle qui frappa nos yeux ! En même temps , et dans le 
-verger voisin , de sales O^saques, ivres et hurlant leurs 
chants sauvages, dansaient en forçant^à coups de knout , 
les maris , les sœurs de leurs victimes , et le ménétrier 
du village à partager leur orgie! Ces misérables , à 
notre aspect imprévu, s'élancèrent sur leurs chevaux, 
mais si effarés , qu'ils fouettaient et talonnaient leurs 
montures , sans s'apercevoir que, attachées encore aux 
arbres du verger, elles ne pouvaient leur obéir. Ceux- 
là expièrent leurs crimes sans merci; et cette fois, du 
moins, une prompte et juste vengeance put adoucir 
le désespoir de nos malheureux compatriotes. 

Eh bien , toutes ces douleurs de la France , réunis- 
sez-les dans un seul cœur; ajoutez-y le malheur d'en 
être la cause. Sous un poids si déchirant, qu'on 
ne s'étonne donc plus de voir ce grand cœur, au lieu 
de faiblir, se soulever, s'irriter parfois , s'indigner sur- 
tout quand ses refus d'une paix honteuse et menson- 
gère sont accusés d'ambition; quand les siens eux- 
mêmes , lorsqu'il s'agit d'arracher la France à tant de 
maux, résultats d'excès de guerre qu'il n'est plus 
temps de lui reprocher, ne veulent point comprendre 
qu'il ne lui reste plus d'autre ressource qu'un dernier, 
un suprême effort de guerre ! 

Quelqu'invraisemblable que parût être cet espoir, 
on verra que ce miracle aurait pu s'opérer encore! 
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Mais, quand TEurope menaçait Paris, qu'imporlait, 
à près de trois cents lieues de là , un succès pareil? 
L'Empereur y dut surtout voir que , ses instructions, 
depuis novembre i8i3, sur l'éventualité du retour en 
France du Prince Eugène , ayant été indécises et con- 
ditionnelles, et conséquemment n'ayant pu jusqu'alors 
être exécutées, l'occasion de les accomplir était perdue ; 
qu'Eugène, resserré, en face et sur ses deux flancs, par 
les armées Autrichiennes et Napolitaines, n'était plus 
libre de ses mouvements, et qu'il ne fallait plus compter 
sur l'armée d'Italie pour le salut de la France et de 
l'Empire. 

Qu'alors, comme on l'a supposé, un doute cruel 
sur l'entier dévouement du Prince se soit ajouté aux 
cliagrins de Napoléon, c'est ce qu'on ignore. Celte 
triste supposition est , dit-on , fondée sur ce que , pré- 
cédemment, soit défiance naturelle à l'infortune, ou 
par une inquiétude excusable après tant de défections, 
l'Empereur, voulant se faire un otage de la Vice-Reine, 
avait successivement essayé de l'attirer d'abord à Paris, 
puis à Montpellier, et enfin à Gênes : « Tous les hon- 
« neurs l'y accompagneraient; la Vice-Reine y serait 
c entourée d'une partie de la garde italienne; le gé- 
« néral Frézia , homme à la fois de Cour et de guerre , 
a et qu'on savait lui être agréable , y commanderait. » 
Telles, assure-t-on , avaient été. les prévenances dont 
cette proposition fut entourée , mais inutilement , le 
Priîice ayant refusé , en alléguant : « Que cette fuite 
prématurée serait d'un fâcheux exemple , tandis que , 
au contraire , la présence de la Vice-Reine au milieu 
des Italiens les encouragerait. » 

25. 
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« grader, il en demandait Tordre Irès-prëcis, qu'il 
« exécuterait aussitôt, quoiqu'il prévît qu'alors il at- 
« tirerait sur ses pas cent mille ennemis de plus, que 
« sa présence en Italie contenait loin de la France. » 

Je ne cherche point à excuser le Vice-Roi, d'abord 
par respect pour la vérité , qui doit passer avant tout, 
puis parce que, en ce cas, ce serait aux dépens de FEm- 
péreur ; et, j'en conviens, l'Empereur me tient encore 
plus au cœur que le Prince Eugène. Mais plus je con- 
sulte mes compagnons d'armes , les serviteurs intimes 
de Napoléon et du Prince, et mes souvenirs, plus 
j'examine, plus je me persuade que, soit incertitude sur 
les conséquences de sa première détermination, soit 
qu'il lui en ait trop coûté, l'Empereur ne put s'arra- 
cher à lui-même l'ordre positif de l'abandon de l'I- 
talie , et que , s'en tenant au vague de ses premières 
instructions, il avait remis à en décider au temps, 
aux inspirations du Prince et à sa fortune. 

Quant à une trahison, certes, jamais le Prince Eu- 
gène n'en fut capable ! Sa fidélité est démontrée : par 
l'indignation qui dicta sa npble réplique aux proposi- 
tions que lui fit la Coalition , à la fin de 1 8 1 3 ; par sa 
proclamation en réponse à la déclaration de Murât; 
par ses combats contre les Autrichiens à Valeggio, 
Salo, Gardonne et Sustinente ; par ceux qu'il soutint 
contre Murât, Nugent et Stahremberg, depuis le 27 
février jusqu'au 9 mars, et du i3 au 16 avril : com- 
bats peu remarquables, mais par lesquels il fit res- 
pecter sa position et s'y maintint. 

Néanmoins une lettre de l'Empereur, du 1 7 janvier, 
avait encore rappelé en France le Vice-Roi. On y lit 



«90 LIVRE SIXIÈME. 

ces mots : ce Aussitôt que vous en aurez la nouvelle 
« officielle (celle de la défection de Murât), il me 
« semble important que vous gagniez les Alpes avec 
« toute votre armée. » Mais pour une détermination 
aussi grave, quelle insuffisante instruction ! Combien 
la forme en est indéterminée! Et qui oserait faire 
un crime au Prince d'en avoir demande et attendu 
une plus positive? 

Ceci explique pourquoi, le soir du i6 février et le 
lendemain matin, on remarqua dans les gestes, dans 
l'attitude de l'Empereur, et plus tard dans sa réponse 
datée de Nangis le i8, un fond de mélancolie, un air 
de contrainte, mais venant sans doute de sa propre 
indécision plus que de celle du Vice-Roi; Dès lors il 
parut se contester d'une diversion lointaine. D'ailleurs 
à Nangis, d'où il expédia Tascher, son nouveau succès 
de Mormant, l'attente de celui de Montereau sans 
doute plus décisif, l'orgueil de l'écrasement de Blùcher, 
l'effroi de l'ennemi, qui se décelait par la demande 
d'un armistice, tout cela avait relevé son espoir. Ses 
paroles à l'aide de camp du Prince Eugène, en le con- 
gédiant , en sont la preuve. « Ses quatre victoires sur 
« la Marne, lui dit-il, lui avaient ramené toute sa for- 
ce tune! L'élite de l'armée ennemie, sous Blûcher, 
a était détruite L La Coalition était rompue ! Ne ve- 
<c nait-on pas de voir sur la route de Troyes, comme 
« sur celle de Châlons, recommencer sa déroute? 
« Dans quelques heures, l'attaque de Victor sur 
« Montereau allait faire justice des Bavarois et des 
fc Wurtembergeois ! Qu'était-ce que le reste? «des 
a Autrichiens effrayés, cherchant à gagner du temps, 
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« et implorant un armistice; son fouet pour ceux-là 
« suffirait! Qu'Augereau sorte donc enfin de Lyon et 
<c de son inaction honteuse!* Qu'il marche, télé bais- 
ce sée, sur Mâcon et Châlons ! Qu'Eugène défende pied 
* à pied, et à tout prix, Tltalie! Qu'importe Murât et 
<c ses Napolitains? qu'il n'en tienne compte! Qu'il ne 
« songe qu'à Bellegarde, et qu'il livre, sous Milan, une 
ce grande bataille ! » 

Ces paroles, dites pour être répétées au Vice-Roi , je 
les tiens du brave et loyal Tascher lui-même : il fut 
-chargé de les lui transmettre. Napoléon n'avait plus 
d'autres instructions à lui donner; elles étaient con- 
formes aux circonstances et à son caractère. Mais, 
<juelques jcrurs plus tard , il dut regretter de n'avoir 
pas formellement rappelé ce Prince. 
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Tellesfurent,lesi6, i7et 1 8 février, à Guignes, Nangis 
-et Surville, les préoccupatioiis diverses de Napoléon. 
Voilà aussi pourquoi, dans Surville , toute cette journée 
de colère. Le sommeil la calma. Le lendemain 19 dif- 
féra de la •veille. L'Empereur reparut satisfait et ra- 
<lieux : réaction assez naturelle , soit que, par habitude 
de bonheur, il eût réellement repris confiance , soit 
<iue, fatigué d'appréhensions , il cédât au besoin d'es- 
pérer. 

Tout y contribua : un soleil pur, un premier jour de 
repos après tant de journées laborieuses , enfin d'hei*- 
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m s'étaient prosternés ! » A entendre ce courtisan on eût 
dit l'Empereur remonté , plus haut que jamais , sur le 
trône de ses victoires ! 

Quant à Napoléon , soit espoir dans l'ascendant 
réellement prodigieux de sa Renommée si puissante 
encore, ou qu'il voulut propager jusque dans Châ- 
tillon l'effet du récit qu'il venait d'entendre , se re- 
tournant vers l'envoyé de Caulaincourt, il lui demanda, 
en souriant : « Si le Congrès n'allait pas être saisi d'é- 
« tonnement et d'effroi, à la nouvelle d'un changement 
« de fortune aussi imprévu et aussi subit? » 

Pourtant, quel effroi pouvaient raisonnablement 
inspirer soixante mille hommes , dont les deux tiers 
étaient des recrues , à plus de cent trente mille soldais 
éprouvés, qu'on avait en face sur la Seine , et bientôt 
à quatre-vingt-dix-huit mille autres vers la Marne et 
FAisne , quand il ne pouvait opposer à ceux-ci que 
les dix à onze mille hommes des Ducs de Trévise et 
de Raguse? Mais Napoléon, confiant dans l'ascendant 
qu'il venait de ressaisir, comptait triompher des pre- 
miers par une offensive active et imprévue , aussi con- 
forme au génie français qu'inaccoutumée à ses ad- 
versaires , gens froids , peu dispos d'esprit et de corps, 
et à qui des manœuvres longuement préméditées con- 
venaient seules , leur méthodique roideur se ployant 
mal à des mouvements subits et inattendus qui les 
déconcertent. 

Son but était donc, après avoir jeté le trouble dans 
cette masse de Coalisés, de frapper coup sur coup 
dans ce désordre, d'en redoubler la confusion , qu'ac- 
croîtraient leur nombre, la multiplicité des chefs. 
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la diversité des nations , enfin le soulèvement de nos 
provinces frontières , les sorties de nos garnisons et 
' 'attaque d'Augereau sur leurs derrières ; toutes choses 
qui transformeraient leur retraite jusqu'au delà du 
Rhin en une irrémédiable déroute ! 

Ce qui va suivre prouvera qu'il n'y avait à cela 
rien d'impossible. 

Ce retour de confiance dura les jours suivants, 
mais sans abandon, en y faisant tout concourir, en 
rassemblant , en employant tout ce qu'il avait de res- 
sources. Pendant que, à Surville, il réorganise ses 
corps, il donne à Grouchy, à Levai et à leur sept à huit 
mille hommes et chevaux, le temps de le rejoindre. 
Ces généraux accouraient de Montmirail, d'où ils ve- 
naient de chasser Diebitch et ses douze mille hommes. 
L'Empereur s'était peu inquiété de cette tardive di- 
version , lancée par Schwartzenberg , sur son attaque 
contre Blûcher, sachant bien que le coup qu'il courait 
porter sur la Seine à la grande armée Alliée en ferait 
justice. 

Cependant la marche en avant de l'Empereur avait 
été ralentie, d'im côté par les contre-marches d'Ou- 
dinot et de Macdonald sur Montereau, et de Vautre 
par l'extension forcée de notre aile droite; Gérard la 
conduisait; il avait trouvé détruitle pont sur l'Yonne; 
il lui avait donc fallu remonter, jusqu'à Sens, cette ri- 
vière. Ainsi non-seulement la tète de colonne de gau- 
che de l'ennemi nous avait échappé, mais notre pour- 
suite, errant sur la Seine et retardée par l'Yonne, 
laissait à l'arrière-garde de Schwartzenberg le temps 
de se reconnaître, de se raffermir, et de se préparer à 
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se défendre. Ce contre-temps ne décontenança point 
Napoléon dans son espoir. Dans le nombre des heu- 
reuses nouvelles de ce jour il y en eut qui purent lui 
paraître décisives : la Savoie, le Dauphiné, le Lyonnais , 
s'étaient, disait-on , levés en masse. Marchand, Dessaix, 
Seras, à la tête de leurs conscrits et de tant de braves 
citoyens, avaient repris l'avantage. Depuis le mont 
Cenis jusqu'à Lyon, et de Lyon à Genève et à Màcon, 
le sol français devait être nettoyé d'ennemis. Bubna 
venait de lâcher prise, il reculait ! Les vieilles divisions 
Musnier et Pannetier , envoyées par le maréchal Suchet, 
arrivaient à Lyon. Ces forces réunies composaient une 
armée; Âugereau la commandait; elle pouvait, par un 
mouvement hardi, couper la ligne d'opérations de la 
grande armée ennemie, déjà ébranlée, et que Napo- 
léon , à la tête de soixante mille hommes , allait pour- 
suivre. 

L'ordre en fut, ce jour-là même, expédié à ce maré- 
chal. Rien en même temps ne fut oublié pour ranimer 
ce chef vieilli et le rendre à son âge héroïque. Dans 
Paris, sa jeune femme fut honorée de la visite de l'Im- 
pératrice. On la fit écrire à son mari des lettres pres- 
santes pour rallumer son ardeur éteinte. Vaine illu- 
sion qui acheva de tout perdre , et dont les souvenirs 
de Rastadt, du 19 brumaire, d'Eylau et de Leipsick, 
auraient dû préserver notre Empereur ! 

C'était Suchet qu'il fallait là, et avec son armée en- 
tière ! Mais Napoléon crut trop au patriotisme du héros 
de Castiglione ! Ce maréchal avait , il est vrai , tant à 
craindre d'une Restauration, tant de gloire à re- 
cueillir par ce dernier eftbrt, et si peu de vie à perdre 1 
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Le 20 février tout, du côté de rEinpereur du moins, 
parut confirmer les espérances du 19. L'armée, divi- 
sée en cinq corps, marcha sans obstacles sur Troyes, 
par les roules de Sens et de la Seine : Gérard à droite, 
Macdonald au centre, Oudinot à gauche. La Garde, 
aux ordres de Ney, Victor, Nansouty et Drouot, for- 
mait la réserve. Grouchy et sa cavalerie, Levai et sa 
division étaient encore en arrière ; ils se hâtaient. 

Le 21 même enchantement., Gérard continua sur 
le grand chemin de Sens; les autres corps remontèrent 
la Seine par la grande route, et par les deux chemins 
qui s'en séparent à la sortie de Nogent, pour la re- 
trouver devant Troyes. L'ennemi fuyait toujours et 
de toutes parts. Partout où ses arrière-gardes es- 
sayèrent quelque résistance, elles laissèrent des blessés 
et des prisonniers. Schwartzenberg avait ordonné une 
forte reconnaissance : elle fut prévenue et culbutée 
sans avoir pu rien reconnaître. 

Le 22 la marche en avant, sur quatre colonnes, ne 
fut pas moins victorieuse. Toutefois, à Textréme gau- 
che, à Mesgrigny, la rencontre imprévue d'une avant- 
garde et sa résistance furent remarquées. Bientôt, pour- 
tant , la division Boyer déposta ces ennemis inatten 
dus : ils s'enfuirent par Mory, où, poussés par les 
baïonnettes de la brigade Gruyère, ils mirent le feu, et 
repassèrent sur la rive droite de la Seine. Gruyère se 
précipita sur leurs traces, au travers des flammes et 
du fleuve, mais, arrivé sur l'autre bord, on lui tint 
léle; et ce général , étonne, vit se déployer devant lui 
une armée entière. 

C'était Bliicher ! C'étaient quarante-huit mille hom- 
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mes ! Cette armée , déjà réorganisée à Châlons et renfor- 
cée par Langeron, accourait sur la Seine aux cris d'a- 
larme de Scli wartzenberg. Gruyère , bientôt blessé , se 
maintint sur la rive droite jusqu'à la nuit, dont il pro- 
fita pour remettre le fleuve entre lui et le maréchal 
Plrussien ; puis il acheva la destruction du pont qui 
venait de servir à sa retraite. 

L'Empereur, doutant d'alxSrd de cette apparition 
imprévue et si menaçante , était accouru. Il s'en assura 
par ses propres yeux , aux abords du pont et au travers 
d'une grêle de balles et de mitraille. Quand elle lui 
fut prouvée il ne s'en émut point. Il savait que 
Schwartzenberg l'attendait devant Troyes. Il comp- 
tait sur une bataille pour le jour suivant , pendant le- 
quel la Seine retiendrait Blûcher derrière elle. Ces 
vingt-quatre heures lui parurent devoir suffire pour 
frapper sur la tête de la Coalition un coup décisif. Il 
poussa donc outre , laissant , en arrière de son flanc 
gauche, ce rude adversaire. 

En ce moment-là même il arrivait à Châtres, d'où 
la plaine, qui le séparait de Troyes, lui parut couverte 
d'ennemis. Il se persuada, de plus en plus, que la jour- 
née du lendemain 23 déciderait du sort de la France ! 

Ainsi Napoléon s'avançait, sans balancer, avec 
soixante mille hommes, au milieu de près de deux 
cent mille : cent trente mille devant lui , quarante-huit 
mille en arrière , à gauche , ceux-ci hors de portée , il 
est vrai, mais pour quelques heures seulement. Et 
pourtant cette Coalition, étonnée, allait reculer encore I 
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immense attirail, douze mille hommes tués ou prison- 
niers, et trente lieues de leurs conquêtes I 

Cette atteinte, sur un aussi vaste corps, était peu de 
chose matériellement, mais Teffet moral qu'elle avait 
produit était plus grave. Alors , comme dans toutes 
les positions qui deviennent soudainement critiques , 
: ressortirent des inconvénients jusque-là inaperçus. 
I C'étaient les antipathies , les incompatibilités , les ja- 
; louses défiances de tant d'intérêts et de tant de Chefs 
divers ! Ajoutez que la présence de tous ces Souverains 
appesantissait l'armée, accroissait les embarras et aug- 
ûientait la responsabilité. Aussi le Généralissime n'o- 
sait-il, tout seul rien ordonner : il lui fallait pour cha- 
Jue décision, l'avis d'un Conseil; pour chaque mou- 
•^^ment, une délibération. Il y en avait eu deux le i5, 
-t d'autres depuis. Dans un de ces derniers Conseils, 
^^^ était convenu d'accepter une bataille; et, quoi- 
l^'on fût au moins trois contre un , on avait voulu 
-^e quatre, et Bliicher avait été appelé. 

Le ^3 février enfin , se sentant ainsi renforcé , on 
?^3iradait, déployé devant Troyes, sur les hauteurs de 
^arberey; une nombreuse cavalerie allait être lancée 
^n avant pour nous reconnaître, quand l'apparition 
^e l'armée impériale , débouchant sur trois colonnes , 
ftt évanouir tout cet appareil. Il était à peine huit 
«eures du matin, et déjà , chez le Roi de Prusse , un nou- 
veau Conseil s'était rassemblé. Schwartzenberg y prit 
la parole. Ce fut pour proposer la retraite. Il allégua 
lattaque inattendue d'Augereau , en arrière à gauche 
des Coalisés ; déjà sa marche, victorieuse vers Genève, 
atteignait la Suisse ; elle menaçait leur base d'opéra- 
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tionâ. Bubna essayait en vain de résister ; il criait au 
secours! Il fallait, de ce côté, détacher cinquante mille 
hommes y sans quoi bagages , ambulances, magasins, 
renforts, enfin tout ce qui, sur une ligne capitale, occupe 
l'intervalle du point de départ au point d'action, serait 
en péril. Eux-mêmes, s'ils perdaient une bataille, 
que deviendrait leur retraite? Passerait-elle intacte 
devant cette armée de Lyon prête à ressaisir la Franche- 
Comté? Dévierait-on en Lorraine et en Alsace, pour 
l'éviter? Mais quoi ! se risquer entre les citadelles de 
ces provinces, au travers de leurs fleuves, de leurs 
montagnes, de leurs défilés, et de leurs populations 
guerrières, déjà soulevées? Il était donc plus prudent 
de se rapprocher de sa base , de raccourcir ainsi cette 
trop longue ligne d'opérations, et, dans le cas d'un re- 
vers , la longueur d'une aussi périlleuse retraite. 

Metlernich appuya ces considérations de raisons en- 
core plus puissantes ; cet avis passa : et aussitôt , mal- 
gré leur force quadruple de la nôtre, les Coalisés 
n'hésitèrent plus à se retirer! 

Us poussèrent encore plus loin la prudence. Pen- 
dant que, derrière un rideau de troupes légères, laissées 
sur les hauteurs de Barberey, l'armée ennemie ache- 
vait de repasser Troyes et la Seine , un parlementaire 
se présenta à nos avant-postes. Il apportait, au nom de 
Schwartzenberg , l'offre réitérée d'un armistice, la 
promesse d'une prompte paix , et demandait à parler 

il l'Empereur. 

Il n'alla pas loin : il le trouva au hameau de Châtre, 
entre les quatre murs tout nus de la chaumière d*un 
charron, où il venait dépasser la nuit. Cet envoyé était 



CHAPITRE VIII. 401 

lin Prince de Lîchtenstein , aide de camp du Généra- 
iissinie. Sa mission en parut plus significative. II ap- 
portait une réponse de TEmpereur d'Autriche. Elle 
était pacifique; elle avouait le désappointement résul- 
tant de revers inattendus; elle reconnaissait dans 
Tîotre Empereur l'ascendant d'une éclatante et an- 
cienne supériorité renaissante! L'attitude, les paroles 
de l'aide de camp furent d'accord ayec l'esprit de cetle 
dépêche et ce qu'il venait demander. 

Quelque peu sûre que fût cette occasion de sonder 
les intentions de ses ennemis , Napoléon essaya de 
s'en servir. Il interpella ce parlementaire. « Le plan 
« favori de l'Angleterre avait donc enfin prévalu dans 
« les Conseils des Coalisés! Leur guerre était devenue 
<c personnelle! C'était décidément à sa Dynastie qu'on 
«r en voulait ! » 

L'aide de camp protesta vivement contre cette sup- 
position. Mais l'Empereur lui en prouva la réalité : il 
lui montra le Duc de Berry à Jersey ; le Comte d'Artois, 
le Duc d'Angoulême , l'un , suivant de loin l'armée 
coalisée; l'autre, marchant avec le quartier général 
Anglais; et, ce qu'il ne pouvait se persuader, l'Empe- 
reur d'Autriche , son Beau-Père , paraissant lui-même 
concourir au détrônement de sa Fille ! 

Ici l'Autrichien se récria plus fortement encore : 
c< Un semblable projet serait une idée contre nature ! 
« son Empereur ne s'y prêterait jamais! Quant à la 
a présence des Bourbons , on ne devait la considérer 
« que comme un moyen de guerre , ou plutôt d'ob- 
« tenir une paix dont sa mission prouvait assez le 
a désir. » 

HIST. EX MÉM. — T. TI. 26 
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Napoléon satisfait répondit qu'il voulait couchera 
Troycs; que le lendemain il enverrait un général né- 
gocier Tarniislice ; et, Berlhier ayant écrit dans ce sens 
au Généralissime, on congédia le parlementaire. 

Alors, plus que jamais dans cette fatale campagne, 
on vit Napoléon ressaisi d'un espoir bien différent de 
celui dont plusieurs des maréchaux, qui sepressaientà 
su porte, étaient agités. Lui, tout enflammé de paisse 
et d'avenir, dans ces abaissements des Coalises sem- 
blait déjà revoir l'Europe vaincue , prosternée devant 
son génie, comme aux plus beaux jours de sa gloire I 
Eux, au contraire, plus près que lui de nos misères, 
fatigués d'années, d'émotions, et de recommencer 
sans cesse à tout compromettre, n'envisageaient que 
la disproportion des forces et l'affaiblissement journa- 
lier de leurs faibles corps; leur véritable ennemi, ce 
qu'ils voulaient vaincre surtout, c'était la guerre, de 
quelque part qu'elle vînt, même de leur Chef! 

II faut dire ici que, l'avant- veille, un effort, tente 
dans ce but par deux de ces maréchaux, avait avorté. 
Dans Nogent, le 21 février au matin, Ney et Oudinot^ 
s'échauffant mutuellement, s'étaient présentés devant 
l'Empereur. Ils voulaient la paix; Ney s'était décidé 
à l'exiger! soit que son ardeur naturelle eût pris d'elle- 
même, ce jour-là, cette direction, soit plutôt qu'il y 
eût été entraîné par ses compagnons d'armes. Ce fut, 
dit-on , surtout par Kellermann , guerrier habile , mats 
rude, violent, et dont l'ambition, depuis longtemps 
mécontente , s'acharnait aussi audacieusement en dé- 
clamations contre la guerre qu'il la poussait vigou- 
reusement dès qu'il était aux prises avec l'ennemi. 
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Pleins de cette résolution les deux maréchaux 
étaient arrivés, la tête et la parole hautes, jusqu'à la 
porte de l'Empereur. Mais dès que, en face du grand 
homme et enfermés seuls avec lui , ils avaient voulu 
parler, fléchissant sous l'ascendant de son regard , 
leurs voix sur leurs lèvres avaient expiré. Toutefois, à 
leur attitude interdite , à quelques mots balbutiés par 
Ney,- sur les innombrables forces des AlUés et sur notre 
faiblesse, l'Empereur avait entrevu leur intention. 
« Que dites- vous là? avait-il répondu en l'interrom- 
« pant; vous ignorez donc votre situation? Je vais 
« vous la montrer. Qui de vous sait le mieux écrire? » 
Le Duc de Reggio répliqua que Ney avait une main 
<le maître, ce qui était vrai. « Eh bien Ney, reprit 
<c Napoléon, asseyez- vous là. » Et lui-même, debout, 
le dos au feu, ayant le Duc de Reggio à côté de lui, 
avait dicté la récapitulation des forces de tousses corps. 
Ce fut sans doute d'après leurs contrôles de première 
formation, car les nombres qu'il indiqua, selon le récit 
du Duc de Reggio de qui je tiens ces détails , se rap- 
[>ortaient précisément à ces contrôles. 

Le fait était que, depuis qu'ils avaient été dressés, 
la guerre , les marches et la désertion avaient diminué 
ces situations de plus d'un tiers. Néanmoins, tant qu'il 
ne fut question que des autres corps , Ney avait écrit 
sans observation. Mais, quand l'Empereur en vint à 
ceux que commandaient ces deux maréchaux, et qu'il 
eut dicté quinze mille hommes pour l'un, et neuf mille 
pour l'autre , ils se récrièrent , ils soutinrent : Oudinot 
qu'il n'en avait pas dix mille , et Ney, trois mille seule- 
ment. La contestation fut vive. Malheureusement, 

26. 
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Ney n'avait pas compté sa cavalerie ; elle était d'en- 
viron quinze cents chevaux, il fut obligé d'en con- 
venir. Cela même ne composait pas cinq mille hommes*, 
mais Napoléon, triomphant, reprit : « Ahl vous le voyez, 
« je vous disais bien que vous en aviez neuf millel » 

En ce moment un tison roula sur les pieds de TEin- 
pereur, et comme le Duc de Reggio s'était baissé pour 
le repousser. Napoléon, en lui appuyant la main sur le 
cou, maintint courbé ce maréchal, et lui dit avec un 
demi-sourire : cr Ah! ah! monsieur, je vous tiens là; 
« avouez que vous vous étiez entendus tous les deux 
« pour venir ici me décourager ! » 

Les deux maréchaux alors, sans céder, sans trop 
insister, n'avaient plus songé qu'à protester de leur 
dévouement, quand, sur l'annonce qu'il était servi, 
l'Empereur avait ajouté, sur le même ton , « que quoi 
a qu'il en fût, ils allaient déjeuner ensemble. » Mais 
à peine étaient-ils à table que Grouchy fut introduit. 
L'Empereur l'interpella aussitôt sur la force du corps 
qu'il amenait de Montmirail. Mécontent de sa réponse, 
il le contredit sèchement, le laissa debout devant lui, 
et, s'irritant de plus en plus, il s'emporta jusqu'à s'é- 
crier : « Qu'il voyait bien qu'on se donnait le mot pour 
« le tromper! Que le complot était évident! Qu'on 
« était convenu de venir chez lui pour ébranler sa 
« constance , pour le démoraliser !» Ce fut l'expres- 
sion dont il se servit; elle commanda le silence, et 
dès lors chacun ne pensa plus qu'à échapper à un 
mécontentement que personne n'osait affronter en- 
core. 
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CHAPITRE IX. 

Telles étaient les dispositions diverses, quand, le ^3, 
dans Châtre, un double incident fit éclater encore 
plus cette discordance. Ce fut, d'un côté, l'arrivée 
de Liclitenslein, de l'autre celle du B**" de Saint-Aî- 
gnan. Au niénie instant où le parlementaire était sorti 
du Quiu*tier Impérial, Saint-Aignan y arrivait de Paris 
avec des paroles bien différentes. C'était ce même mi- 
nistre de France à Weymar, qu'on a vu pris dans cette 
ville par les Alliés. On se souvient qu'il avait été ren- 
voyé de Francfort à Saint-Cloud avec des paroles pa- 
cifiques, restées sans résultat , soit qu'elles n'eussent 
pas été sincères, quant aux Anglais surtout, ou qu'on 
ne les eût point assez promptement accueillies. 

Saint-Aignan était beau-frère du Duc de Vicence; 
tous deux désiraient également la paix, mais ils diffé- 
raient d'opinion sur la manière de la conclure. Saint- 
Aignan poussait son beau-frère à la signer inopiné- 
ment, quelles que fussent ses instructions, et Caulain- 
court refusait à se dévouer ainsi, sûr d'être désavoué 
par l'Empereur, et ne voulant pas risquer de l'être par 
une victoire. 

Dès lors Saint-Aignan, resté à Paris sans occupation, 
crut devoir se faire rappeler, en sa qualité d'écuyer, 
près de l'Empereur. Son départ parut une occasion 
dont les membres du Conseil s'empressèrent de pro- 
fiter; car à Paris, comme au Quartier Impérial, la paix 
était le seul espoir, le cri général! C'était à tous les 
veux la seule voie de salut qui restât encore. Chacun 
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des iiiînislres lui avait donc dépeint sa situation delà 
façon la plus effrayante. Le Duc de Rovigo avait paru 
le plus désespéré : « Tout lui échappe ! La gendar- 
« nierie ne suffît plus; fùl-elle dix fois plus nom- 
ce breuse, la désertion serait plus forte qu'elle ! Dans 
« Paris^ l'agitation des uns^ rabattement des autres 
i est extrême! Chez les amis du gouvernement, un 
<c découragement universel; Taudace ouverte cliez. 
ce ses ennemis! De toutes parts des défections! Lui- 
c< même n'est environné que de traîtres! » Saint-Ai- 
gnan m'a dit que Rovigo les lui nomma , et qu'il 
n'exagérait point, les faits ayant confirmé, depuis, ces 
désignations. 

Dans cette nomenclature Talleyrand ne fut pas 
oublié. Quant à celui-là, Saint-Aignan n'avait pas be- 
soin, pour en être convaincu, de cet épanchement du 
ministre : ce personnage, lui-même, venait de le presser 
de partir, sans ordre, pour le Congrès. « Et qu'y dî- 
cc rai-je, avait répondu Saint-Aignan? — Deux mots 
ce seulement, avait répliqué le vieux diplomate; que 
ce Caulaincourt dise aux ambassadeurs : Vous ne vou- 
«c lez pas traiter avec Napoléon? Eh bien, avec qui 
«c voulez- vous traiter? » Saint-Aignan, dont j'ai les 
notes sous les yeux et le récit présent à ma mémoire , 
s'était refusé à mettre le pied dans une voie aussi cou- 
pable ; alors Talleyrand avait repris : <c Enfin, puisque 
ce vous allez au Quartier Impérial, quand l'Empereur 
ec passera derrière l'armée Alliée, ne manquez pas du 
et moins de m'en avertir ! » Ce à quoi, comme on 
le pense bien, Saint-Aignan ne s'engagea pas. 

Au reste, Savary et ses collègues lui en avaient dit 
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|lus encore. Mille détails plus alarmants achevèrent 
le tableau de la situajlion dans laquelle il allait laisser 
la capitale; puis ils lui firent promettre de les rap- 
porter fidèlement à TEmpereur. Mais nul d'entre eux 
n'avait osé lui donner par écrit ces renseignements. 
Quand Saint-Aignan leur demanda ce gage de créance^ 
cet indispensable appui dans une mission aussi déli- 
cate, tous, le Duc de Rovigo le premier, s'y refusè- 
rent! 

Néanmoins, sa parole donnée, il part, il arrive ac- 
cablé d'appréhensions au Quartier Impérial. A peine 
a-t-il mis pied à terre que Ney, Oudinot et Berlhier 
Ventourent; ils le pressent de questions, où se peint 
l'anxiété la plus vive. Sur ses réponses, ces maréchaux 
s'efforcent de lui inspirer le courage dont ils man- 
quent : ils Texcilent, ils le conjurent, avec les gestes 
les plus expressifs et de toutes leurs mains dont ils 
pressent la sienne, de dire la vérité tout entière à 
l'Empereur. 

La porte de la chambre du charron s'ouvrit en ce 
moment. Lichtenstein venait d'en sortir ; Saint-Aignan 
fut appelé, et se trouva en présence de Napoléon. 
Fain seul était là, rangeant des papiers. L'Empereur 
était assis, l'air animé, radieux, dans une disposition 
d'esprit évidemment bien contraire à ce qu'il allait 
entendre, « Eh bien! commença-t-il d'un air déli- 
« béré, vous arrivez de Paris; qu'y fait-on, et que 
« venez-vous m'apprendre? » Saint-Aignan, quoique 
son élocution fût habituellement facile et spirituelle, 
pressentant aussitôt le sort de sa mission, commença, 
m'a-t-il dit, gauchement et avec embarras ; mais cette 
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timidité, espèce d'hoinitiage, ne déplaisant pas, il fut 
d'abord écouté sans interruption. Alors, s'enhardis- 
sant, il peignit les terreurs de la capitale, indiqua les 
trahisons sans nommer les traîtres, et déroula cons- 
ciencieusement le tableau sinistre que Savary lui avait 
tracé ; mais il convient que, dans sa hâte de finir, il 
négligea d'adoucir le fond par quelques formes. 

Chaque mot d'un si cruel récit s'enfonçait dans le 
cœur, silencieux mais irrité, de Napoléon, lorsque tout 
à coup, échappant au chagrin par la violence, il se 
leva brusquement, et jeta ces brèves et rudes excla- 
mations : « Allons donc ! Vous ne connaissez rien aux 
(c Français! Et la bataille de Cannes! » Puis il se mit 
à marcher à grands pas, en lançant sur son écuyer des 
regards farouches. Toutefois il le laissait parler en- 
core, mai» quand, appelant à son aide ce loyal courage 
dont Fain a consigné Téloge, Saint-Aignan peignit les 
angoisses de Paris ; quand il dit le dégoût même de la 
victoire , la défiance des succès égale à l'effroi des re- 
vers; qu'enfin, de toutes parts, il n'y avait de vœux que 
pour la paix, Napoléon, s'arrêtant subitement, s'écria : 
« La paix ! la paix ! Les voilà tous ! La paix ! Eh, Mon- 
« sieur, n'arrivera-t-elle pas toujours assez tôt si elle 
« est honteuse ?» A quoi Saint-Aignan ayant répliqué : 
« Sire, la paix sera toujours assez bonne si elle est 
« assez prompte! — Quoi, Monsieur! reprît FEm- 
tt pereur , et l'honneur de la France? Ah sortez ! sortez ! 
« Je ne veux plus rien entendre ! » Et du geste le plus 
impérieux il le contraignit àseretirer à l'instant même. 
Saint-Aignan, à sa sortie comme à son entrée, retrouva 
les mêmes personnages , assiégeant de leur anxiété la 
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porte de celle chaumière. Ils rentourèrent ; mais, ac- 
cablé , il ne répondit à leurs interpellations que par 
le trouble de ses traits , par un morne silence et un 
geste de découragement. 

Pendant le reste de ce jour tout s'aggrava : l'irrita- 
tion du Chef et les appréhensions de ses entours. L' Em- 
pereur, après les grands coups qu'il venait de frapper, 
révolté de voir plus de foi en son génie guerrier chez 
ses ennemis que parmi les siens , sortit brusquement 
de son Quartier. Quand Saint-Aignan lui présenta son 
cheval, il le repoussa d'un regard foudroyant, et, d'une 
voix rude de colère, il appela Mesgrigny, son autre 
écuyer. Alors, poussant violennnent ses colonnes sur 
Troyes, il voulut engager le combat; mais tout se dis- 
sipa devant elles. Seulement, vers Fontvannes, du côté 
de Gérard, le plus jeune, le plus mordant, en ce mo- 
ment, de ses chefs de corps, les Autrichiens, ayant 
voulu résister quelqiies instants, perdirent trois cents 
cavaliers et six canons attelés. 

Des qualre heures Troyes était sommée, ses portes 
enfoncées il coup de canon, ses faubourgs en feu! Si 
le général ennemi n'eût demandé^la nuit pour se re- 
tirer, menaçant, en cas de refus, de brûler la ville, 
l'Empereur, ce soir-là même en combattant , y serait 
entré ! 11 s'arrêta. Mais là encore les exclamations qui 
lui échappèrent indiquèrent une irritation croissante. 
On l'entendit s'écrier : « Que de tels affronts voulaient 

' « être lavés dans le sang! Qu'il ferait repentir les Al- 
« liés de leur insolence ! Qu'ils allaient voir qu'il était 
<« plus près de leurs capitales, qu'eux de la sienne! 

, ce Oui! nou» sommes plus près de Munich qu'ils ne le 
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a sont de Paris! » ajouta-t-il, et cela à si haute voix, 
que tous ceux qui le suivaient Tentendirent et me 
Tonl redit. 

Il y avait là moins d'emportement d'orgueil et 
d'ambilion que de colère , et surtout de volonté de 
relever, autour de lui, les courages; mais il dépassait 
son but : chacun, dans ces exclama tions, ne vit que ce 
qu'il redoutait le plus, une guerre sans terme! Loin 
d'encourager, elles effrayèrent ! Le lendemain, a4 fé- 
vrier, il parut plus animé encore. Retiré aux Noès, il 
y attendit le jour impatiemment. Le faubourg, d'où 
les Alliés se retiraient, et les villages environnants brû- 
laient de toutes parts. Ces incendies et les bivouacs 
formaient un triste horizon de flammes : lueurs cruel- 
les qu'enfin les premiers rayons du jour vinrent ef- 
facer. Ils éclairèrent la rentrée de l'armée française 
dans la capitale de la Qiampagne. 

L'Empereur lui-même y pénétra vers dix heures du 
matin. Il y reçut bientôt un troisième parlementaire. 
Schwarlzenberg s'empressait de lui annoncer que les 
généraux Alliés choisis pour régler l'armistice. étaient, 
pour la Russie, la Prusse et l'Autriche, Schouvaloff, 
Rhauch et Duco, et le lieu proposé , Lusigny, près de 
Vandœuvres. Napoléon accepta et ce lieu et ces né- 
gociateurs; le général Flahaut, son aide de camp, fut 
celui qu'il envoya. Mais son enlretien avec le parle- 
mentaire fut plus vif que celui de la veille avec Lich- 
tenstein. Plusieurs fois sa voix s'éleva assez liaut pour 
retentir au dehors, et ces mots : « Je suis plus près de 
« Vienne que vous de Paris ! » affligèrent encore l'un 
de ses serviteurs les plus intimes. * 
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Bien plus, à la nouvelle de ces pourparlers, Gérard, 
alors en tête de colonne vers Lusigny, était convenu 
dune suspension d armes de vingt-quatre heures; 
mais l'Empereur n'en tint compte. 11 ordonna d'at- 
taquer toujours. Cependant Gérard, qu'enchaînait 
sa parole, hésitait embarrassé, et Flahaut, que cet 
ordre empêchait de passer, en demandait vaine- 
ment la révocation au nom du salut de la France. 
Le Duc de Reggio courut alors, m'a-t-il dit, chez Na- 
poléon ; il lui représenta sa parole donnée : <^ Que 
cr c'était Lusigny même, puis Chàtillon, qu'il s'agissait 
a d'attaquer 1 Qu'on allait donc, au milieu des confé- 
c< rences de la paix, porter la guerre ! » Mais l'Empe- 
reur, s*emportant, répliqua : « Que Gérard n'avait qu'à 
« prévenir l'ennemi de son agression ! Quant au Con- 
te grès de Qiàtilion, qu'il ne s'en souciait nullement! 
« Que c'était de l'autre côté du Rhin qu'il voulait 
a traiter ! Que déjà les Alliés fuyaient en déroute , et 
<c qu'il allait faire prisonnier son Beau-Père ! » 

Le Duc de Reggio se retira consterné. Il savait que, 
dans la chaleur de l'action, il ne fallait pas juger les 
hommes d'action sur paroles, et surtout Napoléon ; 
mais îd, comme l'Empereur ne s'en tenait pas à des 
paroles, cet emportement d'espoir parut à ce maré- 
chal d'une exagération si intempestive, que, dès lors, 
lui comme bien d'autres se résignèrent à une catas- 
trophe désormais à leurs yeux inévitable 1 

Et cependant, en dépit de toute vraisemblance, 
cette* révolte de la fierté blessée de notre Empereur 
contre des négociations dont il n'attendait que des 
humiliations ; sa confiance dans l'ascendant de sa Re* 
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nommée ; son opinion de l'effroi dont il venait de 
frapper les Coalisés et de leur désordre, était moins 
exagéré qu'on ne le pensait. C'est un fait certain 
que, en ce moment, la balance de notre fortune tenait 
à un fil. Un élan de plus, un choc heureux donné à 
propos, et la Coalition, déjà ébranlée, s' écroulant sous 
son propre poids, en eût d'elle-même déchargé la 
France ! 



CHAPITRE X. 

Il n'y a point là d'illusion. Depuis la défaite de 
Montereau les colonnes étrangères, ramenées, renver- 
sées Tune sur l'autre , étaient venues, toutes, aboutir 
sur le grand chemin de Troyes, où leur masse avait 
augmenté leur désordre. Leurs dehors conservaient 
encore quelque contenance, mais au dedans régnaient 
le trouble et la confusion, précurseurs des catastro- 
phes. L'attitude découragée des plus présomptueux, 
les défiances intestines , les reproches mutuels , tout 
annonçait que cette machine, disproportionnée à la 
main chargée de la faire agir, et composée de parties 
hétérogènes, était près de se dissoudre. 

Elle ne tenait plus ensemble que pour reculer. Les 
24 et 25 février cette Coalition s'était laissé arracher 
Troyes, la Seine, l'intervalle de la Seine à l'Aube. Un 
parc entier et plusieurs milliers de malades, de blessés 
et de prisonniers étaient restés entre nos mains. De 
ces débris, les uns avaient été abandonnés dans 
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Troyes; les autres, atteints au delà parles charges de 
Kellermann et de Nansouty, venaient d'être enlevés 
sur les routes de Bar-sur-Seine et de Bar-sur-Aube. 
Le 26 même phénomène : Gérard et Duhesme re- 
conquirent, au pas de charge, le pont de Doulancourt 
et Bar-sur-Aube; l'Aube elle-même fut affranchie. 
L'arrière-garde Bavaroise, en voulant y reprendre pied, 
attendue à bout portant sur la place de Bar par Du- 
hesme, se brisa contre nos baïonnettes : cinq à six 
cents morts et prisonniers avaient marqué cet 
avantage. Et potirtant TEmpereur et sa Garde étaient 
restés dans Troyes en observation de Blûcher. C'é- 
taient donc cent cinquante mille hommes qui fuyaient 
devant trente mille ! Mais qu'importe le nombre des 
bras où manque la télé? Nos coups redoublés sur la 
Marne, l'armée rassemblée à Lyon, et cette réappa- 
rition de Napoléon siur la Seine, semblaient la leur 
avoir fait perdre ! 

Pozzo-di-Borgo, l'ennemi personnel, le plus acharné, 
de Napoléon, ce Corse devenu Russe, celui dont la 
haine avait le plus encouragé les Alliés à pousser la 
guerre à outrance, nous l'a souvent attesté. Combien 
de fois nous a-t-il raconté toutes les invectives qui 
remplacèrent alors la haute considération que lui 
avait acquise, jusque-là, le succès de ses conseils ! Hors 
les Prussiens, les états-majors ennemis, dans leur effroi 
de se voir engagés si avant au cœur de la France, s'y 
croyaient pris comme dans un piège. Us l'en accu- 
saient, ils le chargeaient de malédictions ! Ce ministre 
était' devenu l'objet de la réprobation universelle! 
Chacun, à son approche, ou s'écartait, ou tournait la 
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tête; tous le fuyaient, et, du faîte de la plus haute hr 
veur, il se voyait tombé, tout à coup, dans Tisolement 
de la disgrâce 1 

L'Empereur Alexandre lui-même, entièrement dé- 
couragé, Favait alors appelé; il lui avait déclaré : 
« Que c'en était assez, qu'une marche victorieuse de 
<c Moscou jusque sur le bord de la Seine suffisait; 
« qu'il ne fallait pas exposer h une seconde journée 
<i de Marengo de tels avantages. Qu'évidemment 
a Napoléon, soutenu par la France, se relevait 1 Ne ve- 
« nait-on pas de retrouver en lui le Général de 
VI l'Armée d'Italie? Il convenait donc de lui céder un 
« champ de combats pour lui plein de ressources, et 
« d'aller se replacer au milieu de celles de la Coali- 
« tion, où l'on traiterait de la paix sur des bases plus 
<( larges et plus acceptables ! » 

En effet, dans Bar-sur-Aube, le aS février, un Con- 
seil de guerre s'était encore réuni. Les Chefs Alliés y 
étaient convenus, que, se détachant à leur gauche, le 
Prince de Hesse-Hombourg irait, sur la Saône, s'opposer 
aux progrès d'Augereau; que, à leur droite, Blùcher 
reculerait sur Chàlons; qu'au centre, et sans doute 
afin de gagner du temps pour recouvrer du courage 
et de la pensée, la grande armée se retirerait sur 
Langres, où se réunirait un nouveau Conseil. 

Ces ordres accrurent le désordre. Le décourage- 
ment des uns, le mécontentement des autres, en s'eri- 
tre-choquant, éclatèrent. On a vu la terreur du plus 
grand nombre ; plusieurs, au contraire, se demandaient 
pourquoi, lorsqu'on était les plus forts, suspendre l'at- 
taque, reculer, laisser respirer l'ennemi? Pourquoi se 
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disperser ainsi, n'agir que par des ailes aussi disten- 
dues, et s'annuler au centre? Les Alliés étaient-ils donc 
le jouet de la politique Autrichienne? Ces clameurs 
furent vives sans doute, puisque le Généralissime se 
crut obligé de commenter, d'excuser même , dans une 
circulaire , la décision du dernier Conseil ! 

Mais, en arrière de leur ligne de bataille, l'effet en 
fut bien plus grand encore. La retraite précipitée de 
ces trois grands Quartiers Généraux de Souverains né- 
cessitait des ordres d'évacuation, aux hôpitaux, aux 
réserves et renforts, et aux dépôts intermédiaires* La 
peur prit à cette longue traînée, disséminée de Troyes 
à Bàle^ au milieu d'une population menaçante ! Ce 
mouvement rétrograde , se propageant par les récits 
exagérés de tous les échappés de défaites, par l'aspect 
des longs convois de blessés, de malades qu'avaient 
faits les marécages de la Champagne, les rigueurs de 
l'hiver et les excès de la victoire, tourna en déroute. 

I^ commotion de l'ébranlement, reçu à la tête, vibra 
ainsi, de plus en plus fortement, jusqu'à la base de la 
ligne d'opérations. Sur ce parcours, l'éloignement 
grossissant le danger, à mille interprétations, à tous 
les l)ruits les plus sinistres se joignirent les appréhen- 
sions d'une insurrection générale. La confusion devint 
extrême. Ces dépôts, ces convois, et jusqu'aux parcs 
de réserve, partaient en toute hâte et en désordre. Ils 
reprenaient précipitamment la direction de Bâle. Ils 
couvrirent toutes les routes des Vosges : leurs escortes 
s'écoulaient la tête basse, muettes, dans l'attitude la 
plus humble, au milieu de nos populations accourues 
sur leur passage, et qui, la veille écrasées parleur inso- 
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leiice, jouissaient avec Iransport de leur humiliation! 
r^s Élrangers, quelque nombreux qu'ils fussent, su- 
bissaient en silence toules sorles d'insultes; il$ pres- 
siiient le pas au bruit de mille imprécations! Et Ton 
ne s'en tint pas à des menaces : dans les Vosges, nos 
montagnards tuèrent un général russe et mirent son 
escorte en déroute; partout ailleurs, tout ce qui s'é- 
carta des colonnes fut saisi et entraîné hors des che- 
mins, au milieu des bois, où le plus grand nombre 
disparut! 

Dès Champ-Aubert Napoléon avait pressenti le 
découragement de cette foule d'envahisseurs; dans 
Troyes, tout le lui confirma : ces retraites précipi- 
tées, cet empressement pour obtenir un armistice, 
enfin les aveux que, dans ce désir, plusieurs de nos 
ennemis laissèrent échapper. 

deux de SchuUembourg, entre autres, furent remar- 
qués. Aide de camp de Schwartzenberg , il avait été 
envoyé, le ^4, en parlementaire à nos avant -postes. 
Ce Saxon, s'étant présenté chez le général Gérard, sous 
lequel il avait servi Tan précédent , en avait été bien 
accueilli. L'Empereur sut que, dans les épanchements 
de la fin d'un repas, cet officier s'était écrié, à plusieurs 
reprises : » Que toute leur armée demandait la paix ; 
« qu'elle était rebutée de la guerre et dans un tel 
« désordre, qu'il la voyait tout près de donner une 
« seconde représentation de la retraite de Moscou! » 
Ce furent ses propres paroles , et il confirma cet aveu 
par le récit de mille détails irrécusables. Les jours 
suivants, à Lusigny, les ouvertures, que fit à Flahaut 
le général Duca, aide de camp de l'Empereur d'Au- 
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triche /ne furent pas moins significatives. Il lui con* 
seilla, à propos de quelques dirficuUés, de signer tou- 
jours Tarmislice, ajoutant que de leur coté il n'y 
aiil*ait plus à y revenir; qu'une bonne paix s'ensui- 
vrait infailliblement; qu'ils étaient las de la domina- 
lion russe; que, une fois le feu suspendu, rien ne pour- 
rait les décider à recommencer la guerre, et que pas 
lin Autrichien ne voudrait tirer un coup de fusil de 
plus contre la France! 

Napoléon ne s'abusait donc pas en tenant ces Alliés 
pour vaincus, puisqu'ils croyaient l'être. Dès lors 
comnrient n'en pas profiter, soit en poussant la chance 
des armes, soit en obtenant, par cet armistice, les 
bases d'une paix honorable? Mais il ne put ni l'un ni 
l'autre! D'une part, la clause des bases offertes à 
Francfort, qu'il mit, avec trop de roideur peut-être, 
pour conditions à l'armistice, fut, après une longue 
hésitation, déclinée, comme prématurée, par les com- 
missaires ennemis; de l'autre, ce fatal Blùcher, qui, 
de même que la plupart des hommes opiniâtres, n'a- 
vait qu'une idée en tête , celle d'envahir Paris par la 
Marne , y étant revenu , força l'Empereur à le suivre 
une seconde fois dans cette direction, et à lâcher 
prise sur la Seine et l'Aube ; en sorte que la négocia- 
tion de Lusigny demeura presque abandonnée à elle- 
même, au moment où, plus que jamais, la présence et 
l'appui des armes de Napoléon y étaient indispen- 
sables. 
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CHAPITRE XI. 

Pendant que la grande armée ennemie, déconcertée, 
reculait ainsi, Tentréede Napoléon dansTroyes n'avait 
été que trop remarquable. Les habitants s'étaient pré- 
cipités en foule autour de leur Empereur. C'était, a écrit 
un témoin, à qui baiserait ses mains et se presserait 
contre sa botte! Ils s'enorgueillissaient du moindre 
contact , criant de bonheur, comme si tous les maux 
de la guerre étaient finis, et que, désormais affranchis 
de toutes craintes , ils voulussent improviser un 
triomphe à leur libérateur! 

Malheureusement a ces transports de joie s'étaient 
mêlés des cris de vengeance, non contre l'Etranger 
mais contre des compatriotes. A les entendre, des lâ- 
ches s'étaient bassement prosternés devant les oppres- 
seurs. D'autres avaient été plus coupables ; trahis- 
sant les couleurs nationales, ils s'étaient ralliés aux 
ennemis de la France! Plus Napoléon s'était avancé, 
plus ces cris dénonciateurs s'étaient multipliés, et 
bientôt les assertions, Tindignalion des citoyens les 
plus honorables, avaient confirmé ces accusations. 

H n'était que trop vrai-, des Royalistes, déjà coupa- 
l)les par les éclats d'une joie odieuse à la vue del'In- 
\ asion , puis surexcités par deux émigrés français au 
service des Russes, avaient osé arborer la cocarde 
])lanche. Deux d'entre eux, encouragés, disait-on , par 
le Prince Royal de Wurtemberg, avaient, dans une 
adresse chargée d'une vingtaine de signatures, de- 
mandé a l'Empereur Russe le rétablissement des Bout- 
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bons sur le Irône de leurs ancêtres. Vainement 
Alexandre, leur refusant son concours, les avait averlis 
de leur imprudence. L'un avait été porter ses vœux 
au Comte d'Artois, il s'était mis hors d'atteinte; le 
second était resté. 

L'Empereur, à chaque pas arrêté par la foule , en- 
tendit ces dénonciations; il s'en émut, s'écliauffa à 
leurchaleur, promit justice; et, rentré chez lui le fouet 
encore à la main, il ordonna la réunion d'un Conseil 
de guerre. Le coupable y fut livré. Quant à ses compU- 
ceSjl'Empereur voulut les ignorer; seulement l'hôte de 
l'Empereur Alexandre fut, dit-on, mandé, sa conduite 
vivement censurée, et le présent qu'elle lui avait attiré, 
transmis aux hospices. La destitution du préfet du dé- 
partement, dont l'absence remarquée n'était qu'un 
accident fortuit, montra seule, en ce moment, quelque 
colère. 

Le malheureux royaliste avoua tout ; il fut condamné» 
L'acte dont il s'était rendu coupable coïncidait avec 
l'entrée en Franche-Comté du Comte d'Artois, avec 
l'arrivée de plusieurs lettres secrètes du Prétendant 
aux principaux fonctionnaires de l'Empire , enfin avec 
la révolte ouverte des Royalistes de l'ouest et du midi 
de la France. Napoléon crut à la nécessité d'un exemple. 
Quand il fallait prodiguer à flots le sang le plus géné- 
reux pour défendre notre indépendance , il crut que 
ce sang criminel ne devait point être épargné. Pour- 
tant, comme autour de lui l'on savait que les cris de 
grâce prévalaient, on espéra le fléchir; mais cette 
fois, se redoutant lui-même, il ne prit que trop de pré- 
cautions pour ne rien entendre. 

27. 
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Les premiers eflbrls furent donc vains. Toutefois 
\\m des coinpiilriotes du condamné, écuyer de Napo- 
léiMi , (|ue d'aulres officiers s'ofFrirent à seconder, 
pn.>mit de les renouveler. Mais bien malheureusement 
au\-ci crurent devoir attendre que l'Empereur, en ce 
moment endormi , se fut réveillé. Dès qu'il ouvrit les 
\eux , aux premières instances de Mesgrigny il s'émut, 
céda, et un officier courut au lieu du supplice; mais 
bientôt il reparut consterné, il était arrivé trop tard 
de quelques secondes! A celte nouvelle, l'Empereur 
tomba dans un inunobile et long silence. Il en sortit 
par un geste résigné et ces mots : (c 1^ loi le condam- 
« nait ! » Puis , afin de prévenir ces nécessités cruelles, 
il rappela par un décret de ce même jour, que la loi 
frappait de mort les actes semblables. 

Au milieu de ce triste épisode, noyé dans tant d'au- 
tres malheurs, une préoccupation bien autrement 
grave absorbait l'anxiété générale. Nos négociateurs, 
comme nos avant-gardes, étaient aux prises, et celles-ci 
toujours victorieuses. Lusigny, ce lieu désigné pour la 
paix, Gérard et la guerre venaient de nous en rendre 
maîtres; Chàtillon même allait tomber en notre pou- 
voir : Chàtillon, séjour de ce Congrès où dominait l'An- 
gleterre ! C'était là qu'on prétendait arracher à Na- 
poléon Anvers, la Belgique, nos départements du 
Rhin, ceux des Alpes, et qu'enfin on voulait sa honte 
et celle de la France ; tandis qu'à Lusigny, point d'An- 
glais, des généraux prussiens, russes et autrichiens 
seulement, désintéressés sur l'importance maritioie 
des bouches de l'Escaut, et , comme leurs armées , dé- 
sappointés par six revers. On pouvait donc espérer de 
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surprendre au découragement de ceux-ci un gage de 
salut, et, par cet armistice qu'ils demandaient, de leur 
arracher les bases d'une paix supportable. 

C'est pourquoi Napoléon , dès le 24 février, avait 
expédié Flahaut vers Lusigny, au travers du feu de nos 
avant-gardes qu'il ne voulut pas qu'on suspendit; 
c'est encore pourquoi, le 25, fidèle à ses instructions, 
ce général avait répondu à la proposition du statu 
quo pour ligne d'armistice , en exigeant celle d'Anvers 
aux Alpes, et surtout en prescrivant l'engagement 
préalable, pour la paix à suivre, de traiter d'après les 
bases offertes à Francfort. Mais cette dernière clause, 
inattendue , avait suspendu les débats : les commis- 
saires étrangers, pris au dépourvu, avaient demandé 
à en conférer entre eux. 

L'ébranlement était si fort chez ces Alliés, la lassi- 
tude de la guerre si grande, qu'il y eut deux heures 
d'hésitation de leur côté et d'espoir du nôtre. Cette 
espérance se prolongea même dans Troyes; l'anxiété 
de notre Empereur y fut remarquable. Dans sa per- 
plexité, fatigué d'une attente aussi pénible, il couvrit 
de mouvements la chaussée de Troyes à Vandœuvres. 
Pendant les journées des 25 et 26 des courriers, des 
officiers d'ordonnance, des aides de camp, partant et 
revenant sans cesse, s'y succédèrent sans intervalle. 

En considérant l'activité du génie de notre malheu- 
reux Empereur, concentrée tout entière dans cette 
attente, on croit voir, malgré ses exclamations précé- 
dentes, qu'au fond ses prétentions se bornaient à con- 
server la France de la République et nos frontières 
légitimes. Pourtant, comme les bases de Francfort lais- 
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saient espérer plus; comme enfin, dans les négociations 
subséquentes , ses prétentions, quant au royaume d'I- 
talie, dépassèrent ces bornes, on ne peut là-dessus 
rien préjuger. Un fait certain, c'est que, loin de s'a- 
veugler comme on le pensait,ilmontraiten ce moment 
par son anxiété, que, à ses yeux, sa perte ou son salut 
dépendait de cet armistice ! 

Sa proposition fut éludée. Les trois généraux étran- 
gers se récusèrent : ils alléguèrent que leurs pouvoirs 
se réduisaient à traiter d'une ligne d'armistice. Dès 
lors la négociation vagua, elle traîna en longueur; Na- 
poléon perdit confiance dans la paix ; et, comme la 
guerre nous était alors favorable, il continua à en ap- 
puyer les conférences. Et vraiment, quant à la grande 
armée fuyant devant lui, le temps pressait; on n'en 
pouvait donner à des ennemis qui n'étaient réellement 
vaincus que par eux-mêmes, et auxquels il ne fallait 
pas laisser le loisir de se reconnaître ! 

Mais en était-il de même à notre gauche, du côté 
de Bulow, de Wintzingerode, de Blûcher et de leurs 
cent mille hommes? Sur cette autre ligne d'opération, 
appuyée par Tarmée de Bernadotte , une poignée de 
soldats, chargée, depuis Sézanne jusqu'à Boissons, de 
défendre T Aisne et la Marne, arrêterait-elle leur triple 
effort? Ces trois armées ennemies étaient-elles aussi sous 
le charme? Et pourtant la trêve proposée les aurait en- 
chaînées sur place ! Elle eut mênae fait bien plus : elle 
les eût fait reculer! Flahaut affirme qu'à Lusigny le 
staiu quo fut abandonné, qu'on s'y résignait à une ligne 
d'armistice partant d'Anvers, et qui suivrait d'abord 
l'Escaut, ensuite la Meuse, enfin le canal de Bourgogne. 
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C'était là, m'a-t-il dit lui* même, ce que le général 
Duca l'avait pressé de signer, en dépit même de Napo- 
léon, lui répondant de la paix, lui montrant les Autri- 
chiens, ses compatriotes, dégoûtés de la guerre, cho- 
qués des prétentions des Russes, et si indignés des airs 
de supériorité qu'affectait cette nation orgueilleuse, 
qu'ils en étaient devenus plus ennemis que de la 
France. 

L'Empereur, malgré ces communications officieuses 
de l'Aulriche, persista dans sa résolution désespérée. 
En efTet , les bases de Francfort étant déclinées , un 
armistice, au sein de la France, ne le livrait-il pas sans 
garantie à l'odieux Congrès, à la haine avide et inté- 
ressée de l'Angleterre, à l'insupportable mutilation de 
l'Empire, à la chaîne honteuse de nos anciennes li- 
mites? Et puis, dès que la guerre ne s'interposerait plus 
entre ses ennemis extérieurs et intérieurs , comment 
ne pas voir d'avance cette foule d'intrigues sortant de 
Paris, et leurs trahisons, perçant bien plus facilement 
une aussi longue ligne d'armistice que les qui- vive et 
ies feux de nos mobiles avant-postes? Ainsi cette sus- 
pension d'armes ajouterait à la guerre étrangère une 
guerre intestine ; elle mettrait à nu toutes nos fail^les- 
«es; elle désarmerait sa Renommée, elle la dépouille- 
rait de son prestige ! Cette trêve , sans la garantie de 
nos frontières naturelles, ne lui parut donc bonne à 
rien ; la guerre lui sembla ofTrir plus de chances ; c'é- 
tait son élément, il s'y confia ! On savait que le dépar- 
tement-frontière de FAin venait de s'insurger contre 
l'Invasion. On voit qu'il restait en dehors de la ligne 
d'armistice proposée : Napoléon exigea qu'il y fûtcom- 



424 LIVRE SIXIÈME. 

pris. 11 déclara : « Que jamais il n'abandonnerait vo- 
ce lontairement à l'ennemi, des Français qui s'étaient 
i( dévoués à .sa cause ! » C'était demander aux Alliés 
révacuation de la France ; ou , si l'on veut, c'était tou- 
jours les bases de Francfort, que, à défaut de la décla- 
ration refusée, indiquerait cette ligne d'armistice. Cette 
réponse termina tout. Dès lors Flahaut, de qui je 
tiens ces déCàils, n'attendit plqs que son rappel. Évi- 
demment, m'a-t-il dit, à ses yeux mêmes, l'Empereur 
ne voulait plus d'armistice ! 

D'ailleurs, en ce moment, et dans le Conseil des 
Coalisés, de grandes résolutions venaient d'être prises. 
Une voix prédominante , la voix la plus ennemie de 
la France, celle de l'Angleterre , s'appuyant des pas- 
sions vindicatives des Prussiens et de l'orgueil Russe , 
venait d'y relever les cœurs, d'y ranimer les courages, 
et d'y rétablir l'ensemble ! Castlereagh avait décidé les 
Souverains Alliés : premièrement, à autoriser JBlûcher 
à reprendre son attaque sur la Marne ; secondement, 
à appeler du nord, à l'aide de ses quarante-buit mille 
hommes, les cinquante mille Russes et Prussiens de 
Bulow et de Wintzingerode ; troisièmement, il les avait, 
à force de subsides, déterminés à signer, le i*' mars, 
le funeste traité de Chaumont, précurseur de celui 
de la Sainte-Alliance ! Son exécution contre la France, 
depuis la chute de TEmpiré, en a trop bien montré 
les clauses pour qu'il soit besoin ici de les reproduire. 
Quatrièmement enfin, il venait d'obtenir que, à 
Châlillon , un dernier ultimatum , avec un délai fatal, 
serait imposé à Napoléon. 

Arrêtons-nous ici ; reprenons haleine sur ce dernier 
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sommet : nous n'avons plus qu'à descendre ! Les der- 
nières lueurs de noire fortune sont près de s'éteindre; 
le sort, trop tenté, va se montrer contraire ! Ou plutôt, 
et pendant les derniers instants d'une lutte si inégale 
et si sanglante , nos succès, tout glorieux qu'ils vont 
être encore, seront ou si cher achetés , ou tellement 
entremêlés de revers et de découragement; ils seront 
si disproportionnés avec le danger, et si activement 
combattus par les trahisons de l'intérieur, qu'ils n'au- 
ront pu retarder que de quelques jours seulement la 
captivité de notre capitale, la- chute de Napoléon, et 
la première et si déplorable mutilation de la France I 
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c< sa première attaque, dégager ainsi la grand^ 
« année, et venger sur la Marne, jusque dans Meaux, 
(c ses quatre revers! » 

On a vu que Castlereagh venait de décider les Alliés 
à le laisser faire en appelant du nord, à l'aide de son 
agression, Bulow et Wintzingerode. Mais le fougueux 
Bliïcher ne les avait pas attendus. Il avait aussitôt re- 
passé l'Aube, détruit les ponts derrière lui, et, dès le 
24 février, poussant sur Sezanne et le Morin , il y avait 
atteint Marmont, faible de 5 à 6 mille hommes. 

De son côté, depuis le retour de Napoléon de la 
Marne sur 'la Seine , Mortier avait repris Soissons. H y 
avait placé quatorze cents braves Polonais sous un 
général Moreau de bien funeste mémoire. Château- 
Thierry, par son ordre, était occupé par Vincent et 
quelques centaines de chevaux. Lui-même venait de 
se poster entre deux, à Villers-Cotterets, avec quatre 
à cinq mille hommes. 

C'étaient donc de Soissons à Sezanne , sous nos deux 
maréchaux , dix à onze mille combattants seulement y 
contre Blûcher et quarante-huit mille hommes, que 
Bulow, Wintzingerode et cinquante mille autres Russes 
et Prussiens venaient seconder. 

Cependant Blùcher, certain que, selon sa coutume, 
l'Empereur a presque tout attiré à lui , et qu'il peut 
attaquer Marmont du fort au faible, a 4'abord marché, 
tête baissée, contre ce maréchal. Un premier choc de 
cavalerie fait sentir à celui-ci qu'il n'a d'autre res- 
source qu'une retraite précipitée. Toutefois, atteint 
sur le Morin, il a fait, à coups de canon, respecter sa 
fuite; puis, la dirigeant habilement vers Mortier qu'il 
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a prévenu à temps, il a rejoint ce maréchal, le 26, à 
La Ferté-sur-Marne. Mortier accouraîC par la rive 
droite ; la Marne le couvrait , il la passe , en brise le 
pont derrière lui, et, devant les cinquante mille hommes 
de Bliicher, il vient ranger, à côté des cinq à six mille 
soldats de Marmont , ses quatre mille hommes! 

Tous deux devaient s'aider d'un obstacle pour se 
jnettre en travers de l'Invasion. C'était à Trilport et à 
Meaux qu'il fallait aller l'arrêter derrière la Marne ; a 
peine le lendemain en eurent-ils le temps. L'ennemi 
nous serrait de si près, que ma brigade, en arrivant de 
Villers-Cotterets , jetée dans Reuil le 26 au soir, n'en 
put sortir le 27, et rejoindre le Duc de Trévise à Tril- 
port, qu'en se faisant jour à coups de sabre. Le pont 
de Trilport nous sauva ; mais il était si mauvais , qu'il 
fallut le passer pas à pas , à pied, sur une file, et avec 
intervalles. Pendant ce défilé l'ennemi arriva , Ricard 
nous défendit ; après quoi , traversant la Marne à son 
tour, il en détruisit ce passage. 

Nous continuâmes; et bientôt, en vue de Meaux, 
Marmont et Mortier prirent position. Là , nous figurant 
la guerre finie pour cette journée , ma brigade fut 
placée sur deux lignes , en dehors du faubourg , face à 
Trilport , sa gauche aux dernières maisons qui bor- 
daient la grande route, et sa droite prolongée vers le 
Cornillon : c'est un faubourg de Meaux que la Marne 
sépare de cette ville. Tranquilles à l'abri de cette ri- 
vière nous nous reposions , quand tout à coup, de 
l'autre rive , sur les hauteurs à ma droite , une batterie 
russe, se démasquant, me tua plusieurs chevaux; puis, 
se retournant, elle protégea contre le faubourg du 
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Cornilion une vive attaque. C'était Sacken; son pre- 
mier élan y en renversant deux bataillons de dos gardes 
nationaux mal commandés y leur enleva ce faubourgi 
le pont et la porte même de la ville ^ dans laquelle il 
pénétra. 

Marmont s'était chargé de la défendre; on venait 
de le surprendre, ce qui lui arrivait souvent , soit que 
son orgueil répugnât à croire qu'on osât s^attaquer à 
lui y ou que, se plaisant surtout dans les hauteurs du 
commandement, il en négligeât les détails. Mais alors, 
et comme s'il avait à punir une insulte, d'autant plus 
impétueux il courut, l'épée à la main, à cette porte 
avec ses officiers, et, sans compter, chai^eant aussitôt, 
il culbuta l'ennemi dans le faubourg, et en reprit le 
pont qu'il avait dédaigné de rompre; lui-même le fit 
cette fois détruire sous ses yeux, Pelleport, qui le se- 
condait, ayant été blessé. Notre position ainsi' assurée 
pour vingt-quatre heures, il envoya Fabvier à Paris 
demander un prompt secours. 

On n'y songeait qu'à l'armistice, et f célébrer l'ar- 
rivée des prisonniers et des drapeaux ennemis pris 
sur la Seine. Le canon de joie des Invalides empê- 
chait d'entendre celui de Blùcher, menaçant la der- 
nière ville qui se trouvait entre l'Invasion et la capi- 
tale. Six mille conscrits seulement, et huit batteries 
prêtes , s'y trouvaient alors. Fabvier alla les demander 
au Duc de Feltre. Ce ministre l'envoya au Roi Joseph, 
lequel, par susceptibilité ou incertitude , se retranchant 
sur ce qu'on ne s'était pas d'abord adressé à lui, le 
renvoya au ministre. Le fait était que tous les deux, 
surpris et eflrayés , ne savaient à quoi se résoudre. 
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Quelque pressant que fût le danger, ils craignaient, 
avant tout, le mécontentement de l'Empereur, et 
d'agir sans ordre. Enfin , contraints à se décider, mais 
ne faisant rien qu'à demi, ils partageaient ce reste 
de forces de manière à les rendre partout insuffisantes, 
quand arriva de Troyes l'ordre du maître, qui avait 
prévu le danger et fit tout marcher à notre secours. 

Cependant Sacken lâchait prise en face de nous; 
il se prolongeait vers Lagny, par delà notre droite; Mais 
nos maréchaux, peu inquiets de ce côté , songeaient 
plutôt à leur gauche. Quelqu'étroite que fût l'Ourcq, 
cette rivière étant sur ce flanc leur seule sauvegarde , 
ils en firent rompre tous les passages, sans les garder, 
même celui de Lisy, par où le général Vincent, en se 
retirant de Château-Thierry, venait de nous rejoindre. 
Le temps leur manqua pour cela, et aussi les hommes. 
Néanmoins ma brigade fut poussée, le soir même, sur 
Varrèdes, mes grandes gardes vers TOurcq, et la nuit 
ainsi que les premières heures du lendemain 28 fu- 
rent tranquilles. Mais, vers onze heures , une de mes 
reconnaissances, longtemps attendue , rentra incom- 
plète. Les Prussiens l'avaient surprise entre mes pos- 
tes et la Thérouanne. Cette rencontre n'était que trop 
significative : la Marne, l'Ourcq, la Thérouanne même, 
étaient donc franchies, Meaux tournée et prise à re- 
vers, Claye aussi menacée, et dès le lendemain Pa- 
ris, d'où le secours de six mille recrues sortait à peine, 
pouvait voir Blûcher à ses portes ! 

Mortier n'hésita point. Avec quatre mille hommes 
il rie pouvait songer à se défendre , il attaquai Nous 
unarchàmes aussitôt ; Vincent et sa cavalerie à gauche 
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dans la plaine ; Cliristiany et son infanterie , à droite 
sur la grande roule; les Gardes d'Honneur, entre deux. 
La cavalerie Prussienne fut d'abord rejetée par la 
nôtre derrière la Thérouaqne ; leur infanterie, postée 
à gué à Trémes, fut attaquée de front, tournée à droite 
par Cliristiany, et dépostée de vive force. 

C'était Tavant-garde de Kleist. Paris alors impo- 
sait encore. Ce Prussien était de tous les Alliés celui 
qui venait de menacer de plus près notre capitale. 
Déjà étonné de son audace , quand il vit son avant- 
garde battue, et du même coup sa retraite coupée sur 
Lisy, le pont de cette ville, qu'il avait fait rétablir, il 
l'envoya rompre on ne sait pourquoi. Quant à lui- 
même, avec dix mille hommes contre trois mille, ac- 
ceptant la défensive, il recula, depuis quatre heures 
du soir jusqu'à minuit, sur la grande route de Soissons, 
en remontant l'Ourcq jusqu'à Neufchelles. 

Nous le poursuivîmes avec tant de bonheur que, à 
onze heures du soir, les Gardes lui enlevèrent encore 
un dernier poste. Les cavaliers ivres, qui le défendi- 
rent , se ruèrent au milieu de nos escadrons que , en 
avançant dans l'obscurité, je venais par précaution 
d'échelonner à grandes distances, sur la gauche de 
(k grande route. On enveloppa ces furieux ; il fallut 
les tuer pour s'en débarrasser, car ils ne voulurent 
pas se rendre. 

Il était minuit quand Marmont nous rejoignit à Bfay, 
oii il s'arrêta. Mortier était resté en observation à Beau- 
val et devant Lisy. Cette poursuite acharnée inquiéta 
l'ennemi; elle accrut sa crainte. Nous jouissions de 
notre succès sans le comprendre. Dans cette journée 
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critique y où nous eussions dû être culbutés sur Claye 
par trente mille hommes, la perte de Tennemi avait 
été triple de la nôtre ; à quoi il faut ajouter celle de 
plusieurs lieues de terrain, du pont de Lisy, et de Tof- 
fensive. • 

Un jour était gagné sur TTnvasion , et c'était beau- 
coup sans doute ; mais ce répit donnerait-il à Napo- 
léon le temps d'arriver à notre secours? Dans quelques 
heures Blûcher, d*autant plus pressé d'en finir, n'al- 
lait-il pas nous accabler de toutes ses forces? En effet, 
le lendemain, i" mars, l'Ourcq se montra bordée 
d'une multitude d'ennemis. Quelques milliers de Rus- 
ses nous fusillèrent à Lisy, de la rive gauche , comme 
pour préparer un passage ; quinze mille autres et seize 
mille Prussiens, remontant ce cours d'eau, se présen- 
tèrent, en colonnes profondes, à Crouy et à Gêvres. 
En même temps Kleist , sur la même rive que nous , 
et plus fort à lui seul que nos deux maréchaux , res- 
sortait du défilé de Neufchelles, s'apprêtant à fondre 
sur Marmont. Ainsi, menacés en tête, en flanc gauche, 
et dans nos intervalles, nous restâmes déployés , fai- 
sant face de toutes parts et la meilleure contenance 
qu'il nous fut possible , mais fort inquiets. Nos ma- 
réchaux, attentifs, étaient décidés à tomber sur les pre- 
miers qui tenteraient un passage. C'était là, en effet, 
notre seule ressource; mais qu'en espérer? Que faire 
contre une attaque, sur quatre points, de cinquante 
mille hommes contre huit à dix mille, et quand cette 
agression semblait devoir être simultanée? 

Heureusement ils ne la tentèrent que partielle- 
ment, vers la fin de la journée, et à Gêvres seulement. 

HIST. ET MÉM. — T. VI. 28 
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l^ingeroii , à la têle de \ingt mille hommes, en ayant 
rétabli .le pont, lança Kapsewicz sur notre rive, cinq 
.inille hommes contre deux mille. D'abord notre ca- 
valerie fut repoussée; mais Marmont accoiurut, il pré- 
cipita si résolument son infanterie contre ces Russes, 
que Kapsewicz mesura la force de Marmont à l'audace 
<le ce maréchal, se tint pour vaincu, repassa TOurcq, 
et laissa sur place six ou sept cents morts, blessés et 
prisonniers. 

Le jour, qui semble si long à la défensive, s' écoulait; 
la nuit enfin arriva et suspendit tout. Ce second jour 
d'une lutte si inégale eût dû être notre dernier jour, 
et non-seulement nous étions encore debout, mais en- 
tiers, mais victorieux et maîtres du champ de ba- 
taille! Etonnés, nous nous félicitions de tant de for- 
tune; nous en rapportions le bonheur à nos maré- 
chaux. Et en effet, dans une position aussi périlleuse, 
leur audacieuse habileté avait été au-dessus de tout 
éloge. La confiance des nôtres s'en accrut; aussi, 
quand , vers dix heures du soir, lies six mille recrues de 
Paris et leurs huit batteries nous rejoignirent, ce fut 
avec une fierté de vétérans que nos plus jeunes Gardes 
les accueillirent. 
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Cette disposition des esprits fut heureuse, car 
Taspect seul de ce secours n'était que trop fait pour 
nous montrer l'excès de notre détresse. Qu'on se 
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figure des files allongées et traînantes (^'adolescents, 
la plupart grêles, à demi vêtus, ployant sous le poids 
de leurs sacs, et de leurs fusils qu'ils ne savaient pas 
charger, qu'ils pouvaient à peine porter, et dont la 
plupart se servaient pour soutenir leur marche chan- 
celante, en sorte que, remplis de terre, ils devenaient 
^ntre leurs mains une arme inutile. Leur halte au 
milieu de nous fut plus déplorable encore. Ces pau- 
vres recrues, mourant de faim, grelottant de froid, 
ne savaient comment établir leurs bivouacs et les ap- 
provisionner : ils erraient dispersés autour des nôtres , 
implorant notre aide, nous demandant un refuge, se 
désespérant, se perdant dans Tobscurité et s'appelant 
à grands cris les uns les autres. 

Ce renfort était un nouveau danger, c'étaient des 
gens de plus à défendre ; et pourtant leur arrivée , si 
peu martiale, eut un succès dont nos efforts des 
trois jours précédents furent couronnés. 

Pendant que le spectacle décourageant de leur im- 
puissance redoublait notre inquiétude pour le jour 
suivant, le tumulte de leur désordre, leurs clameurs, 
le bruit de$ quarante-huit canons et des nombreux 
x^aissons qu'ils traînaient avec eux, avaient éveillé l'at- 
tention des Coalisés. Ils crurent que de formidables 
renforts, sortant de Paris, venaient d'accourir à notre 
aide. Dès lors Bliicher, renonçant à forcer le passage 
de l'Ourcq en face de nous, et à nous envelopper, 
retire ses corps de Lisy, de Crouy et de Gêvres ; il les 
concentre vers Fulaisnes. Dès le matin il leur fait 
passer la rivière derrière Kleist ; il se persuade que dé- 
sormais, pour nous attaquer de plain-pied sur notre 

28. 
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rive, il lui faut la réunion de toutes ses forces. Les 
premières lueurs du jour du 2 mars montrèrent donc . 
ù nos yeux, de plus en plus émerveilles, tout le cours 
de rOurcq,jusqu'àFulaisnes, entièrement dégagé d'en- 
nemis ! Nous ignorions , il est vrai, que quarante-six 
mille hommes, s'entassant dans le défilé de Neuf- 
chelles, s'apprêtaient à en déboucher sur notre flanc 
gauche. Nous aurions dû, au reste, le désirer. Il n'é- 
tait plus temps d'enlever Paris par surprise à notre 
Empereur, l'occasion en était passée. Napoléon, en ce 
moment, arrivait à La Ferté-sur-Marne , et Blûcher, 
s'engageant un jour de plus entre nous et lui, pris 
entre deux feux, n'aurait plus été maître de sa retraite. 

Ainsi , dans cette marche dérobée de Blûcher, et qui 
devait être si rapide, on avait vu dix mille hommes, 
pendant trois journées entières, en repousser et main- 
tenir de plain-pîed à leur gauche un nombre pareil, 
et en même temps, couverts par un filet d'eau large 
de quelques mètres , en tenir quarante mille autres 
en échec devant cet obstacle ! Paris avait été sauvé 
cette fois encore : nos maréchaux avaient donné le 
temps à l'Empereur d'accourir de Troyes, et, sur 
rOurcq et l'Aisne, comme une première fois sur le 
Morin et la Marne, d'accabler Blûcher d'un second 
désastre ! 

Pourtant, quelle qu'ait été l'halnle audace de nos 
maréchaux, de même que dans bien d'autres succès 
de guerre, il faut chercher l'explication de celui-ci 
moins dans nos mérites que dans les fautes de notre 
adversaire. Le 27, après avoir poussé Sacken à notre 
poursuite sur Trilport et le Cornillon, arrivé à La Ferté 
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sous-Jouarre, lorsqu'il avaic vu tous les passages dé- 
truits sur la Marne, inquiet, et se souvenant de ses 
quskre défaites, il avait plutôt regardé derrière lui 
que devant lui, et, rappelant ses corps à La Ferté, il y 
avait passé la Marne. Son but avait été de se couvrir 
de cette rivière contre l'arrivée possible de l'Empe- 
reur, et tout à la fois de tourner nos deux maré- 
chaux dans Meaux, par Lisy, pour les couper ou les 
repousser sur la capitale. C'était prétendre, en se 
mettant en défense d'un côté, attaquer de l'autre, 
^t marcher, comme en fuyant , à la plus grande des 
conquêtes ! 

Le 28 son armée, comme son esprit, avait été par- 
tagée par cette double préoccupation. Une moitié, sur 
la rive droite de la Marne, avait marché sur Lisy; 
l'autre moitié était demeurée sur la rive gauche, de La 
Ferté à Sameron ; écoutant, sans doute si, du côté de 
la Seine et de Napoléon , il n'arrivait pas derrière elle 
quelque bruit de guerre. Il en était résulté cette at- 
taque, sans ensemble et mal soutenue, au travers de 
Lisy et de l'Ourcq, sur Gué-à-Trême, où son avant- 
garde s'était fait battre. 

Le i*' mars même spectacle et plus extraordinaire 
encore. Cette fois il a, tout entier, passé la Marne, re- 
levé son pont, et, plus tranquille sur ses derrières, il a 
réuni contre nous toutes ses forces. Un mince cours 
d'eau seul sépare son armée d'une poignée d'hom- 
mes. L'un de ses corps^ maître du passage de Neuf- 
chelles , est même sur l'autre rive et sur notre flanc 
gauche; et pourtant, pendant tout ce second jour, er- 
rant indécis sur ce ruisseau, quand vers Gêvres seu- 
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lenient il en tente le passage , cet efTort a été si mat 
soutenu, que les cinq iiiille hommes qu'il a risqués se 
sont laissé battre par deux mille ! 

Voilà donc deux jours que, remontant de plus en 
plus ce filet d'eau, il n'a pu vaincre un si faible obs- 
tacle. Le troisième jour, le 2 mars, il le remonte plus 
encore , et , couvert par Kleist, il le passe enfin à Fu- 
laisncs, rêvant toujours une victoire, Paris, et une en- 
trée triomphale î Mais alors tout change soudaine- 
ment! Un premier coup de canon de TEmpereur 
gronde derrière lui sur La Ferté. A ce bruit, que, dans 
sa préoccupation, il avait déjà cru chaque jour en- 
tendre, il lâche prise, il tourne bride, et sa fuite 
éperdue nous prouve que, pendant sa marche agres- 
sive, si audacieuse en apparence et en réalité si timide, 
ce maréchal, surnommé « En Ji^antj » a été bien moins 
préoccupé d'avancer quQ de pouvoir reculer et de 
s'assurer d'une retraite! 

Cette retraite ne valut pas mieux que son attaque. 
Dans son effroi , il indi([ua pour refuge à ses quatre 
corps Soissons, dont il n'était pas le maître 1 C'était 
seulement la veille qu'il avait donné cette même ville 
pour point d'attaque à Bulow et à Winzingerode , 
s'avisant bien tard que le concours de ces cinquante 
mille hommes pourrait ne lui être pas inutile. 

Dès lors, entraînant après lui Yorck et Sacken par 
La Ferté-Milon , il gagna précipitamment, versNeuilly- 
Saint-Front et Oulchy, les routes qui de Château- 
Thierry conduisent à Soissons. Ses deux autres corps, 
Kleist et Langeron eurent l'ordre de le suivre ; mais y. 
engagés devant nous au delà de l'Ourcq, ils avaient à 
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se retirer des défilés de Neufchelles et de Mareuil^ où 
ils se trouvaient entassés. Kieist paya d'audace : il nous 
masqua sa retraite par une attaque. Cependant, force 
de combattre tout le jour pour protéger, derrière lui, 
récoulement de Langeron par Fulaisnes,il fut repoussé 
parMarmont, et au moment d'être entamé. La valeur 
du jeune Blùcher, fils du Maréchal , et la défense du 
village de Mareuil cachèrent le désordre de la fuite 
de ce corps, et en sauvèrent Tarrière-garde. Elle nous 
échappa, dans la nuit du 2 au 3 mars, jusque vers 
Neuilly-Saint-Front, où nous la retrouvâmes ainsi que 
rOurcq. Cette rivière, quelque faible qu'elle soit à cette 
hauteur, nous l'eût livrée , si Tun de nos généraux 
de cavalerie n'eût manqué de promptitude. 

Mais enfin l'ennemi était rejoint, et obligé de se 
retourner pour se défendre. Il s'arrêtait : il lui fallait 
disputer TOurcq à son tour ; nous nous en applaudis- 
sions; nous savions que l'Empereur accourait, suivi de 
vingt-cinq mille honunes; que, en trois jours, du 27 fé- 
vrier au 2 mars, il avait franchi, par Arcis, Hérébisse 
et Esternay, l'intervalle de Troyes à La Ferté -sur- 
Marne ; que, en même temps, Victor et le Duc de Padoue 
avaient , de Bussières et de Vieux-Maisons , gagné di- 
rectement Château-Thierry; et que, en cet instant, le 
3 mars, atteignant lui-même, à toute course , Bezu et 
Rocourt sur la route de Soissons , Napoléon , pendant 
que Blùcher nous tenait tête , le tournait , et qu'il dé- 
passait la gauche de ce Prussien, en se précipitant sur 
Micy, par Fère, Fismes et Braisnes. Dès lors, prévenu 
sur la V^esle et l'Aisne, enfermé entre nous et ces deux 
rivières , Blùcher, dans le désordre de sa fuite , acculé 
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sur r Aisne et sur Soissons, allait enfin être ou détruit 
ou contraint de mettre bas les armes. 

Déjà le vieux Feld-Maréchal , troublé , cherchait des 
yeux un passage pour s'échapper ; ses regards, de toutes 
parts repoussés, étaient forcés de se reporter sur l'Aisne ; 
mais le pont de Soissons lui était interdit. Quant à ses 
pontons, ils étaient engravés dans nos traverses : il les 
appelait vainement à son secours! Le temps , l'Aisne , 
Soissons et nos routes défoncées, nous le livraient donc; 
il était vaincu d'avance, quoique toujours plus nom- 
breux que nous; Napoléon était là, sa présence nous 
valait une armée ! On a donné cent voix à la Renommée, 
mais elle a plus de bras encore! 

Ainsi la Coalition , mutilée dans l'une de ses armées 
les plus lestes et dans son chef le plus acharné , allait 
être frappée mortellement, quand l'un des nôtres, 
Moreau, ce funeste commandant de Soissons, la 
sauva ! Blùclier, éperdu et sans refuge, était déjà sous 
notre main , Moreau lui livra ce passage; et, de vaincu 
et pris qu'il était, avec cinquante mille hommes sur la 
rive gauche de l'Aisne , ce Maréchal se retrouva sur 
l'autre rive, non-seulement à couvert de nous^ mais à 
la tête de cent dix mille hommes ! 

Ce fut le 3 mars que ce cruel malheur arriva! 
Nous l'ignorions. Comment supposer que Soissons , 
tombeau du brave Rusca , dont la première reddition 
venait de faire livrer deux de nos généraux à des Con- 
seils de guerre, reprise, réparée depuis quinze jours, 
et qu'un nouveau commandant défendait avec une 
artillerie nombreuse et une garnison d'élite, ne fût 
pas restée Française ! Le lendemain, 4 mars, ma brigade^ 
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après avoir franchi le dernier repli de TOurcq, poussait 
' avec confiance l'arrière-garde ennemie contre les rem- 
parts; nous nous étonnions de ne plus trouver de ré- 
sistance , lorsque, arrivés en vue de cette ville , un coup 
de canon en sortit et me couvrit de terre , au mo- 
ment où mon cheval, en franchissant le fossé, s'abat- 
tait sous moi. A ce coup imprévu , un cri de surprise 
partit de nos rangs! * Quoi! Soissons tirer sur nous! 
Soissonsne serait plus à nous! Soissons serait prise! » 
Il n'était que trop vrai. Déjà Blûcher, sauvé, s'y abri- 
tait. Ses remparts, contre lesquels toutes nos manœu- 
vres tendaient à l'écraser, étaient devenus son refuge. 
Saisis de dépit et de douleur, nous demeurâmes cons- 
ternés! Alors commença contre Moreau ce murmure 
de malédictions que bientôt répéta l'armée entière. 

L'avant-veille au soir, 2 mars, aux premières attaques, 
par la rive droite , de Bulow et de Woronzow , le canon 
de Soissons avait victorieusement répondu ; et pour- 
tant, dans la nuit suivante , les sommations insidieuses 
d'un certain Martens, capitaine Prussien, en avaient 
ébranlé le commandant. Le malheureux Moreau , l'es- 
prit frappé, dit-on , du sac d'Auxerre, dont il avait été 
cause en voulant en vain la défendre , n'avait songé 
qu'à ne plus renouveler ailleurs un pareil désastre. 
Dans l'importance de son poste il avait donc, avant 
tout , vu le danger du pillage de cette ville , la conser- 
vation de quelque artillerie confiée à sa garde , et le 
salut de sa garnison. Comme si la citadelle était là 
pour la garnison , et non la garnison pour la citadelle! 
On l'avait laissé libre de sortir avec armes et bagages. 
Ces concessions eussent dû l'éclairer, elles l'aveuglé- 
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rent : dans la matinée du 3 mars , il avait signé noire 
perte cl son déshonneur ! 

.lusque-la cette faute, quelle qu'en fût Ténormîté, 
avait des exemples; maia ici s'ajoute une sorte de fa- 
talité. Elle se mon Ire par l'inconcevable obstination 
de ce général dans l'aveuglement le plus manifeste. 
En effet, celte funeste capitulation convenue , l'en- 
nemi lui-même en avait suspendu la consommation. 
Bulow, qui le croirait? avait ajourné la prise de pos- 
session de ce passage ! Il avait disputé sur quelques 
canons, (ju'il ne voulait pas laisser échapper. En ce 
moment le bruit des nôtres qui se rapprochaient, les 
imprécations , l'indignation de sa brave garnison Po- 
lonaise, tout semblait se réunir pour éclairer enfin 
Moreau , et le rappeler à son devoir. Mais cet insensé, 
(|ui eut le courage de défendre sa capitulation contre 
Bulow , n'eut point l'inspiration de saisir cette occasion 
pour la rompre. C'était Woronsoff qui avait mis fin à 
cette vaine contestation : « Laissez, s'était-il écrié, 
« laissez à ce commandant toutes ses pièces! Donnez- 
« lui les miennes même , s'il l'exige ; mais qu'il parte l 
« Qu'il nous livre à l'instant ce passage, et, croyez- 
« moi, le marché sera trop bon encore! » Bulow céda; 
Moreau fut satisfait , et la dernière chance de notre 
salut, perdue sans retour ! 

Voilà comment, le 3 mars, vers deux heures de 
l'après-midi , l'heureux Blùcher, qui ne savait plus où 
fuir, avait vu les ponts-levis de Soissons s'abaisser, et 
ses portes s'ouvrir à sa retraite ! Aussitôt, appelant tous 
les siens, il s'était précipité dans ce refuge. C'est 
encore pourquoi, ce soir-là même, Kleist etLangeron^ 
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que nous arrêtions sur TOurcq , pendant que FEmpe- 
reur arrivait sur leurs derrières , avaient disparu devant 
nous. La nuit , le jour qui suivit avaient à peine suffi 
au ralliement de celte armée effrayée et à l'écoulement, 
par Soissons , au delà de l'Aisne , de ses corps et de 
ses bagages. 



CHAPITRE III. 

Le lendemain de ce malheur, le 4 mars au matin , 
l'Empereur l'ignorait encore. Dès la veille, 3 mars, et 
depuis deux heures après minuit, il avait, de La Ferlé- 
Sur-Fismes, par Château-Thierry, Bezu et Rocourt, en- 
tralné, au pas de course, toutes ses colonnes! Pendant 
qu'il se hâtait sur une route solide , le trouble, la pré- 
cipitation de Blùcher fuyant à travers champs, le dé- 
sordre de ses corps, une foule de traineurs égarés et 
d'équipages embourbés, tombant entre nos mains, 
avaient persuadé Napoléon qu'il allait enfin porter 
aux Alliés un coup décisif! Il pensait que, en raison de 
nos défauts comme de nos qualités, dont l'effet est par- 
tout le même, la destinée de chaque homme est cons- 
tante, et que l'imprévoyant Blùcher, coupé de Reims, 
de Berry-au-Bac, et acculé contre Soissons , allait, en 
succombant aux pieds des murs de cette ville, y re- 
trouver une catastrophe pareille à celle de Lubeck, en 
i8o6, et un désastre plus complet que celui de Mont- 
uiirail! 

Agité de cet espoir, dans la soirée du 4? il avait at- 
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teint Fisnies; et impatient^ malgré la marche, forcée de 
ct»s deux jours, il venait de lancer sur Braisnes , sans 
leur pennellre de repos, ses quatre escadrons de ser- 
A ice, lorsque, à peine avail-il mis lui-même pied à terre, 
un officier de Marmont arriva. Alors retentit dans 
le Quartier Impérial la fatale nouvelle! A ce coup de 
foudre, tout s'y transforma : Tardeur, en indignation; 
le bonheur, en anxiété ! Dans ces moments extrêmes , 
où de chaque heure pouvaient dépendre de si grandes 
destinées, six journées entières de fatigues excessives 
étaient perdues! La poursuite décisive de la grande 
armée ennemie , déjà si décontenancée , se trouvait 
avoir été vainement abandonnée! Le juste espoir qui 
en avait si inopportunément détourné l'Empereur, 
était déçu ! Tel que les spectres d'Homère, cet espoir 
s'évanouissait devant ces mêmes remparts , aux pieds 
desquels Napoléon avait cru qu'il allait enfin se réa- 
liser ! 

Dès ce moment sa figure s'assombrit. Ses secrétaires , 
ses serviteurs les plus intimes, le remarquèrent. Hu- 
bert, entre autres, l'un de ses valets de chambre, elle 
plus distingué par son éducation, son esprit, ses ta- 
lents et son caractère, m'a répété maintes fois, ce sont 
ses propres paroles : « Que, à dater surtout de ce jour 
ce fatal , un sentiment pénible, une empreinte de mélan-^ 
(c colie, de malheur même , contracta constamment 
« les traits de son maître infortuné. Que, depuis, il y. 
« chercha vainement ce sourire bienveillant et d'une 
« si attrayante aménité, qui donnait à sa physionomie, 
et parfois terrible, une expression d'une grâce si tou- 
« chante, qu'on en conservait le souvenir comme 
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fc d'un bienfait, ou de la plus douce des récompenses. 
« Dès lors, ajoulait-il, ses sourires furent forcés, pé- 
« nibles, et, dans son intérieur, une profonde tristesse 
« devint le fond le plus habituel de la plupart de ses 
w mouvements, de sa voix, et de toutes ses habitudes. » 

Quant à ses paroles à cette funeste nouvelle, on dis- 
tingua celles-ci : (c .le tenais ce fou de Blùcher dans 
« les replis de l'Aisne ! Et voilà qu'on lui ouvre Sois- 
« sons ; qu'on lui en livre le pont même sans le rom- 
« pre! La mort de Rusca a dérangé tous mes plans! 
f C'est ce malheureux Moreau qui nous perd ! Ce nom- 
« là est devenu fatal à la France ! » 

Ces derniers mots, Rumîgny m'a dit que, peu de jours 
après, il les lui entendit répétée avec un dépit con- 
centré. A Fismes, on remarqua qu'ils furent prononcés 
avec une sorte de résignation. On comprit que, tels que 
les hommes à grandes destinées , Napoléon comptait 
avec le sort! Il avait vu, avec un surcroît d'inquiétude, 
que, dans ces six derniers jours, deux fois la saison lui 
avait manqué, Il se plaignait de ce que, ainsi qu'à 
Brienne, une pluie malencontreuse , à son départ de 
Troyes, venait de ralentir sa marche dans les boues 
d'entre la Seine et la Marne; puis, de ce que, ayant 
atteint entre la Marne et l'Aisne des routes solides, 
quand ce dégel, sans nous arrêter, aurait engravé Blù- 
cher entre l'Aisne et TOurcq, un retour subit d'hiver, 
favorisant son ennemi, venait d'en hâter la fuite! 

Tout d'ailleurs lui indiquait que l'époque critique 
de cette lutte désespérée était arrivée ! Depuis le 27 fé- 
vrier, pendant ces six journées de vaines manœuvres, 
l'horizon s'était chargé, de toutes parts, de nuages de 
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plus en plus menaçants. L'arsenal de La Fère venail 
de s'ouvrir, sans résistance, devant quelques centaines 
de Prussiens : cent canons , un matériel de vingt mil- 
lions, y étaient tombés entre leurs mains. En même 
temps nos deux ennemis les moins ardents, l'un , Ber- 
nadotte , qu'un souvenir mal éteint de la Patrie et, 
dit-on , le fol espoir de remplacer Napoléon portaient 
à nous ménager, se trouvait contraint de joindre à 
Blùclierune part de son contingent; l'autre, l'Empe- 
reur d'Autriche, que son caractère et Metlernîch fai- 
sîuent hésiter à renverser dans son Gendre le rival 
dWloxandre, Tentiemi de Frédéric, etle géniedompteur 
de l'esprit révolutionnaire, allait être entraîné dans la 
politique haineuse et intéressée de l'Angleterre. 

De ce côté un autre malheur, une défaite du Duc de 
Heggio , venait d'être la cause de ce revirement de 
notre fortune. Le 27 février, jour de son départ de 
ïroyos, l'Empereur, afin de cacher son absence à ^ 
Schwarlzenberg, avait envoyé aux corps sépares de 
Macdonald et d'Oudinot Tordre de manquer sur leurs 
jDositions son Quartier Impérial , d'en menacer Ven- 
nenii, et de le contenir par ce simulacre de sa présence. 
Il espérait ainsi gagner le temps d'anéantir Blùcher; 
et c'était ce jour-là même que le maréchal Oudinot, 
surpris et battu par Wittgenstein , avait perdu l'Aube 
et roHensive! 

Le corps de ce maréchal, fort de seize mille hommes, 
arrêté dans le val de l'Aube, en colonne de marche, 
s'y reposait. Des hauteurs bordaient son flanc gauche 
depuis le pont de Doulaincourt , qu'il avait passé et 
qui était sa seule retraite. Ces hauteurs le dominaient; 
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elles étaient à portée de Tennemi , et le lui cachaient. 
Malheureusement il avait négligé de les occuper, et 
même de s'y éclairer : sécurité qui étonne d'autant 
plus que, en même temps, par un excès de précautions 
dans une marche. agressive, il avait laissé une partie 
de son artillerie et de sa cavalerie, ainsi que Pacthod 
et quatre mille cinq cents hommes , à Magny-le-Fau- 
chard, à quatre lieues de lui, derrière TAube et le pont 
de Doulaincourt. 

Wittgenstein , bien informé, marclia à ces hauteurs. 
Il prétendait s'en emparer, et, se précipitant de leurs 
crêtes, surprendre le flanc de la colonne française, la 
culbuter sur son flanc opposé, et l'écraser contre 
rx\ube ou l'y noyer. Un hasard et la valeur du Duc 
de Reggio le sauvèrent de ce désastre, mais non d'un 
échec qui, dans ce nioment décisif, releva le cœur des 
Alliés et leur fit reprendre l'offensive. 

Il était dix heures. Wittgenstein , avec cinquante 
mille hommes et cinquante canons, se prolongeait sur 
les crêtes, d'où il allait dominer et foudroyer inopiné- 
ment notre colonne, quand par bonheur quelques- 
uns de nos fourrageurs, l'apercevant, coururent aver- 
tir le maréchal. L'alerte fut, dit-on, si vive, qu Oudinot, 
oubliant d'appeler à son secours Pacthod, sa division 
et deux mille cinq cents chevaux qui restèrent inutiles, 
ne songea qu'à monter rapidement, avec neuf mille 
vieux soldats qu'il avait sous la main, sur ce coteau , 
celui d'Arenlières. Il en chassa la tête de colonne en- 
nemie, et, s'y déployant, il changea cette surprise de 
flanc en un combat de front, qui le sauva. Pendant six 
heures il disputa, et couvrit de six mille morts et blés- 
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ses des deux parts, ce champ de bataille, dont il fut 
force de se retirer, ce qu'il fit sans trop de désordre. 

Sur les autres points de cette ligne, il est vrai, tout 
nous avait réussi : Macdonald s'était victorieusement 
maintenu à La Ferté-sur-Aube ; et Wrede, qui avait at- 
taqué Bar et les quatre mille huit cents hommes de 
Gérard avec vingt-neuf mille hommes, y avait été 
battu. Néanmoins cette fatale journée d'Ârentières 
avait tout perdu. L'attitude de chacun était changée : 
l'offensive, avec tout ce qu'elle a d'avantages, avait 
passé d'un camp dans l'autre. Gérard et Macdonald, 
restés à découverts par l'échec du Duc de Reggio, 
avaient été entraînés dans sa retraite. Notre ligne, iné- 
vitablement trop étendue , s'était reployée sur Troyes, 
précipitamment et sans ensemble; Macdonald, re- 
venant de l'extrême droite, n'ayant pu prendre à 
temps le commandement en chef, deux maréchaux 
pour une aussi faible armée en avaient doublé la fai- 
blesse ! 

Il en était advenu que plusieurs occasions de retours 
offensifs avaient été manquées, plusieurs positions dé- 
fensives trop tôt abandonnées ; et entre autres celle 
de Bouranton, laissée vidé au combat de l'Âubressel, 
à la gauche du deuxième corps. Ce corps y eût été 
détruit sans les charges de cavalerie de Saint-Germain 
et de Keliermann, et la valeur expérimentée du vieux 
général Duhesme. Ce jour-là Gérard lui-même, que, 
dans ses excitations à plusieurs de nos chefs, l'Empe- 
reur venait de citer polir exemple, avait été abandonné 
sans avertissement. Malade dans Tonnélières, il y avait 
été surpris et forcé de s'en échapper seul , en che- 
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mise, à cheval et à toute bride ! Ses mémoires, dont il 
m'a lu quelques passages, diront à quels décourage- 
ments il faillit devoir sa perte. 

Ce fut alors que ce brave fou d'AUix, le plus entêté 
de nos généraux, prétendit, avec deux mille conscrits, 
sans cadres, sans armes, et à coups de tocsin, soulever 
toute l'Yonne. Il réussit , mais inutilement ; l'Invasion 
fit aussitôt rentrer chacun chez soi, et lui dans 
Auxerre, qu'il lui fallut bientôt abandonner. Ainsi Na- 
poléon apprit que, le 3 mars, à l'instant où Soissons 
avait été livrée, nous perdions devant Troyes, au 
combat de l'Aubressel , deux canons et quinze cents 
hommes; que, le surlendemain, Troyes, abandonnée, 
était reprise, pillée par Wrede, et notre cavalerie mise 
en déroute au delà par une autre négligence de l'un 
de nos chefs décontenancé ; qu'enfin Macdonald était 
forcé dé se replier sur Bray, Nogent et Montereau, 
derrière la Seine. 

Telles avaient été les suites funestes du départ 
de Napoléon le 27 février. Ce jour-là , s'il eût 
été présent sur l'Aube avec ses réserves , vainqueur 
sans doute de Wiltgenstein , il eût achevé le décou- 
ragement déjà commencé de ses adversaires. Mais 
cette malheureuse journée avait eu un autre résultat 
bien plus menaçant encore. Au milieu de la grande 
armée ennemie, le ministre anglais, effrayé d'avoir vu 
à Lusigny, dans ces derniers jours, Anvers et la Bel- 
gique près de lui échapper, avait profité de la dernière 
diversion de Blùcher et du retour de fortune d'Aren- 
tières. Dès le surlendemain, i®' mars, renouvelant, ra- 
vivant l'alliance, il avait, dans Chaumont, fait signer 
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aux Souverains coalisés rengagement formel a de ré- 
tt duire à ses anciennes limites royales la France de 
« la République et de l'Empire. » 

Il était donc trop vrai que Tétonnement produit par 
les derniers élans du génie de notre Empereur était 
entièrement dissipé. En même temps l'armée déta- 
chée sur la Saône par Schwarlzenberg allait achever 
d'éteindre dans Augereau les dernières lueurs de 
counige et de patriotisme de ce chef usé ; enfin, évi- 
demment la Coalition, ranimée et resserrée, en s en* 
gageant à démembrer la France, se décidait au ren- 
versement de notre Empereur, prévoyant bien, sans- 
doute, que sa fierté préférerait tout à cette mutila- 
tion de TEmpire et à cette humiliation de sa Cou- 
ronne. En effet lorsque, dans cette appréhension, iï 
avait repoussé l'armistice offert à Lusigny, on l'avait 
entendu répondre aux tristes prévisions de Berthier : 
« Eh bien, en ce cas, je me mettrai à la bouche d'un 
« canon, et tout sera terminé ! » 

C'était le 27 février, et dans Arcîs, que Napoléon 
avait annoncé cet acte de désespoir, que, vingt et un 
jours plus tard, on le verra tenter d'accomplir devant 
Arcis même. Mais, quand il prononça ces tristes pa- 
roles, il ne jugeait certes pas sa position si désespérée. 
C'est un fait même que, six jours après, à Fismes, le 
4 mars , et malgré nos revers survenus sur l'Aube et 
la Seine depuis son départ, si Soissons nous fût restée,, 
tout eût pu changer, et son génie l'emporter encore !: 
On tient de son secrétaire le plus intime, que sott 
projet, dès que Bliicher eut été détruit, était d'aller se 
jeter soudainement en Lorraine, d'y réunir cinquante 
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mille hommes en arrière de Schwartzenberg, dès lors 
forcé à une retraite précipitée, que Macdonald^ Ou- 
dinot et Gérard, avertis^ talonneraient. Là, appuyé sur 
ses forteresses, renforcé de leurs garnisons et au mi- 
lieu de ses populations les plus guerrières soulevées, 
il eût rallié à lui quatre-vingt mille hommes, contre 
une armée tournée, déconcertée, et reculant sans doute 
en désordre. Il n'eût alors fallu qu'un heureux coup 
de guerre pour en achever la défaite, en décharger 
le sol français, et lui dicter, de la rive gauche du Rhin, 
une paix victorieuse. Voilà qael était le grand espoir 
que cette désastreuse prise de Soissons le forçait d'a- 
bandonner, qu'on le verra ressaisir trop tard, et qui fit 
sa perte. C'est aussi pourquoi ce 4 niars, à Fismes, à 
la nouvelle de la capitulation de Moreau, son dépit 
fiit si violent que , selon le même secrétaire , il or- 
donna le jugement et l'exécution, en place de Grève, 
de ce général : ordre de colère, auquel ensuite, soit 
dédain ou clémence, il laissa désobéir! 
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» C'était à Fismes, au moment de ce grand désap- 
pointement causé par la perte de Soissons, au milieu 
de la désolation de cette autre partie de la France 
ravagée et de la désorganisation produite par six mar- 
ches forcées inutiles, que notre malheureux Empe- 
reur venait d'apprendre ce redoublement d'infortune. 
Et pourtant, à ces nouveaux coups du sort, loin de 
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courber la tête , il ne la dëtourna même pas vers la 
Seine ! Il osa même s'en éloigner davantage ; il résolut ' 
de poursuivre, de ressaisir Blùcker au delà de l'Aisne I 
Kl comme les grands courages ne consistent le plus 
souvent qu'à dissimuler de grandes craintes, dans 
celte dernière lutte contre le sort et les hommes , 
quelque sombres que fussent ses pressentiments, 
plus actif, plus déterminé que jamais, il en appela à 
tout ce qui lui restait de forces, il se fit des armes de 
tout, même de l'effroi et du désespoir qui l'environ- 
naient. 

Quand la fatigue ou l'extrême contention d'esprit 
renouvelait ces accidents de santé auxquels il était 
sujet, et qui furent rares dans cette courte campagne, 
on le vit, ou plongé dans un bain, ou le plus souvent 
à demi couché, dicter ses décrets, ses instructions, 
ses ordres, et jusqu'aux articles de son journal of- 
ficiel. C'est ainsi que , dans la nuit du 4 ^u 5 mars, 
à Fismes encore, il voulut que Le Moniteur fût rempli 
des gémissements de nos provinces en proie à l'inva- 
sion, et Paris, des députations de nos villes spoliées. 
Il excita ces députations à lui demander vengeance l 
Dans ses proclamations, les souvenirs fameux de. l'an- 
tiquité , le grand élan de 1 792 , l'exemple même du 
soulèvement actuel de l'Europe contre nos conquêtes, 
et dont la France était victime, il les invoqua! A ces 
excitations il joignit des ordres, même des menaces : 
\in décret somma tout Français de courir aux armes 
à l'approche de notre armée, et de seconder ses ef- 
forts. Un autre décret prononça le supplice dû aux 
traîtres pour tout fonctionnaire public qui refroidi- 
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rait les courages au lieu de les enflammer. Quant à 
lui, jusque-là et depuis 1796, pour fonder et agran 
dir sa fortune , il ne s'était plu qu'aux actions les 
plus décisives , son génie n'étant pas de ceux qui , 
pour prendre un parti extrême , attendent une der- 
nière extrémité. Ici cette extrémité était venue. Aussi 
ne balança-t-il pas un seul instant. Désormais Blùcher, 
au moment d'être écrasé avec quarante-huit mille 
hommes devant l'Aisne et contre Soissons, se trouvait 
au delà de cette rivière à la tête de cent mille hom- 
mes. Placé là, entre l'Aisne et l'Oise , Laon était son 
refuge. Ce fut dans cette ville que^ avec quarante- 
deux mille hommes seulement, Napoléon résolut 
de le prévenir, de lui couper cette retraite, et, le re- 
poussant, de rétreindre, de l'anéantir dans cet angle 
que forment l'Aisne et l'Oise, au-dessus deCompiègne, 
comme il avait failli le faire en l'acculant sur Soissons 
et contre l'Aisne. 

Tous ses ordres partirent simultanément. Pendant 
que Marinont et Mortier attaqueront Soissons pour y 
retenir Blûcher, et que Grouchy, en vengeant dans 
Braisnes les quatre escadrons de service qui en avaient 
été repoussés, menacera l'Aisne inférieure , lui , Ney, 
Victor, la cavalerie de la Garde en tête, vont remon- 
ter précipitamment cette rivière, et la passer de vive 
force à Berry-au-Bac. En même temps, comme Reims 
allait se trouver sur nos derrières, il envoie Corbineau 
la ressaisir. Toute la nuit du 4 au 5 se passa à dicter 
ces décrets, ces proclamations, ces excitations pour 
Paris, des instructions à Macdonald, et à donner aux 
corps qui l'entouraient leurs ordres de marche. 
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Le lendemain 5, dès cinq heures du matin, Reims 
était cernée, surprise, prise, et a\ec elle quatre ba- 
taillons Russes. Au même moment, Tchernicheff était 
culbuté de Braisnes sur l'Aisne, nos prisonniers de la 
veille repris, et avec eux quelques centaines de Q)sa- 
ques. Enfin, dans cette journée, et dans le faubourg 
de Soissons, rarrière-giirde Prussienne et Russe, 
poursuivie de près par Mortier, faillit lui ea abandon- 
ner la porte. Ce fut Langeron, un Français, qui Ven 
repoussa. L'acharnement fut si vif que, de chaque côté, 
huit cents hommes succombèrent dans cette fausse at- 
taque. Marmont, au même instant, poussait ses canons 
jusque sur l'Aisne. lis sillonnèrent de leurs boulets les 
masses accumulées de Bliicher, qui , par la porte de 
I^on, dégorgeaient encore de Soissons sur l'autre rive. 

Le Feld-Maréchal, trompé parla chaleur de ces deux 
dernières attaques, crut à un passage de l'Aisne vers 
Micy et Vailli, devant sa gauche. Il alla se déployer en 
face, entre TAîsne et la Lette. C'était ce que désirait 
TEmpereur. On connaît sa pensée : pressée d'en finir, 
et bien plus hardie , elle tendait à nous jeter derrière 
Rlûcher, par Berry et Corbeny, juqu'à Laon même. 

En effet, ce jour-là même, 5 mars, il atteignit 
Berry-au-Bac. La cavalerie de sa Garde en saisit le 
pont, et sur ce passage deux canons, deux cents Russes 
et le colonel Gagarin qui le gardait. Pendant la 
nuit du 5 au 6 il expédia, par des courriers déguisés, 
l'ordre aux gouverneurs de Metz, Mézières et Verdun, 
d'intercepter les routes, et au général Janssens, com- 
mandant la deuxième division militaire, l'instruction 
de lui amener un renfort de six à huit mille hommes. 
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Le lendemain, 6 mars, Napoléon ëtait à Gorbeny. 
Laon semblait devoir être surprise, etTespoir, quelque 
périlleux qu'il fût, renaissait, lorsque, se sentant pris 
-en flanc lui-même, vers Craonne , il fallut qu'il s'ar- 
rêtât. Caraman, officier d'ordonnance, fut aussitôt dé- 
tache de ce côté avec un bataillon de la Vieille Garde. 
L'attaque était sérieuse : on fut obligé d'appuyer ce 
bataillon par une brigade. 

C'était Blùcher ! Averti, vers le milieu du jour, du 
passage de l'Aisne à Berry, derrière sa gauche, il ac- 
courait. Son but était de nous couper, à Corbeny, la 
route de Laon et de s'en rendre maître, comme il l'é- 
tait de celle de Soissons à cette ville. Déjà sa tête de 
^onne s'était emparée des longues et de plus en plus 
étroites hauteurs qui , s'étendant de l'un à Taulre de 
<5es grands chemins, entre les affluents de l'Aisne et de 
la Lette, se terminent à Craonne. 

Mais l'Empereur venait de le prévenir à Corbeny. 
A cette nouvelle, instruit par ses périls précédents , il 
se presse, avec Bulow et ses bagages, de gagner Laon 
par la route de Soissons; il laisse devant Craonne 
Woronzow, Sacken et cinquante-huit mille Russes. 
Leur instruction est d'attirer, de retenir, de combat- 
tre Napoléon sur ce plateau. Fier de son nombre , il 
ose plus : il fait tourner, au loin et à travers champs , 
la droite de l'Empereur par trois autres corps. Il espère 
que , le lendemain , ils prendront en flanc Napoléon 
au milieu de sa lutte contre Woronzow, et que, en même 
temps, ils lui couperont, vers Fétieux, la route de Cor- 
beny à I^on , où lui-même se hâte d'aller s'établir : 
manœuvre trop étendue , où le temps fut mal cal- 
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culëy ainsi que les difricultésd'iin terrain inconnu ; d'où 
vint que, de ces trois corps , Tun s'engrava, et que 
les deux autres s'égarèrent; ce qui, fort heureusement, 
rendit vaine cette combinaison. 

Cependant Napoléon, arrivé le 6 mars au soir à Cor- 
beny, s'était vu forcé de s'y arrêter pour faire face à 
Woronzow. La nuit était revenue : tout, hors lui seul, 
reposait. Entouré d'habitants de ces campagnes , les 
uns appelés, la plupart accourus d'eux-mêmes, il les 
interrogeait ; car tels sont les soins précurseurs des ba- 
tailles, et qu'il faut ajouter à la fatigue des marches 
précédentes, à l'anxiété, à l'appréciation d'une foule 
de rapports, à l'étude des cartes, des accidents du ter- 
rain et des distances : travaux indispensables pour de- 
viner les projets de l'ennemi, pour arrêter le sien, et 
faire concourir mille ordres de détail à un grand en- 
semble. 

Parmi ces habitants, que, selon son habitude, l'Em- 
pereur interrogeait lui-même, il reconnut Bussy, l'un 
de ses anciens camarades de lieutenance au régiment 
d'artillerie de La Fère. Cet émigré, jadis rentré, avait, 
depuis son retour, vécu retiré dans son patrimoine. 
L'entrevue fut touchante. Napoléon, ému, le prit aus- 
sitôt pour aide de camp ; il le nomma colonel, et le 
destina à lui servir, dès le lendemain, de guide devant 
Craonne. Par un hasard singulier, quelques instants 
après, un certain Wolf, ancien sergent d'artillerie dans 
ce même régiment , parvint de Strasbourg jusqu'au 
Quartier Impérial. Il fut introduit. Les nouvelles qu'il 
apportait encouragèrent. « La terreur, dit-il, régnait 
« derrière la CoaUtion. Nos places d'Alsace et de Lor^ 
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« raine étaient faiblement observées; les sorties de 
« leurs garnisons, partout heureuses; et le patriotisme 
« des habitants, funeste aux détachements ennemis 
« qui traversaient Test de la France. » Wolf fut à 
l'instant décoré de TOrdre d'Honneur. 

Ces deux rencontres, qui rappelaient à Napoléon, 
dans ces instants désespérés, Tâge de Tespoir; ces 
souvenirs, quand il semblait lui rester si peu d'avenir, 
rapprochaient dans son cœur déchiré les deux extré- 
mités de sa grande carrière ; ils lui rendirent un peu 
moins pénible cette nuit si fotigante. Puis, comme il 
se servait de tout, il fit publier ces détails, vantant ces 
dévouements à sa cause, à sa personne, et les offrant 
à la France pour exemple. 

Le 7 mars, dès le point du jour, il fut à Craonne, et 
reconnut la position d'où l'ennemi le menaçait. Elle 
était formidable : elle dominait; deux ravins profonds 
en couvraient la gauche et la droite ; un troisième, le 
centre ; au-delà même, et pour aborder l'ennemi , il 
y avait à s'allonger, à découvert, sur un étranglement 
du plateau qu'il fallait reconquérir. Derrière ces ra- 
vins, et à l'issue de ce défilé , le plateau s'élargissait 
brusquement ; la crête en était hérissée d'une première 
ligne de soixante-douze canons et de dix-huit mille 
baïonnettes. Derrière celles-ci, trente-deux mille au- 
tres se trouvaient prêtes. 

L'Empereur se décida à les attaquer par leurs ailes , 
Nansouty et une partie de la cavalerie à notre gauche, 
Neyà notre droite, que Victor soutiendrait. De ce côté 
le ravin d'Aillés se prolongeait autour du flanc gauche 
ennemi; c'était le point décisif. Mais Victor n'était 
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point encore arrivé ; Mortier, qui se hâtait, était en- 
core plus éloigné; quant à Marroont, on ne pouvait 
pas y compter; et, clans ces premiers moments, l'Em- 
pereur n'avait à opposer, aux cinquante-huit mille 
Russes de Woronzow, que neuf mille hommes! 

Il fallait attendre. Cependant le jour grandissait; et 
Napoléon , soit impatience de laver de sang étranger 
tant d'affronts cruels, soit pour préparer une diversion 
à l'attaque de Ney, soit pour marquer l'ofTeDsive, com- 
mença la bataille, en faisant canonner le centre Russe 
par l'artillerie de sa Garde. Ney, qu'enflammait tou- 
jours la vue d^ l'ennemi, fut plus impatient encore. 
Il prit cela pour un signal. Il n'avait que trois mille 
sept cents hommes; il ne pouvait espérer de ces cons- 
crits que le moins difficile des courages, celui de l'at- 
taque, où le mouvement en avant laisse morts et bles- 
sés derrière, empêche d'entendre, de compter les coups, 
et étourdit sur le danger. Dès nos premiers feux d'ar- 
tillerie, surgissant du fond de son ravin de la Lette en 
avant d'Aillés, il les lança donc à cet assaut ! Mais à 
peine s'était-il montré à découvert, qu'une grêle de 
plomb et de mitraille l'arrêta court. Tout ce que put 
son impétueuse valeur fut de demeurer ferme sous ce 
feu, en appelant à son aide. 

Il était aux prises, il n'y avait point à le jdémentir ; 
et Napoléon, surpris, ne put que lui envoyer, à mesure 
qu'ils arrivaient , de faibles renforts. Ce fut d'abord 
Victor, avec la division Rebeval ; puis, Grouchy et les 
dragons de Roussel ; enfin, La Perrière, avec quelques 
escadrons : secours insuffisants, et d'autant plus que, 
leur arrivée ayant été successive , leurs efforts man- 
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quèrent d'ensemble. Le malheur aussi s'en mêla : ces 
trois chefs, presqu'en arrivant sur ce champ de car- 
nage, y tombèrent blessés Tun après Tautre. 

Déjà la moitié des nôtres avait succombé; les co- 
lonnes d'attaque de Ney, criblées de balles, ressem- 
blaient bien moins à des masses qu'aux tirailleurs qui 
souvent les précèdent, et pourtant le maréchal ne re- 
culait point encore : son impuissance restait mena- 
çante! Mais, à sa gauche, la division Rebeval, 
toute d'enfants, dont le plus ancien n'avait pas trente 
jours de service, trompait l'ennemi par une fixité 
d'une autre nature. Ces pauvres recrues, assourdies, 
saisies de stupeur, au milieu des sifflements de cette 
grêle meurtrière, étaient incapables de mouvement. 
Leur général aurait voulu les abriter, mais il craignit, 
au premier pas qu'il ordonnerait, de les voir tourbil- 
lonner et fuir en désordre. Tout ce qu'il put faire de 
mieux, aidé de leurs officiers et sous-officiers, fut de 
les maintenir immobiles. 

Quant à leur feu , il était nul : une part tirée ma- 
chinalement en l'air, et l'autre se perdant en terre , la 
pesanteur de l'arme, quand ces trop faibles mains l'a- 
battaient, emportant la plupart des coups dans cette 
inutile direction. Leurs artilleurs n'en savaient guère 
davantage : pendant qu'ils s'efforçaient gauchement 
de mettre en batterie, les boulets russes brisaient leurs 
pièces. 

L'ennemi, s'apercevant enfin de leur détresse, s'é- 
branlait pour les achever, quand parut Drouot. 11 ac- 
courut au galop, avec deux batteries de la Garde. Aus- 
sitôt, d'écharpe et à demi-portée, il déchira et arrêta 
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les bataillons russes par la vivacité et Thabile audaio^ 
des feux qu'il dirigea. Puis, courant aux canonniers d^ 
Rebeval, il mit pied à terre au milieu de ces cons- 
crits; et là, aussi tranquille au travers de cette mi' 
traille qu'au Polygone, on le vit rectifier leur positiati» 
leur montrer à charger, à pointer leurs pièces, av^^ 
ce calme actif, cette ferme douceur et ce dévoua" 
ment simple et naïf, qui en faisaient un homme à par* ^ 
entre tant de guerriers remarquables! 

11 falhit céder cependant. Ney lui-même, réduit ^ 
deux mille hommes, épuisé de sang et d'efforts, r^-^ 
tomba dans le fond du ravin, où, d'assaillant quE^ 
avait été, il se vit réduit à se défendre. Depuis long^-^ 
temps il envoyait, à tous moments, avertir l'Empereu 
de sa détresse. De son côté Napoléon, impatient^ 
pressait , à force d'officiers d'ordonnance, l'arrivée d^ 
ses colonnes. Heureusement, elles approchaient. La 
ténacité de Ney et les efforts de Drouotleur en avaient 
donné le temps, et surtout l'habitude de l'ennemi, 
quand Napoléon était présent, de se croire assez ho- 
noré en se défendant. 

Mortier, en effet, commençait à paraître, et Char^ 
pentier, avec trois mille hommes, arrivait. L'Empe- 
reur confia à cet ancien et habile général le com- 
mandement de Victor. Il n'y avait plus un instant à 
perdre : les restes de Ney et de Rebeval, foudroyés au 
fond du ravin de Vauclerc, perdaient toute conte- 
nance ; le désordre, précurseur des déroutes , allait 
commencer, quand on aperçut ce renfort. En même 
temps l'Empereur promit le concours de sa Garde : 
qu'elle allait attaquer le centre ; qu'on ne s'épuiserait 
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P^Us en efforts sans ensemble ; qu'enfin l'attaque allait 
^6 simultanée ! Aussitôt Ney et Charpentier, s'aidant 
^^ quelques bouquets de bois, remontèrent à Tassant 
^^ laile gauche Russe. Tout à la fois, Colbert, qu*ap- 
P^vèrent Priant et Drouot, força leur centre, et 
^^insouty, qui, jusque-là sans artillerie, n'avait fait que 
^^ faibles et vains efforts contre leur droite, les 
^^iléra. Tout réussit : la retraite de Woronzow devint 
E^^ur lui aussi meurtrière que l'avait été pour nous 
^^i défensive. Il profita pourtant de toutes les diffi- 
^xdtés du terrain, mais ce fut en vain. A la fin du 
I ^Dur l'ardeur inépuisable de Ney, secondée par les 
^^harges de Colbert et les rapides manœuvres de Bel- 
*îard, de Drouot et de Charpentier, lui avait, de- 
^^uis Craonne jusqu'à la route de Soissons , par mor- 
^ceaux et coup sur coup, arraché tout ce long plateau : 
glorieuse , mais triste , mais coûteuse et fatale con- 
quête, hors du but qu'on s'était proposé ; sans autres 
trophées que des morts, et qu'ensanglantaient douze gé- 
néraux et douze mille tués ou blessés ! La moitié en 
était Russe ; mais les Alliés en avaient tant à perdre, et 
nous, èi peu ! 

Ce qu'il y avait de plus fâcheux encore, c'est que, 
retardé, détourné par ce combat, au lieu d'avoir 
réussi à se placer à Lapn par la route de Berry, en tête 
du Feld-Maréchal, l'Empereur ne se trouvait plus qu'à 
sa suite , sur la route de Soissons à cette ville, où Blù- 
cher était déjà. 

Napoléon coucha à Bray. Les rapports de la journée 
furent sinistres. Chez Ney les situations étaient réduites 
de moitié; celle de Rebeval, des deux tiers! C'étaient 
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nos cudresy devenus si rares el d autant plus prédeui, 
qui avaient le plus souffert. Avec des soldats si neu&, 
les odiciers, les sous-officiers avaient tout à faire. La 
voix ne suffisiint pas, il fallait se multiplier, com- 
mander par Texemple, et se prodiguer : de là, des 
perles irréparables! 11 y eut ce jour-là un régiment, 
le i4"* de voltigeurs, où, sur trente-trois officiers pré- 
sents à Tappel du malin, trois seulement répondirent 
à rappel du soir ! L'Empereur en fut consterné. U 
s'écria, il écrivit même à son frère : « Que la Vieille 
a Garde seule se soutenait; que le reste fpndaV^ 
a conune de la neige ! » 

Cependant la nuit depuis longtemps était clos^ '' 
et Rumigny, revenant encore du Congrès, errait à tr^' 
vers champs, guidé par les traces de la bataille. Apef**^ 
cevant enfin un feu des bivouacs de la Garde, ^ il ^ 
courut, et demanda l'Empereur . « Que lui voulez-vous ? 
« répondit un vieux grenadier. — Je viens en courrier^ 
« répliqua Rumigny. — Eh bien, c'est par là ! reprit le 
(c vétéran; mais n'allez pas le réveiller, il n'a eu que 
« trop de tracas aujourd'hui ; laissez-le dormir tran- 
« quille; il a bien assez de chagrins, le pauvre 
« lioumie î » 

Rumigny, tout ému, renfonça ses larmes, passa, et 
se présenta devant l'Empereur. Il apportait de Châ- 
tillon un ultimatum. C'était le même que celui de No- 
gent. « On voulait une réponse définitive I II (allait, 
K ou se soumettre aux conditions imposées, ou, pour 
<f la dernière fois, envoyw les siennes; maissur-le-- 
<K champ; sans quoi, toute négociation devait être' 
« rompue, et le Congrès se dissoudre à l'instant même ! 
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« Six jours de délai seulement étaient accordés ! » II 
y en avait trois que Rumigny était en route ; TEmpe- 
reur, néanmoins, le remit au lendemain. 

La nuit fut pénible. Le champ de bataille de la 
veille parlait plus éloquemment pour la paix que le 
Congrès et le Duc de Vicence ! L'Empereur, harassé, 
entouré de morts, de mourants, était rassasié, dégoûté 
de guerres. Il fit bientôt redemander Rumigny. Mais, 
sur ce qu'Anvers et Mayence étaient d'abord exigées, 
se recriant : « Ce qu'on voulait lui arracher, dit-il, 
«r étaient ses deux plus importants établissements de 
« guerre et de commerce! Quant à l'urgence de la 
te paix, il en convenait : la mort de Rusca, ce Moreau, 
« avec ce nom fatal à la France, avaient dérangé ses 
ce plans! Il fallait désormais de nouvelles chances! » 

Il parlait ainsi, par exclamations, et en marchant par 
élaîns comme il parlait. Mais Rumigny avait juré sur 
l'honneur, à Caulaincourt , qu'il oserait insister. Il 
demanda à l'Empereur son ultimatum. Napoléon ré- 
pliqua plus vivement encore : « Que cela était im- 
« possible! Qu'on voulait d'immenses concessions, 
a d'énormes sacrifices ! Etait-ce donc à lui à les pro- 
cc voquer? S'il fallait recevoir le joug, devait-il s'y 
« offrir lui*même ? C'était bien le moins qu'on le lui 
« présentât, qu'on lui fit violence I » A cela Rumigny 
repartit : « Qu'il suffirait au Duc de Vicence d'une 
a autorisation verbale de signer la paix. Sa Majesté 
« devait être sure du dévouement de son ministre, 
a Elle connaissait son patriotisme. Elle le savait prêt 
« à se sacrifier à sa gloire et au salut de la France! 
« Que l'Empereur s'abandonne donc à la responsa- 
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douceur : « Allons, soyez tranquille : Maret vous don- 
a nera vos instructions. Dites à Caulaincourt qu'il 
«c nous fasse de bonne besogne! Mais les Cosaques! 

ce et par où le rejoindrez- vous? Ah ! ce malheureux 

«f Moreau ! Avoir livré Soissons ! Bon , je vois que 

a yous connaissez le pays, et que vous êtes résolu. 
« Allez , et que Dieu vous garde ! » 

Dès que Rumigny se trouva seul avec le Duc de Bas- 
sano , il lui exprima son étonnement des injonctions 
qu'il venait de lui adresser dans une circonstance 
aussi critique. Mais celui-ci, soit habitude, comme 
Berthier qui du moins poussait les autres à dire ce 
qu'il n'osait, soit dévouement, et qu'il comprit mieux 
la résolution héroïque de Napoléon, répondit à l'en- 
voyé de Caulaincourt : « Qu'il ne doutait pas . de sa 
« bonne intention ; mais , si les meilleurs amis de 
«f l'Empereur lui retournaient ainsi le poignard dans 
« le sein, que ne feraient donc pas ses ennemis les 
(( plus cruels ! » 

Rumigny partit au désespoir. Les chances de la paix^ 
comme celles de la guerre , lui paraissaient épuisées. 
Pourtant, quant à celles de la paix, d'une paix à la vé- 
rité désastreuse, ce jour-là encore, 8 mars, Napoléon 
ne se trompait pas. Une lettre de Metternich du i8, 
une réponse verbale du 19 et du même ministre, et 
la dernière séance du Congrès de ce même jour l'ont 
prouvé. Ce fut douze jours plus tard que ces tristes 
chances, constamment dédaignées par la fierté de 
nôtre Empereur, arrivèrent enfin à leur terme. Celles 
delà guerre devaient durer jusqu'au 3i mars, vingt- 
trois jours encore. 

BIST. ET MÉM. — T. TI. 30 
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CHAPITRE V. 

1^1 paix ainsi ajournée , qu'allail-il Taire de sa vic- 
toire de Craonne, si sanglante et si intempestive? Le 
temps pressîiit, il fallait tout risquer pour mettre 
proinpleinent Bliiclier hors de combat ou de portée j 
afin de retourner à Scliwartzenberg, et d'arrêter sa 
marche sur la capitale. Mais, sur cette route de Sois- 
sons à I^ion, position, nombre, ensemble, tout allait 
être à l'avantage des ennemis; il n'y avait à compter 
que sur leurs fautes, et, pour tenter cetfe fortune, a 
payer d'audace. Napoléon se décida donc à poursui- 
vre, à pousser devant lui sans lâcher prise, espérant 
achever un ébranlement déjà commencé, et, dans une 
première surprise, ressaisir Laon. Marmont arrivait 
sur la route de Berry-au-Bac à cette ville : il reçut l'or- 
dre de marcher promptement, par ce chemin, à la 
même attaque. 

Dans l'armée , plusieurs crurent que l'Empereur eût 
mieux réussi en masquant, par un détachement sur 
la route de Soissons , son retour sur celle de Berry-au- 
Bac. Ils dirent que, ainsi réuni à Marmont, son agres- 
sion sur Laon aurait eu plus d'ensemble, et qu'elle eût 
été plus menaçante. Au reste, dans ces jugements 
après coup , hors de ces mille circonstances qui déci- 
dent , si graves la veille des combats, et dont le lende- 
main on ne lient plus compte , les erreurs sont fré- 
quentes. Le fait, c'est que Napoléon n'avait que le 
choix des dangers, que tous étaient extrêmes, le succès 
in^ raisemblable , et qu'il fallait pourtant promptement 
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agir, conserver Tattaqne, et, puisqu'il n'avait qu'une 
force imaginaire , ne point risquer d'en perdre l'in- 
fluence, mén^e en ne lâchant prise un instant sur une 
route que pour s'élanoer plus résolument sur l'autre. 

Il espérait que son avant-garde pourrait atteindre 
Laon ce jour-là même; mais tout ce qu'elle put faire 
fut de pousser l'ennemi jusqu'à Étouvelle. Ce village, 
situé sur une longue chaussée, élevée au-dessus de 
larges et profonds marais , était une position inexpu- 
gnable. Les Russes en comprirent la force, ils s'y éta- 
blirent. Ils comptaient bien y passer une nuit tran- 
quille. Mais Napoléon venait d'apprendre l'évacuation 
de Soissons ; il crut Bliicher plus déconcerté que jamais. 
L'abandon de cette ville le persuada que, même dans 
la position de Laon, ce Maréchal avait perdu tout 
espoir de se défendre. La vérité , c'est que Blùcher, 
sans tant de calculs , nous rendait Soissons en se déci- 
dant à nous disputer Laon, et que l'Empereur se 
trompait logiquement,, en ne supposant pas une in- 
conséquence. 

L'attitude des Russes, à Étouvelle, ne lui parut donc 
être que celle d'une arrière-garde , masquant quelque 
mouvement désordonné, et vraisemblablement une 
retraite. Des lors, comptant la changer en déroute, il 
se décida, plus que jamais, à poursuivre son avantage. 

Toutefois , pour aider l'occasion , ou à son défaut 
la créer, la nuit lui inspira l'essai d'une surprise. Ney 
eut l'ordre d'attaquer Étouvelle subitement, à la 
baïonnette, à une heure après minuit. La trouée faite, 
aussitôt Belliard et sa cavalerie devaient s'y précipiter, 
pousser, au travers des ténèbres, jusque sur Laon, y 
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i"iia;ii*r r-»:ni>mtînc jn :r:rîr:bii:a tl'une fiiîte noc- 

» 'iw '♦•îx.iiLiir flrp#»ndr»* 'ie cette Attu^ue : TEnipe- 

-Mr le .i^-Ji:fea rien pour en assurer le succès. \ la 

iLUie tu /'^«ir. il en\o\a sur sa gauche deux bataillons 

• ifMx. es^iriflrons fie sa \ieille Garde: leur marche 

• ait r^.-At:f: : a une heure du matin, Thnse de »v, 
U •!e\:ïifrit îi\f/ir tourné le défilé, et, par leur attaque 
liiniiltanéf?, favoriser celle de ce uiarédial. )Ialheu- 
n*tivnirnt il frn confia la direction à l'un de ces offi- 
ciers l)riiy2inlSy p.'irtîiiit ventre à terre, niais qui se 
ndfMilissrnI disr^riis sont hors de vue du maître. Ce 
dél;i(ThrnH?nt crélile n'arriva qu'après coup, une heure 
trop l;ir(l , lors<|ii(î Nry tout seul avait réussi, et pour 
se» réunir à sa victoire. Kilo avait été complète : les 
llnssc»H, surpris par les baïonnettes du 2*™* léger, 
avainil |)assé du sonuucil à la déroute! On n'avait 
cMi, jtis<|n';ui d(*là do deux heures du matin et de 
(Ihc'w, (pi'à (Milhnirr, prendre ou tuer tout ce qui 
n*a\ail pas vu le temps de fuir. 

( V drhoiielié ouvert , c'était à la cavalerie à aclie ver. 
On dit que son chef, étonné de la témérité de cette 
attaque nocturne , avait représenté à l'Empereur Tiiu- 
possihilité de cette espèce de longue et avetigle charge 
de cavalerie en pleine nuit , au travers de tous les ac- 
cidents d'un terrain inconnu et des résistances d'un 
ennemi invisible. Mais l'Empereur était forcé de tout 
risquer : cette observation l'irrita, il n'en tint compte. 
Il savait bien au reste que, livrés à eux-mêmes, ses 
généraux ne tenteraient rien qui ne fût possible. 

Belliard obéit , comme en pareil cas on oliéissail , à 
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contre-cœur, et sans celte conscience du succès qui 
seule peut l'assurer, toutefois quand Tentreprise n'est 
point inexécutable. Celle-ci Télait : aussi chercha-t-il, 
dans cette marche, à gagner le jour, plus nécessaire 
encore aux mouvements de la cavalerie qu'à ceux de 
l'infanterie. Il n'arriva donc, en avant de Ney, qu'à cinq 
heures du matin, quand Bliiclier, averti, s'était mis en 
garde. Alors même, aveuglée encore par la double 
obscurité d'une nuit d'hiver et d'un épais brouillard, 
sa cavalerie ne put qu'avancer à tâtons , perdant sa 
rapidité , le premier de ses avantages. 

Néanmoins, tant qu'il n'y eut qu'à marcher sur la 
grande route, elle chassa l'ennemi devant elle; mais, 
s'étant heurtée contre Semilly et contre les hauteurs, 
d'environ quarante mètres, sur lesquelles Laon est 
bâtie, une décharge d'artillerie, qui en partit, renversa 
la tête de sa colonne. Le reste s'arrêta. On attendit 
pour voir où l'on était, et à qui on avait affaire. 

L'Empereur accourut alors. Il était sept heures du 
matin. Depuis la veille l'armée ennemie entière, cent 
mille hommes au moins, était en bataille : son centre 
à Laon; sa droite, de soixante mille hommes, en tra- 
vers de la route de Soissons, devant l'Empereur qui 
n'avait contre ellç que vingt-deux mille hommes ; six 
mille autres étaient encore à huit heures de marche. 
La gauche de Bliicher, trente mille sabres et baïon- 
nettes , défendait la route , venant de Berry-au-Bac , 
contre Marmont qui ne pouvait arriver que vers midi, 
et qui n'avait pas douze mille hommes. Ajoutez que, au 
sommet de cet angle obtus, le centre ennemi, bien lié 
à ses deux ailes , dominait ce champ de bataille, tandis 
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qu un large intervalle séparait entièrement nos deux 
attaques. 

(]e fut un l>onheur que le brouillard prolongeât la 
nuit : il cacha notre petit nombre. Napoléon, persévé- 
rant dans son espoir, en profita. Deux villages, Ârdon 
et Seniilly, fortement occupés, marquaient la première 
ligne des alliés; il les fit emporter à Tarme blanche. 
On continuait, lorsqu'on se choqua inopinément contre 
les colonnes de filucher. Elles étaient serrées en masses 
inunobiles. Leur artillerie se couvrit de feux inabor- 
dables. Il fallut s'arrêter, se mettre à l'abri, et, jusqu'à 
onze heures, une canonnade incertaine, traversant 
d'épaisses vapeurs, occupa seule le champ de ba- 
taille. 

Alors |)arut le soleil , et avec lui notre impuissance. 
Aussitôt Blucher, nous ayant comptés, prit l'offensive , 
et Senûlly ainsi qu'Ardon nous furent arrachés. Mais 
rEmpereur, à sa ténacité ordinaire en joignit une 
qui tenait du désespoir; calme toutefois, et toujours 
calculé , il comptait encore sur l'effet accoutumé de 
sa présence. A l'entendre, « chacun voyait mail Ven- 
« nemi était en retraite 1 » Il ne répondait aux rap- 
ports contraires et aux objections de ses généraux, 
qu'en les poussant en ayant. 11 espérait déconcerter 
Blucher à force d'audace. 

Notre armée était développée, sur un front étroit, de 
LeuUy au mamelon de Clacy : Mortier à droite, Ney à 
gauche ; elle ne montrait que dix-huit mille cinq cents 
hommes en ligne, et trois mille cinq cents en réserve. 
Bulow et Strogonow l'abordèrent de front , tandis que 
Woronsow, dirigé vers Clacy, en tournait la gauche. 
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Ardon, SemiHy et Qacy devinrent donc les points 
contestés. La victoire consistait pour nous dans la 
reprise des deux premiers de ces villages , victoire 
stérile! Celle de Bliicher, qui venait de s'en rendre 
maître, dépendait de la conquête de Clacy , victoire 
décisive, soit qu'il eût alors acculé de front l'Empe- 
reur contre le défilé d'où il sortait; soit que, culbutant 
notre gauche, il eût déposlé Napoléon de la grande 
route et de sa retraite. 

Rien de tout cela n'arriva. Et cependant, vers midi, 
<îette position de Clacy, dont tout dépendait , nous 
aurait été enlevée par Woronzow. Mais, en ce moment, 
l'apparition de Marmont, sur la route de Reims, ren- 
<lit Blûcher incertain. Son esprit se partagea entre 
<leux appréhensions, et vagua de l'une à l'autre. De 
<}uel côté était l'attaque principale ou la diversion? 
L'attaque par la route de Soissons montrait si peu de 
forces ! Celle de la route de Reims, commencée plus 
tard, mais qui menaçait sa retraite, n'était-elle pas la 
véritable ? 

Pendant cette indécision , l'héroïsme, toujours dé- 
cidé et décisif, de Ney, changea en revers les premiers 
succès des Coalisés. Suivi de quelques escadrons de la 
•Garde et de Letort, il se précipita de front sur Bulow; 
Belliard et Roussel secondèrent, en flanc, son attaque ; 
tout céda sous leurs charges impétueuses, et, l'infan- 
terie de Poret de Morvan les ayant suivis au pas de 
•coui^se , Ardon fut victorieusement ressaisi ! Charpen- 
tier et six mille hommes arrivaient en ce moment. 
L'Empereur leur fit chasser de Clacy les Russes de 
Woronzow. Il était quatre heures. Nous étions mai- 
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(res de ce dangereux champ de bataille, quand Tin- 
cjuiétudc de Blûcher, ramenée de ce côté, le décida : 
il tenta un dernier effort. La reprise d'Ardon en fut 
le seul résultat. La bataille ainsi, sur cette route, resta 
indécise. 



CHAPITRE VI. 

(I en était de même, en ce moment, sur la route de 
Reims à Laon. De ce côté Marmont, pressé par les 
ordres redoublés de Napoléon , avait poussé Tennemi 
devant lui jusqu'à Athis. Là, en vue de Laon , sa fai* 
ble avant-garde, comme un point au milieu d'une vaste 
plaine, s'était arrêtée sur les cendres de ce ha.meau. 
Cette position était follement aventurée. C'était , par 
quelques centaines de fantassins seulement, appuyés de 
trop loin sur dix mille sabres et baïonnettes que nul 
obstacle de terrain ne protégeait, prétendre menacer, 
à bout portant, plus de cent mille hommes l Néan- 
moins, la journée ainsi terminée, Marmont, comme 
l'Empereur, avait conservé l'attitude de l'offensive. 

Il n'était pourtant plus possible de croire à une ter- 
reur panique de notre adversaire. Le colonel Fabvier, 
sous-chef d'État-Major de Marmont, assure que Napo- 
léon venait d'envoyer à son maréchal l'ordre de fein- 
dre de se retirer; que son projet était d'attirer toute 
l'attention de Blùcher sur la route de Soissons, tandis 
que, par une manœuvre subite, passant tout entier sur 
celle de Reims, il y surprendrait le Feld-Maréchal, et 
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[ le déposterait de Laon par cette attaque du côté de sa 
jTetraite. Fabvier ajoute que, par malheur, cet ordre se 
perdit en route. D'autres, quelle qu'en soit Tinvrai- 
semblance, disent que l'Empereur persévérait dans 
son obstination désespérée, et que, repoussant toute 
représentation, il voulait le lendemain, lo mars, re- 
commencer simultanément cette lutte disproportion- 
née sur les deux routes. 

Quoi qu'il en soit, la nuit venue, l'Empereur s'était 
retiré à Chavignon. Son repas fini, après quelques 
heures de repos, les rapports de la veille étant arrivés, 
il reprenait, vers deux heures du matin, ses travaux, et 
s'occupait d'établir la communication entre ses deux 
attaques, quand tout à coup, vers trois à quatre heures 
liprès minuit, deux dragons du corps de Marmont, dé- 
montés, éperdus et hors d'haleine, accoururent se ré- 
fugier aux feux des grandes gardes du Quartier Impé- 
rial. Ils annonçaient une surprise nocturne, une com- 
plète déroute. On se hâta d'avertir l'Empereur que, à 
les entendre, du côté de Marmont tout semblait 
perdu ! 

Fain , qui était présent et qu'il faut croire , dit que 
l'Empereur commençait à s'habiller; que déjà l'ordre 
d'attaquer Laon était donné; mais que, à celte nou- 
velle, s'attendant à être assailli lui-même, il ne songea 
d'abord qu'à se préparer à se défendre. Il sut bientôt 
que, en effet, au moment où les bivouacs du Duc 
de Raguse s'étaient imprudemment allumés, depuis 
Athis jusqu'au bois de Lavergny, la cavalerie Prus- 
sienne, suivie d'infanterie, avait subitement attaqué 
et enveloppé ce faible corps. Son désastre était effroya- 
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ble. Â riiiiprudence du chef s'étaient jointes plusieu^^ 
fautes de détail. D'une part onze mille hommes , sur^' 
chargés de soixante pièces de canon et de leurs cai^^ 
sons j s'étaient paisiblement endormis au milieu d'un^^^ 
plaine immense, en avant d'un défilé, et à portée d^^ 
quarante mille ennemis qui, pendant cinq heures d^^ 
jour, les avaient comptés. 

D'autre part Tavant-garde , placée trop avant sans 
nul appui, avait été enlevée, sans avoir eu le temps de 
donner l'alerte. Quanta l'artillerie, parquée et restée 
à la prolonge, on l'avait mise dans la plaine, en dehors 
des larges fossés de la grande route, sans lui préparer 
la possibilité de reprenfire cette seule voie de retraite. 

Yorck, au contraire , avait habilement profité de 
toutes ces fautes. A la droite de Marmont nos trois 
mille chevaux, surpris dans les ténèbres par sept mille 
cavaliers prussiens, avaient été, d'un premier choc, 
renversés et disséminés dans la plaine, en pelotons 
épars, les uns se défendant en désespérés, le plus 
grand nombre fuyant en déroute, à travers champs, 
pêle-niéle avec l'ennemi : celui-ci, pour les mieux 
surprendre, les abordant aux cris de f7wc r Empereur ^ 
les nôtres, criant Hourra! pour leur échapper. La 
plupart s'étaient réfugiés, ventre à terre, au milieu de 
notre artillerie; ils y avaient porté la terreur; et tous 
ensemble , canons, hommes, chevaux, se précipitant, 
s'étaient efforcés de gagner la grande route. Dans leur 
effarement, ils avaient oublié les larges et profonds 
fossés qui la bordaient, et s'y étaient culbutés les uns 
sur les autres, sous les coups de l'ennemi qui les pour- 
suivait. Douze cents cavaliers , quarante canons, trente- 
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. deux caissons, tenaient d'être perdus dans ce dé- 
sastre ! 

Lt'orgueil de Marinont, toujours dédaigneux des 
précautions de la défensive , en était cause ; et ce fut 
Cftoore son orgueil inflexible et son courage indonip- 
^^l>le qui l'en tirèrent. Dans son malheur, sans se dé- 
^^ï^icerter, ralliant son infanterie, il avait tenu ferme, 
* *^ tête du bois de I^vergny, avec les canons (jui lui 
^^^taient, fusillant, mitraillant dans l'obscurité tout 
^^ qui rapprochait. Toutefois un corps d'infanterie 
^ ^orck , bien dirigé par le jeune Blùcher, ayant 
^^lirné sa gauche, l'avait déposté. Tout alors, lui 
^^cepté , s'en était allé à la débandade. Mais sa con- 
tenance avait donné le temps à quelques centaines de 
fantassins, commandés par Fabvier, et envoyés en re- 
connaissance vers l'Empereur, de revenir sur leurs 
pas : ils se firent jour, et s'établirent vaillamment, en 
arrière-garde, sur la grande route. 

Fabvier dit que la nuit était si noire, qu'alors de 
part et d'autre on n'avait pu juger de la position de 
la ligne opposée qu'au bruit et à la lueur des coups 
de fusil qui en partaient. On s'était ainsi fusillé 
sans se voir, et en faisant battre la charge des deux 
côtés sans faire un pas. Enfin, cédant à propos, 
Fabvier avait reculé sans désordre jusqu'au défilé de 
Fétieux. Ce passage était la seule voie ouverte à la 
retraite de Marmont , et, depuis une heure , la cava- 
lerie Prussienne l'y avait prévenu. Les restes de ce 
malheureux corps d'armée devaient donc être perdus 
sans ressource, mais un hasard les avait sauvés. La 
fortune avait voulu que soixante vieux chasseurs de la 
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(iarde, escortant des équipages, se fussent trouvés là* 
Os braves soldats ne s'étaient pas étonnés : ils venaient, 
j)ar une résistance intrépide, de conserver à la déroute 
ilL\ Marniont cette voie de salut. 

On sut plus tard que dès lors le danger avait di- 
minué ; que Marniont avait pu rallier ses restes, et, le 
lendemain, lo mars, reprendre quelqu'lialeine à Cor- 
beny ; après quoi, il lui avait fallu reculer encore , et 
aller s'abriter à Bcrry-au-Bac , au delà de l'Aigne. 



CHAPITRE VII. 

A la nouvelle du succès de cette échauffourée , 
Bliicher ne doute plus de rien. Il lui semble qu'il n'y 
a plus qu'à envoyer achever Marmont sur la route de 
Reims, et faire tourner, par celle de Bruyères, en deçà 
et au delà de l'Aisne, la fuite infaillible de Napoléon, 
l^ui-même, avec le reste de son armée, va poursuivre 
l'Empereur. Ses ordres furent, dit-on, donnés aussitôt 
en conséquence. 

Plein de cette confiance, dès les premières clartés 
du lo mars, il pousse sur Clacy une tête de colonne 
Russe. Mais Charpentier, bien barricadé dans ce village, 
la lui brise à coups de mitraille. Bliicher s'indigne, 
il ordonne de redoubler; mais, sept foîâ repoussé, 
Winzingerode, enfin rebuté, recule. Blûcher, de plus 
en plus étonné , voit en même temps notre droite, 
sous Mortier, menacer Laon. L'inquiétude le ressaisit : 
il s'alarme pour les corps qu'il vient de détacher. Dès 
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*Ors, révoquant ses instructions, il envoie aux uns 
Vordre de rétrogader, il suspend le départ des autres, 
les resserre autour de lui, et passe de l'agression à 
k défensive. 

Napoléon, au contraire, ainsi mutilé de son aile 
droite, et réduit à vingt-deux mille hommes contre cent 
mille , ne songe pas seulement à attendre en combat- 
tant, pour gagner la nuit, favorable à sa retraite; ce 
quil prétend encore, c'est vaincre, c'est chasser, du 
point stratégique et si important de Laon , st>n adver- 
saire! 11 ne peut se décider à lâcher prise, à céder, et, 
en reculant , à renoncer à ce prestige de supériorité 
qui lui tient lieu d'armée , et qui est la seule ressource 
qui lui reste ! 

On le vit alors lui-même , sur un mamelon à droite 
de Clacy, dévorant la position ennemie de son regard, 
s'obstiner à supposer que Blùcher était dégarni, devant 
lui, pour achever Marmont. Sur cette supposition , et 
sans autre retraite qu'un long et étroit défilé, il osa dé- 
ployer dix-huit mille hommes, débordés par soixante 
mille ennemis , contre quarante mille autres bien re- 
tranchés, qu'il voulut qu'on attaquât. Un mouvement 
des CoaKsés, qu'il aperçut, le confirma dans son es- 
poir. 11 s'écria : a Que sa persévérance l'emportait 
« enfin ! Que Blûcher, découragé, se retirait! » et sur- 
le-champ , par son ordre ; Curial et Musnier s'élan- 
cent en colonnes d'attaque. Le feu de notre artillerie 
les secondait. Mais un feu plus puissant et des batail- 
lons plus nombreux firent, en peu d'instants, taire nos 
canons et reculer nos baïonnettes. 

Qiacun alors pressa l'Empereur de ne plus songer 
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qu'à se relirer, mais il persista. Ce qu*il n'avait pu faire 
de frout, il voulut le tenter de flanc. Vainement I 
Drouot, qu'il a envoyé sonder la droite de Tennemi, 
dans laquelle il veut qu'on pénètre j lui en déclare, 
avec sa concise et mâle franchise ; l'impossibilité. Il 
n'importe j il ordonne à fielliard et à sa cavalerie de 
lui en ouvrir le chemin ; mais Belliard vient de recon- 
naître ce flanc ennemi , il Ta rencontré partout ina- 
bordable et si menaçant, qu'il supplie Napoléon de 
songer à son salut : bien loin d'attaquer, lui dit-il, il ne 
siût plus comment il va être possible de se défendre! 
L'Empereur le voyait mieux que personne; mais, déses- 
pérant de vaincre , il ne peut encore se résoudre à 
s'avouer vaincu ; et , s'opiniâtrant sur ses positions , il 
v demeure obstinément immobile ! 

Ce fut seulement à quatre lieures, après une nou- 
velle supplication de Belliard, qu'il se résigna. Encore 
voulut-il que ses canons disputassent, jusqu'à la nuit, 
le champ de bataille. Le lendemain matin, 1 1 mars, au 
jour renaissant, il l'occupait même encore par son ar- 
rière-garde. Quelques pulks de Cosaques ensuite in- 
quiétèrent seuls sa retraite sur Soissons. Ceux-ci, tels 
que les sauvages, n'osent guère attaquer que par sur- 
prise : mais, comme ils s'étaient enhardis, on les sur- 
prit eux-mêmes. Le colonel Semery leur tendit un 
piège : ils y tombèrent, et l'on fut délivré de leur im- 
portunité. 

11 en faut convenir, pendant ces derniers combats 
d\ine audace inouïe et d'une ténacité si invraisem- 
blable, le découragement de quelques-uns des nôtres 
avait été remarqué : on avait entendu de sourds mor- 
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mures. Dans cette retraite même, la disparition de 
nos rangs de Tun de nos clïefs justement célèbres 
sembla être une défection. 

Il n'y avait à cela rien d'extraordinaire. On l'a 
déjà vu, plusieurs parmi nous, alors vieillis, se rebu- 
taient. Tant d'efforts surhumains, sans terme, avaient 
achevé leur épuisement. D'ailleurs, comment repro- 
cher ces ébranlements de cœur à des chefs presque 
sans soldats éprouvés? Pouvait-on même appeler sol- 
dats ces milliers d'adolescents, ces éphémères du 
drapeau, n'y apparaissant la veille que pour y être sa- 
crifiés le lendemain? Cela remuait les plus fermes 
âmes, celle de Drouot lui-même! D'où vint son 
exclamation dans ce dernier jour, quand, les voyant 
si jeunes, si frêles, à demi vêtus, un contre quatre, 
sachant à peine se servir de leurs armes en défen- 
dant Clacy, et tombant en foule, il s'écria : « Que c'é- 
« tait le Massacre ^es Innocents renouvelé! » 

Pour tout dire, à ces causes de découragement 
quelques mécontentements se joignirent. Chaque jour, 
et surtout depuis le fatal mécompte de Soissons, Na- 
poléon, assombri, luttait révolté contre sa fortune. 
Forcé d'exiger des siens des efforts de plus en plus 
disproportionnés, il les faisait parfois souffrir de Tirri- 
tation qu'il avait contre elle. D'autre part, et autour 
de lui, nos chefs restés les plus intrépides, n'attribuant 
plus qu'au désespoir ces suprêmes élans de son génie, 
en admiraient moins la constance qu'ils n'en pré- 
voyaient l'inutilité. Et pourtant, en ce moment même, 
quand Napoléon, presque désarmé, conservait seul 
un reste d'espoir, l'inflexible , l'audacieuse confiance 
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que, en ces derniers jours, il venait de montrer plus 
que jamais dans Tascendant de sa Renommée, allait 
être encore justifiée par Févénement. 11 avait échoué 
siuis doute, mais sa victoire de Craonne du 7 mars, 
son coup de main du 8 au soir, son attaque inouïe du 
g, celle du 10, bien plus étonnante encore, après la 
défaite de Marmont , avaient frappé Blùcher de sur- 
prise et d'immobilité ! 11 avait cru, comme il Ta pré- 
tendu depuis, avoir eu devant lui quatre-vingt mille 
honmies! Enfin, tout victorieux qu'il était, fasciné par 
la persistance, sans exemple , d'une attaque aussi hé- 
roùpie, son étonnement allait l'enchaîner huit jours 
entiers à la même place! 

On va voir que cela donna le temps à l'Empereur 
de reposer, de réorganiser sa faible armée à Soissons;; 
d'v recevoir trois mille hommes; de mettre cette ville 
et (]on)piègne dans un état de défense plus respecta- 
ble ; de reconquérir Reims, d'y rallier encore à lui 
([uelques renforts, et, pour la dernière fois, en ma- 
nœuvrant librement entre les deux Invasions, de 
tenter le sort des armes! 
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